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DE  LA  POÉSIE  ITALIENNE, 

Par  M.  Mérian  (i). 
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iNoos  aTons  visité  les  régions  poétiques  de 
Fancien  monde ,  et  en  dernier  lieu  celles  de 
Fempire  romain  ;  de  là  notre  passage  au  monde 
moderne  et  à  la  poésie  des  langues  vivantes  ^ 
n^en  est  presque  pas  un.  Nous  ne  sortirons  pas 
encore  de  la  belle  contrée  divisée  par  F  Apennin^ 
et  enfin  enfermée  entre  la  mer  et  les  Alpes. 

Des  trois  filles  de  la  langue  lati&je ,  la.  langue 
italienne  est  la  première  née,  la  première  qui  ' 
ait  pris  \me  forme  constante  j  fôrode  que  le 
cours  de  quatre  siècles  n'a  pas  sensiblement  al« 
térée^  enfin  celle  qui  a  le  plus  conservé  des 
traits  de  sa  mère. 

(i)  Acad.  de  Berlin ,  1782. 

Tom.  II.  Liitér.  1 
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Quelques  savans  recherchent  son  orîgitiô 
dans  ]a  plus  haute  antiquité.  Elle  fut  y  selon 
eux,  le  dialecte  du  peuple  romain  et  des  pro- 
vinces ,  même  de  tout  temps  ;  et  dans  la  dé- 
cadence de  la  bonne  latinité,  ce  dialecte  s'é- 
tablit sur  ses  ruines ,  et  sans  changer  de  corps 
et  de  substance,  il  subit  les  formes  et  les  chau- 
g'emens  nécessaires  pour  le  plier  aux  lois  gram- 
maticales. 

D'autres  la  font  descendre  des  nations  qui 
envahirent  Tltalie.  C'est  un  mélange,  disent- 
ils  ,  du  latin  et  du  langage  des  Hérules  ,  des 
Goths ,  des  Lombards  et  des  Francs.  La  diffé- 
rence entre  Titalieii ,  l'espagnol  et  le  français  > 
selon  les  partisans  de  cette  opinion ,  vient  du 
climat,  des  mœurs  et  du  langage  que  les  Bar- 
bares ont  porté  en  Italie ,  dans  les  Gaules  et 
dans  lŒspagne. 

Majfeine  veut  rien  devoir  aux  Goilis  et  autres 
Barbares.  11  ne  reste ,  dit-il ,  aucuuc  trace  de 
leur  influence.  Leurs  langues  hérissées  de  con-* 
sonnes  sont  entièrement  opposées  à  l'italien , 
qui  abonde  en  voyelles.  D'un  autre  côlé  , 
quoique  convaincu  que  le  langage  populaire 
et  provincial  des  Romains  différait  de  la  bonne 
latinité;  quoiqu'il  découvre  dans  Tancien  latin, 
non  seulement  un  grand  nombre  de  ces  mots 
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italiêDS,  auxquels  on  suppose  une  origine 
étrangère  y  jusqu'aux  articles  mêmes  et  aux 
verbes  auxiliaires,  par  où  la  langue  italienne 
semble  le  plus  s'éloigner  de  sa  source  ;  il  aime 
pourtant  mieux  en  attribuer  la  naissance  à  des 
déviations  successives  qui  ont  écarté  la  langue 
latine  d'elle-même,  déviations  multipliées  par 
laps  de  temps  et  accumulées  au  point  de  cons-^ 
tituer  ime  langue  nouvelle»  L^italien  lui  parait 
s'être  engendré  du  latin  par  une  révolution 
semblable  à  celle  qu'éprouva  la  langue  grecque^ 
qui  sans  le  secours  des  Goths  ni  des  Lombards  , 
ni  d'aucune  nation  étrangère  ^  a^  depuis  le 
règne  de  Justinien  ^  insensiblement  souffert  les 
mêmes  altérations,  les  mots  ayant  été. tronqués 
par  leurs  syllabes  finales,  les  lettres  échan-^ 
gées  9  les  cas  des  noms  presque  réduits  au 
seul  accusatif,  et  les  futurs  et  les  infinitifs  des 
verbes  surchargés  des  auxiliaires  ^vouloir  et 
avoir;  ce  qui,  à  la  longue ,  a  produit  cet  idiome 
imparfait  et  vicieux  qui  se  parie  aujourd'hui 
dans  la  Grèce,  dans  les  iles  de  l'Archipel^ 
et  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure  ^  au  lieu 
qu'en  Italie  la  même  révolution  fut  infiniment 
plus  heureuse  (i).  * 

(i)   Ferona  iilusiraia.  pi  i  ^  lib.  ^I,  pp<  3io-^3at« 
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Mais  quelque  sentiment  qu'on  embrasse  y  il 
nous  laissera  un  sujet  de  surprise.  Soit  d'ua 
jargon  plébéien  et  provincial  ^  soit  de  Tamal- 
game  de  la  latinité  expirant  au  sein  de  la  bar- 
barie avec  cette  barbarie  même,  soit  enfin  de  sa 
corruption  interne ,  de  la  confusion  et  du  bou- 
leversement de  toutes  ses  règles^  se  fut-on  ja- 
mais attendu  à  voir  éclore  la  plus  belle  de  nos 
langues  vivantes,  langue  régulière j  riche,  fé-^ 
conde,  pittoresque ,  douce  à  la  fois  et  sonore  ^ 
ci  propre  pour  la  musique  et  pour  la  poésie , 
qu'on  la  croirait  enfantée  sur  le  Parnasse?  Quelle 
métamorphose  étrange  !  Le  papillon  aux  ailes 
brillantes  qui  sort  du  cadavre  d'un  vil  insecte  ^ 
le  phénix  régénéré  de  ses  cendres  ne  sont  pas 
plus  étonnans. 

La  langue  italienne,  rude  et  inculte,  n'était 
d'abord  que  parlée  ;  on  lui  donna  le  nom  de 
langue  vulgaire.  Elle  se  divisait  en  autant  de 
dialectes  qu'il  y  eut  de  provinces  et  de  villes. 
Elle  acquit  par  degrés  une  espèce  de  géné- 
ralité, à  mesure  que  le  commerce,  les  guerres, 
des  liaisons  civiles  et  politiques ,  rapprochant 
les  unes  des  autres  ces  villes  et  ces  provinces , 
les  mirent  dans  le  cas  de  transiger  ensemble 
et  de  se  communiquer  leurs  besoins  ou  leurs 
intérêts.  Elle  prévalut  sur  le  latin  dans  le 
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dixième  êf  dans  le  onzième  siècle  ;  maiâ  tou-*^ 
jours  bornée  k  Tusage  de  la  parole ,  on  ne  ré- 
crivait point.  La  langue  latine  conserva  ses 
droits  dans  tous  les  actes  solennels  ^  dans  les 
instrumens  publics  ,  dans  les  transactions  ju- 
diciaires ,  dans  réglise  où  elle  s'est  mainte- 
nue et  dans  le  monde  lettré  ;  et  quoique  assuré- 
ment ce  ne  fut  point  la  langue  de  Cicérob  et 
des  beaa)L  jours  de  Rome  ^  ce  préjugé  en  sa 
i^veur  survécut  ^  lors  même  que  l'italien  eut 
déjà  reçu  sa  forme  par  le  soin  des  bons  écri- 
vains qui  le  cultivèrent;  et  ces  écrivains  eux-' 
mêmes  se  défiaient  encore  si  fort  de  leur  propre 
langue ,  qu'ils  ne  fondaient  leur  rcnomméeque 
sur  leurs  ouvrages  latins  »  et  ne  connaissaient 
d'autre  route  pour  aller  à  la  positérité. 

Mais  à  qui  appartient  Thonneur  d'avoir  dé- 
brouillé le  chaos  de  la  langue  vulgaire,  de  l'a- 
voir retirée  de  la  bouche  du  peuple  pour  lui 
feire  prendre  un  plus  noble  essor,  et  d'en  avoir 
fixé  le  caractère?  A  la  poésie,  qui  dans  tous  les 
pajs  du  monde  a  opéré  le  même  prodige  :  et 
par  quel  motif  la  poésie  fut -elle  excitée  à 
s'énoncer  dans  l'idiome  vulgaire?  Par  la  pas- 
sion impérieuse  de  l'amour  :  les  plus  vieux 
poèmes  italiens  sont  du  genre  erotique. 

La  Sicile  entendit  les  premiers  accens  de  ce« 
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chantres  d^amour  soupires  en  langue  vulgaire» 
Mais  bientôt  ces  accens,  ces  soupirs  ,  cette 
langue^  franchirent  le  détroit,  et  se  répandirent 
de  proche  en  proche  dans  le  continent  voisin. 

Je  ne  m'arroge  point  de  décider  entre  les  Sici- 
liens et. les  Provençaux  dans  leur  contestation 
sur  la  primauté  en  fait  de  langue  et  de  poésie , 
affaire  de  point  d'honneur  difGcile  à  éclaircir. 

La  date  de  leurs  monumens  poétiques  ne  sert 
derienpourla  terminer.  On  placele  commence- 
ment de  la  poésie  des  Siciliens  dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle ,  environ  vers  Tan- 
née 1184*  Le  premier  troubadour  connu  est 
Guillaume  IX ,  comte  de  Poitou,  né  en  107 1 , 
mort  en  usa»  Mais  qui  nous  dira  si,  avant  les 
chantres  de  Sicile  dont  nous  avons  connais* 
sance ,  il  n'en  a  point  existé  dont  la  mémoire 
s'est  perdue  ?  Et  qui  nous  dira  si ,  avant  le 
comte  Guillaume ,  aucun  poète  de  la  France 
méridionale  n'a  trouvé  et  chanté ,  n'a  de- 
mandé amour  et  merci  a  sa  dame  dans  la  langue 
d'Oc? 

Il  est  bien  vrai  que  les  troubadours  sont 
aussi  descendus  de  la  Provence  en  Italie  ;  que 
des  Italiens  mêmes ,  animés  par  leurs  leçons^ 
touchèrent  la  lyre  provençale;  que  la  cour 
d'Azzon  VU ,  marquis  de  Ferrare^  issu  de  l'il^ 
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lustre  maison  à^Esty  maison  de  tout  temps  si 
chérie  des  Muses  y  fut  comme  un  rendez-vous 
où  les  troui^eurs  et  les  jongleurs  affluaient  de 
toutes  parts.  Mais  cela  n'eut  lieu  que  dans  TI- 
talie  supérieure,  et  bien  du  temps  après  que 
les  poètes  Siciliens  eurent  fait  retentir  leur 
▼oix«r  Azzon  régna  depuis  i2i5  jusqu^en  1264^ 
et  le  plus  fameux  des  troubadours  italiens , 
Ferrari  de  Ferrare,  fleurit  vers  la  fin  de  ce 
règne. 

L'argument  par  où  Grai^ina  veut  prouver 
que  les  poètes  provençaux  donnèrent  à  ceux 
de  Sicile  l'exemple  de  composer  dans  leur, 
langue  nationale ,  n'est  pas  plus  solide.  Ce  fui, 
suivant  lui,  Charles  d'Aûjou  y  déjà  maître  de 
la  Provence  par  son  mariage  avec  la  com- 
tesse Béatrix,  qui  conduisit  les  troubadours  à 
Naples,  lorsqu'il  y  lut  prendre  possession  du 
trône.  Mais  cela  ne  peut  être  arrivé  avant  1 266^ 
et  la  Sicile  avait  eu  ses  poètes  dès  le  siècle 
précédent.  Ciullo  vécut  avant  la  fin  de  ce 
siècle.  Frédéric  11 9  roi  de  Sicile  avant  d'être 
empereur ,  se  trouva  à  Palerme  en  1 197  ;  et  ce 
monarque ,  aussi  bien  que  ses  fils  naturels  Enzo 
et  Mainfroi ,  son  fils  légitime  Henri^  son  célèbre 
et  malheureux  chancelier  Pierre-des-V ignés  ^ 
versifia  en  langue  vulgaire  ,  italienne  ou  sici« 
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lienne.  Nous  avons  des  débris  de  cette  poésie, 
dont  la  durée  s'évalue  à  soixante  ans.  Les  prin- 
cipaux sont  de  Gui  dalle  Colonne  y  juge  de 
Messine ,  de  Forcalchieri ,  de  Guinicelli.  Au 
milieu  du  treizième  siècle ,  Guitton  d'Arezzo 
Tennoblit  dans  la  Toscane  ;  c'est  Fauteur  de 
VA  more  terrestre  ,  sur  lequel  on  n'a  pas  fait 
moins  de  huit  commentaires.  II  était  philo- 
sophe et  il  inventa  le  sonnet.  II  en  existe  un 
de  lui  y  où  il  déploie  sa  philosophie  fort  mal  à 
propos  pour  répondre  à  une  dame  sur  la  ques- 
tion :  En  quoi  consiste  V essence  de  P amour  ? 
Vrai  galimatias  métaphysique  y  cousu  d'un 
bout  à  l'autre  d'antithèses  entre  les  mots  spirita 
et spiriêéllo  y  qui  reviennent  dans  chaque  vers. 

Les  grands  poètes  de  l'Italie  ne  se  montrent 
que  dans  le  quatorzième  siècle.  Ceux-ci  con- 
nurent indubitablement  la  poésie  troubadou^ 
resque;  l'un  d'witre  eux  passa  une  partie  de  ses 
jours,  et  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse , 
6ur  le  sol  natal  de  cette  poésie  y  et  de  plus  il 
fut  inspiré  par  une  belle  Provençale.  Maïs  par 
le  vol  supérieur  qu'ils  prirent,  non-seulement 
ils  laissèrent  loin  derrière  eux  les  faibles  es- 
sais de  leurs  compatriotes  y  mais  ils  éclipsèrent 
totalement  la  gloire  des  Troubadours  qui  ne 
reparaissent  plus  dans  ce  siècle. 
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C'est  eux  qui  créèrent ,  à  proprement  par^ 
1er  y  et  la  langue  et  la  poésie  italienne  ^  et  ou» 
vrirentles  sources  qui  les  ont  fertilisées.  On  les 
regarde  jusqu'à  nous  comme  les  premiers  au*- 
teurs  classiques  de  cette  langue  ^  et  l'idiome 
toscan  est  devenu  entre  leurs  mains  ce  que  fut 
chez  les  Grecs  le  dialecte  d'Athènes  ^  Tarché- 
type  du  beau  langage  pour  tous  les  siècles  à 
naître. 

Ces  triumvirs  du  quatorzième  siècle  sont 
Dante ,  Pétrarque  et  Boccace^  poètes  tous  les 
trois  y  mais  dont  le  dernier  fit  beaucoup  plus 
pour  la  langue  par  sa  prose  que  par  ses  vers. 

Parmi  eux^  Dante  Alighieri  tient  la  première 
place ,  et  dans  Tordre  du  temps  et  dans  Tordre 
du  génie.  Il  parut  avant  les  deux  autres  qui 
profitèrent  de  ses  travaux.  Il  embrassa  une 
sphère  infiniment  plus  vaste;  c'est  peut-être 
le  poète  le  plus  original  depuis  Homère ,  et  ce 
qui  nous  intéresse ,  il  joignit  à  la  qualité  de 
poète  celle  de  philosophe.  Tout  nous  invite 
donc  à  étudier  cet  illustre  écrivain  si  souvent 
mal  connu  et  mal  jugé  en  deçà  des  Alpes  (i). 

(i)  Le«  AUemands  le  connaissent  mieux  que  les  Fran- 
çais ;  Meinhard,  dans  son  excellent  livre  sur  les  poètes 
italiens ,  a  donné  de  lui  une  idée  très-juste;  je  ferai  encore 
mention  honorable  de  M.  Jaguemarm  ^  qui  a  séjourna 
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Il  est  du  petît  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de 
m'arréter  dans  ma  course  historique.  Je  dois  au 

dix-sept  ans  en  Italie  ;  il  a  traduit  Dante  en  vers  blancs , 
dans  son  journal  italien  y  ouvrage  aussi  agréable  qu*ins- 
tnictif^  on  lui  doit  de  plus  un  recueil  choisi  des  meil- 
leurs morceaux  des  poètes  italiens  ,  la  rédaction  de 
lliistoire  littéraire  de  l'Italie ,  par  Tiraboschi ,  et  d'autres 
ouvrages  importans. 

De  tous  les  Français,  M.  de  Voltaire  est,  sans  contredît^ 
le  plus  vers(f  dans  la  littérature  (étrangère  y  et  le  premier 
qui  Tait  fait  connaître  à  sa  nation  )  mais  il  lui  arrive  de 
]>r€fcipiter  ses  jugemens  avant  d'avoir  examiné  les  choses 
à  fond;  ce  qui  l'a  mis  quelquefois  dans  le  cas  de  se 
contredire  et  même  de  se  rétracter ,  comme  par  exemple 
a  l'égard  de  l'Arioste ,  assez  mal  traité  dans  son  Essai 
sur  le  Poème  Épique ,  et  depuis  qu'il  l'a  lu ,  admiré  , 
hnité,  mis  dans  les  nues.  Il  est  à  croire  qu'il  eût  rendu 
la  même  justice  à  Dante  y  s'il  avait  pris  les  mêmes  peines 
à  son  égard.  A  travers  les  défauts  de  ce  poète,  ou  de 
ceux  de  son  siècle  ,  il  eût  aisément  démêlé  le  grand 
génie ,  l'esprit  créateur  ;  mais  quoique  M.  de  Voltaire 
ait  agréablement  traduit  ou  imité  un  des  morceaux  plai- 
sans  du  poème  de  Dante ,  je  ne  saurais  me  persuader 
qu'il  en  ait  jamais  fait  des  lectures  suivies ,  ni  qu'il  ait 
été  bien  instruit  de  certaines  circonstances  qu'il  faut 
savoir  pour  bien  le  comprendre  et  le  goûter  :  plus  l'au- 
torité de  M.  de  Voltaire  est  grande  et  séduisante ,  plus 
il  importe  de  relever  ses  erreurs. 

Les  Italiens,  dit-il  en  parlant  de  Dante,  l'appellent 
divin 'y  mais  c'est  une  divinité  cachée ,  peu  de  per-^ 
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père  de  la  poésie  italienne  les  honneurs  que 
j'ai  rendus  au  père  des  muses  grecques.  On  a 
tiré  de  Dante  manuscrit  copie  sur  copie ,  et 
depuis  rinvention  de  l'imprimerie  ^  édition  sur 
édition  de  son  poème.  On  compte  ces  éditions 
par  centaines  ;  ce  qui ,  n'en  déplaise  k  M.  de 
Voltaire,  prouve  qu'on  le  lit  et  qu'on  Tentend^ 
quoique,  vu  la  distance  où  nous  vivons  de  soa 
siècle,  et  les  matières  qu'il  traite,  il  demande 
à  être  un  peu  étudié  :  mais  ce  qui  montre  le  cas 
qu'on  faisait  de  lui ,  ce  sont  des  chaires  de  pro- 
fesseurs déjà  anciennement  instituées  ^our  en 
expliquer  les  endroits  difficiles. 

Dante ,  en  effet ,  est  révéré  des  Italiens 
comme  le  père  de  leur  langue  et  de  leur  poésie^ 
comme  celui 

A  (fuo,  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pieriis  ora  rigarUur  aquis  ; 

comme  le  modèle  des  écrivains  en  prose  et  en 
vers.  Ils  ont  pour  lui  l'enthousiasme  que  les 
Grecs  avaient  pour  leur  Homère.  Le  comte 
Magalotti  Fappelait ,  il  mare  di  tutto  il  senno. 
£n  1667  il  fit  un  pèlerinage  exprès  à  Ravenne 

sonnes  entendent  ses  oracles...  Sa  réputation  s'a/fer^ 
mira  toujours ,  parce  qu  On  ne  le  lit  guère.  Je  ne  saurais 
fouscrire  a  cette  décision. 


pour  vénérer  la  tombe  de  Dame ,  per  venerar 
la  gran  tomba  et  sciorre  il  voto  d^auanti  aile 
henedette  ossa  del  divino  poëta  ,  siccomefeci 
solennemente  in  Ravenna.  V.  Letter.  fam.  del 
Conte  Magalotti.  Tom.  I ,  lett.  56,  pag.  174» 
Il  était  né ,  continue  M.  de  Voltaire  ,  en 
1360.  Bayle ,  qui  écrivait  a  Rotterdam ,  cur- 
rente  calamo  ,  pour  son  libraire ,  environ  qua-^ 
tre  siècles  après  le  Dante  ,  le  fait  naître  en 
1 365  ,  et  je  n^ estime  Bayle  ni  plus  ni  moins 
pour  s^ être  trompé  de  cinq  ans  (i). 

POÉSIE  ITALIENNE  DU   l4'  SIÈCLE. DANTE. 

La  langue  Dante.  S  a  poésie  y  son  grand  poëme^ 
son  génie ,  ses  subsides ,  ses  imitations  et 
ses  imitateurs* 

Parmi  les  traits  de  ressemblance  entre  Ho- 
mère et  Dante  y  un  des  plus  frappans  est  le 

(i)  L'article  de  Bayle  est  fait  avec  soin  et  tire  des 
sources  )  c'est  M.  de  Voltaire  qui  se  trompe  de  cinq  ans , 
d'après  une  autre  opinion  que  Bayle  n'ignorait  point 
(  voyez  sa  note  marginale  74  )  y  mais  qu'il  rejeta  avec 
raison.  Il  est  constate  aujourd'hui  que  Dante  naquit 
en  1265  y  et  l'année  ]52i  est  sans  aucune  contestation 
son  année  mortuaire.  Or ,  M.  de  Voltaire  lui-même  le 
fait  mourir  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  y  par  ou  sa  nais* 
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service  qu'ils  rendirent  à  leur  langue  nationale^ 
Dauie  trouva  la  sienne  à  peu  près  comme  Ho-? 

sance  tombe  évidemment,  en  1 265  :  ce  n'est  donc  pas 
Bajie  qui  a  écrit  currenlô  calamo. 

M.  de  Voltaire  ne  se  trompe  pas  moins  sur  le  temps 
où  Dante  se  fit  gibelin  ;  ce  qu'il  dit  des  factions  de  Flo- 
rence ,  qui  causèrent  Tezil  de  Dante ,  est  louche  et  pea 
exact  y  comme  il  paraîtra  plus  bas. 

M.  de  Voltaire  devait  au  moins  profiter  des  rensei*- 
gnemens  que  Bayle  lui  fournissait;  il  pouvait ,  entr'au- 
trcs  choses  ,  apprendre  de  lui  k  écrire  Dante  et  non 
le  Dcutte ,  comme  on  dit  le  Tasse ,  TAriosie ,  parce 
que  c'est  un  nom  de  baptême ,  Dante  pour  Durants* 
Les  Français ,  en  transportant  les  noms  italiens  dans  leur 
langue  y  se  sont  assez  singulièrement  contredits;  ils  disent 
Pétrarque  et  Bocace ,  et  ils  écrivent  le  Dante  :  ce 
devrait  être  positivement  le  contraire:  les  Italiens  écrivent 
Dante  sans  article,  et  il  Petrarca,  il  Boccacîo  avec 
farticle. 

Si  M.  de  Voltaire  se  fut  éclairci  dans  Bayle ,  sur  le 
premier  lieu  de  refuge  de  Dante  banni  de  sa  patrie ,  il 
ne  l'aurait  pas  fait  aller ,  en  sortaut  de  Florence ,  chei; 
Frédéric  d'Aragon ,  roi  de  Sicile ,  de  quoi  il  n'y  a  nulle 
preuve,  ensuite  chez  le  marquis  de  Malespina,  enfî|i 
chez  le  grand  Can  de  Véronne. 

«  Lo  primo  tuo  rifugîo  e*l  primo  ostello 

»  Sarà  la  Cortesia  del  gran  Lombardo 

»  Che^n  su  la  scala  porta  il  santo  uccello.  » 

Ton  premier  refuge  et  ton  premier  domicile^  tu  le 
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mère  avait  trouvé  le  grec  ,  populaire ,  informe* , 
avec  des  dialectes  qui  variaient  de  province  à 
province  ,  et  de  ville  à  ville.  Ce  n'était  guère 
qu'une  langue  parlée  :  on  ne  récrivait  pas  en 
prose,  et  il  s^écoula  du  temps  avant  qu'on  osât 
le  tenter»  Quelques  Êiibles  essais  de  poésie , 
peu  connus  et  roulant  dans  une  sphère  étroite^ 
ne  donnaient  encore  à  cette  langue  ni  étendue, 
ni  consistance  y  ni  régularité.  Pour  faire  pren- 
dre à  la  muse  d'Italie  son  ascendant  sur  la  muse 
provençale  qui  l'offusquait  y  il  fallut  un  de  ces 
honmies  dont  la  nature  est  peu  prodigue,  mais 
qu'elle  élève  comme  un  de  ces  météores  lu- 
mineux ,  lorsqu'elle  veut  offrir  de  nouveaux 
spectacles  au  monde ,  et  fixer  de  nouvelles 
époques  dans  l'histoire  de  Tesprit  humain. 
Dante  fut  cet  homme.  Il  donna  le  premier 

devras  à  la  courtoisie  de  ce  grand  Lombard  qui  porte 
dans  ses  armes  l'oiseau  sacré  de  l'empire ,  perchd  sur  une 
échelle.  Parad.  XF'II.  70. 

Mais  encore  ce  seigneur  de  Vdronne  ne  fut  pas  Can 
délia  Scala  ;  il  ne  parvint  au  gouvernement  qu^cn  1 5 1 1 
ou  i5i2;  ce  fut  son  frère  Alboin  délia  Scala ,  ou  peut- 
être  même  Bartholomée ,  prédécesseur  d! Alboin. 

Au  reste ,  j'avertis  ici  que  mon  mémoire  sur  Dante  est 
fait  depuis  1 782 ,  et  par  conséquent  avant  que  le  comte 
de  Rivarol  eût  publié  sa  traduction  française  de  ce  poète , 
qui  n'a  paru  qu'en  i785;  et  que  je  n'ai  pas  encore  lue. 
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labour  a  une  terre  encore  inculte.  11  asstijeiit 
sa  langue  à  son  génie  ;  et  des  sommets  du  Par* 
'  nasse  où  il  la  trsnsporta ,  lui  fit  embrasser  ua 
horison  immense.  Il  Tadapta  à  tous  les  sujets  p 
la  rendit  flexible  à  tous  les  styles  ,  à  toutes  les 
modiGcations  du  sentiment  et  de  la  pensée  p 
également  propre  à  peindre  les  phénomènes 
de  la  nature  et  ceux  de  la  vie  humaine ,  les 
inventions  des  arts  ^  et  jusqu'aux  notions  les 
plus  abstraites  de  la  science.  Elle  prit  entre 
ses  mains  toutes  les  formes  et  tous  les  tons. 

Pour  venir  à  bout  de  son  entreprise ,  il  sui- 
vit ,  à  son  insu  ^  mais  éclairé  par  le  même 
génie  ,  et  par  la  même  situation  ^  l'exemple 
d'Homère.  11  déroba  aux  différens  idiomes  de 
l'Italie  leurs  locutions  les  plus  heureuses ,  pour 
les  incorporer  dans  le  sien.  Il  fit  la  langue , 
comme  les  abeilles  font  leur  miel,  du  suc  de 
diverses  feuilles  recueillies  dans  leurs  al- 
véoles. 

Quand  ces  idiomes  ne  satisfont  pas  aux  be- 
soins de  son  génie  y  il  a  recours  à  la  langue  la- 
tine ,  et  obtient  de  la  mère  ce  que  les  filles 
lui  refusent.  11  modifie  y  façonne ,  taille  y  pour 
ainsi  dire  ,  les  mots  et  les  tours  de  phrases  la- 
tins y  jusqu'à  leur  faire  prendre  des  inflexions 
et  des  terminaisons  italiennes  ;  et  quelquefois 
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dans  rimpatience  où  le  met  ce  travail  y  le  lailn 
tout  pur  lui  échappe. 

Ajoutez  à  cela  ses  licences  poétiques,  imi-^ 
tées  en  grande  partie  par  Pétrarque  j  et  con-^ 
servées  avec  plus  ou  moins  de  restrictions  par 
les  poètes  suivans ,  mais  qui  font  encore  au-** 
jourd^hui  une  langue  à  part,  ou  comme  une 
langue  dans  la  langue  :  licences  heureuses  d'ail^ 
leurs  qui ,  par  des  écarts  volontaires  des  règles^ 
mettent  l'esprit  au  large,  et  lui  donnent  un 
champ  plus  libre  ;  et  vous  comprendrez  corn-* 
ment  il  pouvait,  à  juste  titre,  se  vanter  de 
n'être  jamais  esclave  de  la  rime,  de  la  forcer 
au  contraire  à  rendre  toujours  sa  pensée ,  et 
à  ne  lui  faire  dire  précisément  que  ce  qu'il 
voulait  dire. 

Le  dialecte  parlé  dans  la  Toscane ,  qui  jus- 
qu'à nos  jours  demeure  Titalien  par  excel- 
lence et  la  mesure  de  la  pureté,  de  la  beauté^ 
de  la  perfection  de  cette  langue,  fait  néan-« 
moins  la  base  de  sou  style.  Il  est  vrai  qu'oa 
lui  attribue  un  livre  sur  l'éloquence  vulgaire  , 
où  il  blâme  ses  compatriotes  de  leur  injuste 
prédilection  pour  Fidiome  toscan ,  et  de  la 
préférence  qu'ils  lui  donnent  sur  l'italien , 
choisi  indifféremment  dans  tous  les  idiomes« 
MaiS|  outre  que  l'authenticité  de  ce  livre  n'est 
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)îas  reconnue,  notre  poète  pouvait  irès-bieii 
sentir  Tinsuffisauce  de  son  langage  natal  pour. 
]es  grandes  idées  qu'il  avait  a  exprimer,  et 
trouver  mauvais  qu'on  voulût  lui  défendre  d*y 
suppléer  par  des  emprunts ,  sans  que  ce  dia- 
lecte en  constitue  moins  le  fond  de  son  style. 
11  devait  nécessairement  le  constituer.  C'était 
la  langue  du  pays  où  il  était  ne,  où  il  fut  élevé ^ 
et  qu'il  ne  quitta  p:is  avant  1  âge  de  36  ans  ;  il 
pensait  en  cette  langue ,  et  lors  même  qu'il 
songea  à  l'enrichir  de  la  dépouille  des  autres 
dialectes  ^  cette  pensée  devait  s^of&ir  à  son 
esprit  en  paroles  toscanes. 

Nous  venons  de  voir  que,  jusqu'à  Dante  y  la 
langue  vulgaire  était  moins  une  langue  qu'un 
amas  de  matériaux  informes  pour  en  construire 
une.  Or,  supposons  un  simple  grammairien 
chargé  de  cette  tâche.  11  pouvait  dessiner  les 
huit  parties  de  l'oraison ,  rédiger  les  lois  de 
l'étymologie  et  de  la  syntaxe  :  mais  cela  ne 
Élisait  encore  qu'un  squelette  décharné  ;  et 
la  langue  italienne  serait-elle  ce  qu'elle  est, 
si  dès  sa  naissance  un  homme  de  génie  ne 
l'eût  animée  de  son  feu  créateur  ?    . 

Toutes  les  langues  doivent  leur  formation 
aux  poètes ,  et  les  plus  belles  a  de  grands 
poètes  qui ,   par    une  première  impulsion  ^ 
Tom.  IL  Littér.  a 
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leur  font  franchir  un  espace  que ,  sans  cette 
impulsion  y  elles  auraient  mis  des  siècles  à 
parcourir.  Ce  n'est  pas  par  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  qu'ils  les  enseignent  k 
leurs  contemporains  et  à  la  postérité  ,  mais 
par  des  ouvrages  dignes  de  les  charmer  ,  ou- 
vrages où  les  termes  de  la  langue ,  ses  phrases  ^ 
ses  lois ,  semblent  respirer  et  vivre ,  et  d'où 
les  grammairiens  et  les  vocabulistes  prennent 
ensuite  le  soin  de  les  extraire  et  de  les  ahs* 
traire.  La  langue  italienne,  à  cet  égard ,  a  joui 
d'une  meilleure  fortune  que  sa  mère  :  son 
bonheur  a  égalé  celui  de  la  langue  grecque. 
Son  enfance  dura  peu  ;  elle  atteignit  Tàge  viril 
presque  au  sortir  du  berceau.  Dante  étaLit  épris 
d'une  jeune  florentine,  nommée  Béatrix ,  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  mourir  à  la  fleur  de 
son  âge,  parce  que  Dieu,  émerveillé  de  ses 
perfections ,  appela  a  lui  celte  beauté  gentille, 
que  la  terre  ne  méritait  plus  de  posséder  (i), 

(l)  «  Passa  i  cieli  con  tûnta  virtute , 
»  Chefè  meravigliar  r  eterno  sire 
I»  Si  che  dolce  désire 
»  Lo  giutise  di  chiamar  tanta  salute  y 
»  Efella  di  i/uaggiit  a  se  venire, 
n  Perché  vedea ,  cK  esta  visa  nojosa 
N  iN'o/t  era  degna  di  si  gentil  cas  a,  » 
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Les  vers  qu'il  fît  pour  elle  ^  et  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort  y  sont  remplis  d'une  sensibilité 
douce  et  tendre  ;  ils  ont  ce  caractère  que  les 
Italiens  appellent  amatorio  y  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  désirent  y  quoiqu'à  tort ,  dans  le 
grand  poème  de  Dante. 

Avec  tout  cela  y  ces  jeux  de  sa  muse  sont 
négligés  aujourd'hui  et  presque  oubliés.  C'est 
le  grand  poème  qui  fonde  la  gloire  de  Dante , 
celle  même  de  sa  Béatrix  y  qui  y  revient  plus 
brillante  et  plus  belle  jouir  d'une  double 
immortalité* 

LŒnièr ,  le  Purgatoire  ,  le  Paradis ,  voilà 
les  sujets  de  ce  poème  y  susceptibles  des  plus 
grandes  beautés  de  la  poésie. 

Tous  ceux  qui  voudraient  traiter  ces  choses 
de  fictions  y  loin  de  les  exclure  du  domaine 
de  la  poésie ,  les  y  relèguent  au  contraire  y  et 
conviennent  qu'elles  y  sont  fort  à  leur  place  ; 
et  malgré  leur  dédaigneuse  philosophie ,  ils 
seront  les  premiers  à  les  mettre  en  valeur  ,  si 
le  dieu  des  vers  vient  à  les  inspirer.  Indépen* 
damment  de  notre  opinion  en  matière  de  foi  y 
ces  matières  ont  un  charme  qui  nous  subjugue 
et  nous  entraine.  Nous  nous  plaisons  tous  aux 
descriptions  de  l'Olympe  ,  du  Tartare ,  des 
Champs  Elysées  ;  nous  aimons  à  voir   des- 
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tendre  les  dieux  ,  les  héros  et  les  anges  ,  et 
remonter  de  lŒrcbe  les  ombres  ,  les  faulômes, 
les  démons.  Que  Tesprît  froid  et  sec  que  leur 
société  ennuie  ,  s'éloigne  du  sanctuaire  des 
Muses  ! 

On  ne  peut  donc  nier  que  le  sujet  de  Dante 
ïie  soit  très-poétique.  11  a  érigé  son  théâtre 
dans  le  monde  invisible  :  les  scènes  qu'il  y  fait 
représenter ,  les  personnages  ,  les  objets  dont 
îl  nous  entoure  ,  sont  tellement  appropriés 
à  la  haute  poésie ,  qu'elle  peut  difïicilement 
s*en  passer. 

Cet  intérêt  général  qne  son  poème  fait  naî- 
tre ,  est  relevé  par  un  intérêt  local  ,  je  veux 
dire  par  les  temps ,  les  circonstances  où  Tau- 
teur  était  placé. 

La  religion  ,  au  siècle  de  Dante ,  influait 
dans  tout  ;  les  superstitions  mêmes  qui  la  défi- 
guraient ,  ouvraient  une  carrière  plus  vaste  à 
la  poésie  ,  lui  prêtaient  des  embellissemens 
nouveaux  ,  et  n'en  disposaient  que  mieux  à 
les  goûter.  La  curiosité  publique  était  tournée 
vers  ces  mêmes  régions  où  il  feint  de  voyager. 
Que  l'on  juge  avec  quel  empressement  durent 
être  accueillies  et  la  carte  qu'il  traçait  de  ces 
terres  inconnues ,  et  les  merveilles  qu'il  en 
racontait*  Si  dans  tous  les  âges  du  monde  nous 
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Toyons  les  hommes  passionnés  pour  les  choses 
surnaturelles  et  extraordinaires^  que  ne  devait-» 
ce  pas  être  dans  ces  temps  d'ignorance  ,  et 
pour  des  objets  dont  des  légions  de  prêtres  et 
de  moines ,  de  tout  ordre  et  de  toute  couleur  , 
berçaient  y  sans  relâche  y  la  crédule  dévotioa 
des  peuples  ? 

Un  événement  arrivé  i  Flqrence  en  i3o4 
nous  le  fera  mieux  comprendre.  Le  cardinal 
del  Prato  y  légat  du  Saint-Siège  y  étant  venu 
en  cette  ville  pour  la  paôilier  y  on  lui  donna 
un  divertissement  d'une  espèce  très  -  singu- 
lière y  mais  d'autant  plus  conibrme  à  l'esprit 
de  ce  siècle.  Il  fut  publié  à  son  de  trompe 
que  ceux  qui  désiraient  apprendre  des  nou-* 
velles  de  Tautre  monde  ,  eussent  à  se  trouver^ 
le  !•'  mai ,  sur  le  ponte  alla  Carra ja  et  le 
long  des  rives  de  FArno.  Là^  sur  un  théâtre 
dressé  dans  le  fleuve  ,  on  exécuta  une  repré- 
sentation des  supplices  de  TEnfer.  Des  hommes 
masqués  en  diables  précipitaient  dans  les  ûam-^ 
mes  d'autres  hommes  qui  jouaient  les  damnés^ 
en  grinçant  les  dents  et  poussant  des  hurle-^ 
mens  eifroyables  (i).  Le  pont  s'enfonça  sous 

(i)  «  Con  grandissime  grida,  e  stn'da,  e  tempes te^  )w 
Yillani.  Hial.  fiorçutiae ,  lib.  8  >  c.  70^ 
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la  multitude  des  spectateurs ,  dont  un  nombre 
infiui  se  noyèrent^  et  furent  tout  droit  ^  dit 
l'historien  Yillani  ,  satisfaire  leur  curiosité 
pour  les  choses  de  Fauire  monde. 

Ou  a  prétendu  que  ce  spectacle  donna  Tidée 
de  son  poème  à  Dante  y  qui  cependant  ne  peut 
y  avoir  assisté.  Il  était  depuis  trois  ans  exilé 
de  Florence  y  et  vraisemblablement  sa  diurne 
Comédie  fut  commencée  avant  la  représenta- 
tion de  cette  tragédie  infernale  ;  peut  -  être 
même  le  fut-elle  avant  son  exil. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  c'est  que  le 
sujet  de  son  poème  contribua  beaucoup  à  sa 
vogue  générale  et  à  sa  fortune  éclatante.  Je 
conçois  que  ce  fut  un  beau  moment  pour  lui , 
et  l'un  des  plus  beaux  de  sa  vie  ^  lorsque  pas- 
sant dans  une  rue  de  Vérone  ,  une  femme  du 
commun  le  montra  à  ses  voisines  en  ces  ter- 
mes :  (c  Voyez-vous  cet  homme  qui  va  en  enfer 
quand  il  veut  y  et  vient  raconter  ce  qui  s'y 
passe?  ))  A  quoi  une  autre  répondit  «  qu'on 
le  reconnaissait  bien  à  sa  barbe  crépue  ^  et  à 
son  teint  bruni  par  le  feu  et  la  fumée.  » 

Le  poème  de  Dante  tira  encore  de  l'histoire 
de  son  temps  un  intérêt  tout  particulier  pour 
ses  contemporains.  Les  querelles  du  sacerdoce 
et  de  l'empire ,  les  factions  qui  troublèrent  les 
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TÎllcs  de  riialie  ,  surtout  celle  de  Florence  ^ 
ofi'raient  au  poète  une  riche  moisson  d^épi- 
sodes.  Comme  lui*mème  fut  impliqué  dans  ces 
troubles  et  en  devint  la  victime,  sa  verve 
doublement  échauftée  répand  sa  chaleur  sur 
les  tableaux  qu'il  en  trace  ,  et  lui  fait  peindre 
k  grands  traits  les  caractères ,  les  opinions  , 
les  mœurs ,  le  conflit  des  passions ,  et  les  évé- 
nemens  qui  en  ont  résulté.  Plusieurs  anec- 
dotes y  nombre  de  détails  qu'il  nous  a  con- 
servés, et  qu'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs ,  jettent  du  jour  sur  l'état  politique  et 
religieux  de  sa  patrie  au  quatorzième  siècle. 

Enfin  le  sujet  de  ce  poème  a  une  étendue 
sans  bornes.  Les  trois  mondes  où  Dante 
Toyage ,  outre  leurs  propres  singularités ,  ren- 
ferment les  principes  de  tout ,  et  recueillent 
les  débris  du  monde  où  nous  vivons  : 

Illuc  recidimus ,  quidqidd  mortale  creamun 

Là  se  trouve  ce  qui  a  existé ,  ce  qui  exis- 
tera ,  tons  les  possibles  ,  tous  les  hommes, 
leurs  sentimens  ,  leurs  actions ,  leurs  connais- 
sances ,  leurs  arts  ,  l'histoire  de  tous  les  âges, 
le  monde  des  corps  et  des  esprits ,  l'universa- 
lité des  choses. 

Dante  n'a  donc  pas  tort  de  trembler  affaissé 
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sous  le  poids  de  ce  grand  sujet,  et  de  craindre 
que  des  forces  mortelles  n'y  sufRsent  pas  (i)« 
Son  véritable  tort  est  d^avoir  voulu  répuîscr, 
d'y  avoir  été  plus  loin  que  la  poésie  ne  peut 
et  ne  doit  aller. 

Si  Ton  me  demandait  à  quel  genre  son 
ouvrage  appartient ,  je  serais  fort  embarrassé 
de  le  dire.  Tantôt  il  prend  la  marche  de  l'é- 
popée 9  tantôt  le  vol  de  Tode.  Dans  V Enfer , 
il  se  rapproche  de  la  tragédie  ,  et  dans  le 
Purgatoire ,  il  fait  retentir  les  sons  affectueux 
et  touchans  de  la  plaintive  élégie.  Une  grande 
partie  en  est  didactique  ,  et  ce  n^est  pas  la 
meilleure.  Il  tombe  souvent  dans  le  comique  , 
et  môme  dans  le  burlesque.  Enfin  ,  il  y  a  peu 
de  chants  où  Ton  n'entende  claquer  le  fouet 
de  la  satire. 

Dante  a  donné  à  son  ouvrage  le  nom  de 
Comédie ,  à  quoi  ses  admirateurs  ont  ajouté 
celui  de  divine ,  pris  sans  doute  de  divino 
poeta  ;  il  jouissait  depuis  long'-temps  de  ce 
nùm.  Dans  la  dédicace  de  son  Paradis ,  il 
assigne  deux  raisons  qui  lui  ont  fait  choisir 

(i)  Ma  chi  pensasse  al  ponderoso  tema , 
E  V  omero  mort  al,  che  se  ne  carca , 
Tion  biasmerebbe ,  se  soit*  esto  tréma, 

Parad.  XXill.  64. 
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le  titre  de  comédie  ;  Tune  ,  parce  que  le  dé- 
Donement  en  est  heureux  ;  Tautre  ,  parce 
que  le  style  en  est  simple. 

L'aspect  le  plus  naturel  que  me  présente 
la  divine  Comédie ,  est  celui  d'un  itinéraire 
poétique ,  mais  infiniment  plus  curieux  et 
plus  beau  que  la  navigation  des  Argonautes  à 
Colchos. 

Notre  poète  voyageur  descend  d'abord  par  les 
dix  enceintes  de  l'Enfer,  que  nous  devons  nous 
figurer  comme  un  cône  renversé  sur  sa  pointe, 
qui  coïncide  avec  le  centre  de  la  terre.  De  là , 
après  avoir  passé  sur  le  corps  de  Lucifer ,  qui 
traverse  ce  centre ,  il  remonte  par  l'hémi- 
sphère austral  jusque  dans  une  île  où  est  le 
Purgatoire  >  montagne  faite  en  cône  tronqué 
par  lehaut,  pour pouvoiry  situer leParadis  ter* 
reslre.  Cette  montagne  a  sept  étages  ou  plates- 
formes  à  différentes  hauteurs ,  et  qui  l'en- 
tourent en  plein  air.  Le  site  et  la  division  des 
deux  cônes  ne  sont  pas  mal  imaginés.  Comme 
on  suppose  les  crimes  et  les  péchés  plus 
rares  à  mesure  qu^ils  sont  plus  grands  ,  l'es- 
pace où  ils  sont  punis  ou  expiés  se  resserre  à 
proportion.  Parvenu  au  sommet  du  mont , 
Dante  ,  après  y  avoir  contemplé  le  séjour  de 
nos  premiers  parens ,  continue  sa  course  par 
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les  campagnes  de  Fair  et  de  Téther ,  et  s'élève 
k  travers  les  cieux  de  Piolomée ,  jusquV  la 
dixième  sphère  y  celle  du  feu ,  où  réside  la 
divinité. 

Il  nous  fait  ,  jour  par  jour ,  une  relation 
fidèle  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  sur  sa  route, 
et  des  ai^enlures  qui  lui  sont  arrivées.  Par  celle 
façon  de  narrer ,  le  récit  s'enflamme  ,  et  tant 
que  nous  ne  perdons  pas  le  voyageur  de  vue , 
riutérét  se  soutient  :  là ,  il  languit  ;  la  cause 
n'en  sera  pas  difficile  à  indiquer  ^  et  sans  la 
chercher  plus  loin  ,  elle  est  contenue  dans  la 
question  que  je  traite. 

Mais ,  malgré  ces  intervalles  de  langueur  ,, 
malgré  ce  mélange  de  genres  et  de  styles  ^ 
malgré  le  goût  défectueux  et  les  autres  vices 
qu'on  peut  reprocher  à  ce  poète  ,  d'où  vient 
sa  haute  célébrité  ?  A  ceci  il  n'y  a  qu'une  ré- 
ponse :  du  génie  transcendant  de  Dante ,  du 
sublime  ,  de  la  force ,  de  la  nouveauté  de  ses 
idées.  Ou  a  fort  bien  comparé  sa  poésie  k  ces 
temples  gothiques,  qui^  nonobstant  les  défauts 
de  leur  architecture  y  imposent  par  la  har* 
diesse  de  leur  construction  et  par  la  grandeur 
de  l'ensemble.  Le  génie  couvre  une  multitude 
de  fautes ,  et  rien  ne  couvre  le  défaut  de  génie» 
Avec  du  goût  seul ,  on  n'est  que  médiocre  > 
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insipide  ^  ennuyeux ,  pour  ne  pas  dire  que  ce 
mot  a  souvent  un  sens  précaire  et  vague.  Au 
lieu  que  le  génie  se  définit  lui-même:  on 
ne  méconnaîtra  jamais  les  monumens  où  luit 
8a  flamme  sacrée  ;  les  vicissitudes  de  la  mode 
nY  ont  point  de  prise  :  il  triomphe  des  âges  et 
des  temps.  C'est  lui  qui  assure  à  Dante  une 
des  premières  places  parmi  les  grands  poètes  , 
et  surtout  parmi  les  poètes  originaux. 

Ce  dernier  caractère  de  sa  poésie  y  est  mar- 
qué en  traits  si  forts ,  qu'il  est  impossible  de 
n'en  être  point  frappé  ;  il  a  sa  manière  propre 
de  voir  et  de  saisir  les  objets.  Son  expression 
s'élance  du  fond  de  sa  pensée  :  ses  figures , 
ses  images  ont  leur  coloris  particulier  ;  celles 
mêmes  qu'il  emprunte  ^  il  sait  l'art  de  les  re- 
fondre. Son  style,  son  rhythme  ,  et  peut-être 
jusqu'à  ses  rimes  tierces ,  qui  font  un  effet  si 
agréable,  tout  est  à  lui.  On  voit  la  langue  ita- 
lienne se  former ,  se  féconder  ,  naître ,  pour 
ainsi  dire,  sous  ses  crayons.  Enfin  ,  ses  idées 
même  les  plus  bizarres,  ses  écarts  les  plus 
fantasques ,  décèlent  encore  un  écrivain  qui 
marche  loin  des  routes  battues ,  et  n'a  que  lui- 
même  pour  guide. 

Il  se  sentait  bien  cette  force  innée  :  dans  les 
moindres  de  ses  productions  ^  et  jusque  dans 
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ses  petits  vers  d'amour,  il  dédaigne  d'être 
copiste  servile. 

Il  montre  partout  cette  noble  fierté  qui  ne 
sied  qu'aux  grands  hommes  ;  mais  c'est  encore 
une  fierté  toute  originale.  «  Si  jamais,  dit-il^ 
ce  poème  sacré  dont  le  ciel  et  la  terre  ont 
formé  l'étoiFe ,  et  sur  lequel  Dante  a  pâli 
et  séché  durant  tant  d'années  y  pour  vaincre 
la  cruauié  du  sort  qui  poursuit  son  auteur^ 
et  lui  mériter  le  rappel  dans  sa  patrie  ;  dès- 
lors  sa  voix  se  montera  sur  un  plus  haut  ton  ; 
rajeuni  et  rayonnant  d^une  gloire  nouvelle  , 
il  ira  prendre  sa  couronne  de  laurier  de 
dessus  les  fonts  où  il  a  reçu  le  baptême  ^ 
c'est-à-dire  dans  l'église  de  Saint-Jean  de 
Florence.  » 

Arrivé  dans  le  Purgatoire,  la  nouveauté  des 
objets  absorbe  d'abord  toute  son  attention  ; 
mais  il  n'a  pas  plutôt  aperçu  le  musicien 
Casella  parmi  les  ombres  qui  viennent  de  dé- 
barquer dans  l'ile ,  qu'il  se  fait  chanter  par 
lui  un  de  ces  canzoni  composés  autrefois  eu 
rhonneur  de  la  belle  Béatrix  ;  et  le  plaisir 
inexprimable  avec  lequel  il  écoute  ses  propres 
vers,  lui  fait  oublier  tout  le  but  de  son  voyage^ 
Les  rimailleurs  les  plus  minces  ne  sont  pas  les 
moins  amoureux  de  leurs  vers  :  mais  ce  qui 
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est  rîdîcule  en  eux,  me  parait  ici  d'une  naï-* 
veté  charmante. 

Ses  accès  d'enthousiasme ,  ses  fréquentes 
invocations  à  Dieu  et  aux  Muses  (  car  il  leô 
invoque  indifféremment  )  ,  portent  la  même 
empreinte. 

Au  commencement  de  son  Paradis,  il  s'ef-* 
fraie  de  la  grandeur  de  sa  tâche,  qui  l'obli- 
gera d'escalader  le  double  sommet  de  la  double 
colline.  11  prie  Apollon  de  s'emparer  de  son 
âme,  et  d'y  former  des  accens  semblables  a 
ceux  que  sa  lyre  fit  retentir,  lorsqu'il  voulut 
vaincre  et  châtier  le  téméraire  Marsyas. 

rc  Vierges  sacrées,  s'écrie-t-il  dans  un  autre 
endroit,  si  pour  l'amour  de  vous  j'ai  souffert 
la  faim ,  la  froidure  et  des  veilles  sans  nombre, 
j'en  réclame  aujourd'hui  la  récompense.  Que 
toutes  les  eaux  de  THélicon  se  répandent  dans 
mes  chants;  qu'Uranie  et  ses  sœurs  m'aident 
à  mettre  en  vers  des  choses  si  fortes,  que  ma 
pensée  peut  à  peine  les  concevoir  !  (i)  » 

(i)  O  sacrosante  vergini,  se  f ami  y 

Freddi,  o  vigilie  mai  per  voi  soffersi, 
Cagion  mi  sprona. ,  ch'  io  merce  ne  chiami. 

Or  convien ,  ch'  elicona  per  me  versi , 
E  Vrania  m' ajuti  col  suo  coro 
Forti  cose  a  pensar  metiere  in  versi. 
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Le  désir  de  se  faire  un  nom  et  de  vivi-e 
dans  la  postérité,  cette  passion  des  belles  àmes^ 
est  aussi  celle  de  Dante.  Il  supplie  Dieu  , 
dont  il  a  vu  la  gloire  dans  le  ciel  empyrée> 
de  donner  assez  de  force  à  sa  voix  pour  faire 
jaillir  une  faible  étincelle  de  cette  gloire  aux 
yeux  des  races  futures;  mais  pour  aller  à  la 
postérité,  il  sait  qu'il  faut  s'évertuer  et  tendre 
tous  les  ressorts  de  son  âme.  Ce  n'est  point 
couché  sur  le  duvet,  et  enfoncé  dans  des 
plumes  molles  que  Ton  parvient  à  la  renom» 
mée;  et  sans  la  renommée,  qu'est-ce  que 
l'homme  ?  il  ne  reste  aucune  trace  de  lui  sur 
la  terre  ;  son  nom  s'y  perd  comme  la  fumée 
dans  l'air ,  ou  l'écume  dans  l'onde. 

'Dante  trouva  peu  de  secours  dans  les.poèles 
de  sa  nation  :  il  ne  laisse  pas  de  leur  témoigner 
plus  de  reconnaissance  qu'il  ne  leur  en  de^ 
vait,  surtout  aux  deux  Guidons,  Guinicellide 
Bologne,  et  Cayalcanti  de  Florence;  il  nomma 
le  premier  son  père ,  et  le  père  de  bien 
d'autres  qui  valaient  mieux  que  lui  par  la  dou-*- 
ceur  et  l'aménité.  Il  lui  prédit  que  ses  vers 
dureront  autant  que  la  langue  moderne  ou  vul- 
gaire ;  il  dit  cependant  qu'il  est  né  un  hoihme 
qui  les  effacera  tous  deux  :  peut-être  voulait-il 
parler  de  lui. 
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Son  maître  Brunetto  Latini  est  celui  de  toud 
auquel  il  a  youé  l'afTection  la  plus  tendre. 
Quoiqu'il  le  rencontre  en  enfer  à  demi-rôti ,  et 
en  fort  mauvaise  compagnie  ^  il  ne  lui  en  prodi- 
gue pas  moins  de  caresses,  w  Votre  chère  image  ^ 
lui  dit-il,  vos  bontés  paternelles  demeureront 
ù  jamais  gravées  dans  mon  cœur  »•  Il  dit  : 

C'est  de  vous  que  j'appris  comme  un  puissant  génie 
Peut  donner  aux  mortels  une  immortelle  vie* 

M*insegnavate  corne  ruom  s'eierna, 

Dante  trouva  de  plus  grandes  ressources 
dans  les  poètes  anciens  qu'il  fut  à  même  de 
consulter  y  et  qui  se  réduisaient  à  quelques 
poètes  latins*  On  croyait  alors  ne  pouvoir 
s'immortaliser  qu'en  grec  et  en  latin.  Cette 
opinion  durait  encore  du  temps  de  Pétrarque. 
Le  grec  était  presque  ignoré  en  Italie  ,  et 
Dante  participait  à  cette  ignorance  générale^ 
quoiqu'il  parle  d'Euripide,  d'Anacréon (Gn?c^ 
immortels,  que  le  laurier  couronne) ,  et  d'Ho- 
mère ^  auquel  il  rend  les  hommages  les  plus 
humbles  et  les  plus  respectueux.  C'est  l'aigle 
qui  vo!e  au-dessus  des  au!Lres ,  l'enfant  chéri 

des  Muses,  qu'elles  ont  nourri  de  leur  lait. 

•• 

Cosi  vidi  adunar  la  bella  scuola 

Di  quel  signer  delV  allissimo  canto  ^ 
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Che  sovra  gU  al  ni  ,  com  aquLla ,  vol  à» 
Che  le  muse  latlar  piu  ch'  ûltro  mai» 

Cependant  il  est  très-incertain  qu'il  ait  lu  Ho- 
mère, à  moins  que  ce  ne  fut  dans  de  mauvaises 
traductions,  si  tant  est  qu'il  en  existât  de  telleSé 

Mais  Virgile  est  connu  de  Dante  person- 
nellement et  par  ses  écrits.  Virgile  est  son 
guide,  son  Cicewne  dans  Tenfer  et  dans  le 
purgatoire  ;  car  il  n'est  pas  permis  à  Virgile  de 
l'accompagner  plus  loin ,  vu  que  l'entrée  du 
paradis  lui  est  interdite.  Virgile  n'est  point 
damné,  parce  qu'il  pratique  les  vertus  morales; 
il  n'est  point  sauvé,  parce  que  les  vertus  théo- 
logales lui  manquèrent.  Il  habite  une  espèce 
de  vestibule  ou  d'antichambre  de  l'enfer , 
avec  les  enfans  morts  sans  baptême  et  avec 
les  hommes  de  bien  qui  vécurent  avant  la  pré- 
dication de  l'évangile,  ce  limbe  où  Jésus-Christ 
est  descendu  ,  et  d'où  sont  remontés  avec  lui 
les  fidèles  de  l'ancien  testament.  Dans  ce  lieu 
intermédiaire,  on  n'éprouve  ni  les  tourmens 
infernaux ,  ni  les  joies  célestes ,  mais  seule-* 
ment  des  regrets  de  n'y  pouvoir  parvenir  ;  ou 
y  vit  d^ailleurs  avec  agrément  et  en  bonne 
société  ;  car  c'eSt  là  qu'est  l'académie  poétique, 
composée  des  chantres  de  la  Grèce  et  deRome. 
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Homère  j  préside ,  et  Dante  y  est  reçu  coMme 
associé  et  étranger;  là  se  trouve  Arî^tote  au 
milieu  de  sa  famille  de  philosophes  ^  là  se  ras- 
semblent les  héros  et  les  héroïnes  de  Tanti* 
quité;  assis  en  différentes  bandeft  sur  le  vert 
gazon ,  ils  s'entretiennent  amicalement  de  leur 
vie  terrestre.  Dante ,  en  passant  près  de  ces 
grands  esprits ,  est  ravi  en  extase  :  atr  seul"  sou- 
venir de  Tes  avoir  vus«  il  sent  encore  son 
cœur  tressaSHr^  et  son  àme  s'exalter. 

«  Cola  àiritto  soprafl  Derdèsmatio 
»  Mi  fur  mostratigli  spiriii  magni, 
M  Che  di  vederli  in  me  stesso  rCesalto^  » 

lafl  IV.  ii8. 

Son  énthousiasmre  pour  Virgile  et  sa  recoii>* 
nbissaDce  sont  sans  bornes.  Ce  sont  lies  éôrit^ 
de  Virgile  qui  ont  allumé  son  génie  >  et  dévé^ 
loppé  les  germes  de  son  talent» 

«  C'est  donc  vou»,  ce  Virgile,  cette  source 
abondante  d^où  l'éloquence  coulie  comme  unf 
fleuve  majestueux  ;  vous  ^lu  lumière  et  hi  gloiref 
de  la  poésie  ;  vous ,  dont  j'ai  recherché  avec 
tant  dé  8(Hn ,  étudié  avec  tant  d'amour  les^ 
d^ins  ouvrages?  Oui,  vous  êtes  mon  maitre, 
mon  aikteur  chéri  ;  c'est  de  vous  que  je  tiea9 
Tom.  IL  Littér.  3 
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te  beau  slyle  qui  m'a  fait  tant  d'honneur  dani 
le  monde.  » 

«  Orse^  tu  quel  Virgilio  y  e  quella  fonte  p 
))  Che  spande  dï  patlar  si  largo  jîume?, . . 

j)  O  degli  altri  poeli  onore  e  lume  ! 

î)  fagliami  '  lungo  studio  e  *l  grande  amorêj 
»  Che  m'hanfatte  cercarlo  tuo  volume, 

M  Tu  se*  lo  mio  maestro    e  'l  mio  autore  : 
»  Tu  se'  solo  colui ,  da  eu*  io  tolsi 
I)  Lo  bello  s  (île  y  che  m'hajatto  onore.  » 

Inferno ,  1.  79. 

Après  Virgile,  Dante  paraît  avoir  singulière^ 
tnent  affectionné  un  autre  poète  latin ,  à  qui  il 
rend  le  service  le  plus  essentiel  qu'on  puisse 
rendre  à  un  homme,  celui  de  lui  procurer  le 
salut,  tandis  que  de  ses  deux  maîtres  qu'il 
aime ,  il  laisse  l'un  dans  le  limbe ,  et  fait  bràîler 
l'autre  dans  les  flammes  éternelles.  Voici  le 
fait. 

Lorsque  Danteest  parvenu,  avec  son  guide^ 
k  la  septième  terrasse  du  purgatoire ,  la  mon- 
tagne est  tout  d'un  coup  ébranlée  par  un  trem- 
blenient  de  terre,  tel  que  n'en  ressentit  pioint 
l'ile  de  Délos ,  avant  que  Latone  vint  y-  mettre 
au  monde  les  deux  grands  luminaires  du  cieh 
Les  âmes  qui  se  purifient  en  tonnent  le  Cr/^râl 
in  Excelsis  :  une  ombre  sort  du  lieu  des. ex- 


piatious ,  et  celte  ombre  osi  le  puete  Staec. 
Ce  poète  n'ouvre  la  bouche  que  pour  chauter 
les  louanges  de  Virgile ,  à  qui  il  est  redevable 
de  tout  ce  qu'il  vaut ,  de  tout  ce  qu*il  est,  et 
sans  lequel  tout  le  poids  de  sou  mérite  ne  pè- 
serait pas  une  drachme* 

Senz^  essa  non  formai  peso  di  dramma. 

Il  déclare  qu'il  achèterait  le  bonheur  d'avoir 
été  le  contemporain  de  ce  grand  homme ,  par 
une  année  de  plus  des  souffrances  dont  il  vient 
d'être  délivré.  Et  aussitôt  qu'on  lui  a  fait  re- 
connaître  ce  Virgile  dans  le  compagnon  de 
Dante  ^  il  s'incline  pour  embrasser  ses  genouXé 

Ces  paroles  extravagantes  ^  ces  démousira-> 
tions  de  respect ,  de  la  part  d'un  esprit  bien- 
heureux envers  un  païen  à  peine  échappé  à  la 
danmatiouy  ont  fort  scandalisé  les  commenta- 
teurs de  la  dMne  Comédie.  Mais  ils  devaient 
les  pardonner  à  Stace  y  en  considérant  les  obli- 
gations infinies  qu'il  professe  avoir  à  Virgile. 
Car,  sans  lui^  Stace  n'eût  été  ni  poèie  »  ni 
chrétien  ;  de  plus ,  il  ne  se  fût  point  guéri  de 
la  prodigalité  qui  l'a  détenu  au  purgatoire  un 
siècle  au-delà  du  t<  rme  prescrit  pour  ses  autres 
£iutes  yénielles.  La  quatrième  églogue  où  le 
berger  de  Maatoue  chante  cet  enfant  mira« 
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cuïeux  prédit  par  la  sibylle,  qui  descendra 
du  ciel  pour  expier  nos  transgressions  et  pour 
ramener  l'âge  de  Saturne  et  de  Rhée  sur  la 
terre,  a  converti  Stace  au  christianisme,  et 
un  endroit  de  TEnéidê,  qu^il  a  aussi  mal  com- 
pris que  cette  églogue  ,  l'a  heureusement  fait 
renoncer  à  la  prodigalité.  ((Tu  m'as,  dit-il, 
introduit  dans  les  grottes  du  Parnasse  et  m'as 
désaltéré  dans  THippocrène.  Tu  m'as  le  pre- 
inîer  illuminé  de  la  doctrine  qui  conduit  k 
rHeu  :  semblable  à  un  homme  qui  tenant  une 
lumière  sur  son  dod  ,  éclairerait  à  ceux  qui  le 
èuivent^  sans  s^éctairer  à  lui-même*  » 

«c  Ed  egli  a  lui  :  tu  prima  m'inyiasti 
»  Verso  P amassa  a  ber  nelle  sue  grotte  y 
»  E  primo  appresso  Dio  m* illuminastî, 

^  Faces ti ,  cotne  quei^  che  va  di  notte, 
V  Che  porta  il  lume  dietro ,  e  se  non  gio9ay 
»  Ma  dopo  se  fa  le  persone  dotie.  » 

On  blâmé  Dante  de  n'avoir  pais  mieux  profité 
de  son  modèle.  Il  est  vrai  qu^il  n'a  pas  pri3  de 
Virgile  le  plan  et  la  coupe  de  son  poème  ; 
qu'iT  n'a  pas  la  sagesse  de  Virgile  dans  la  con« 
duite  de  son  sujet ,  ni  (a  déficatessé  de  ses  ex- 
pressions ;  qu'il  donne  dans  des  écarts  donc 
Virgile  se  fôt  bien  gardé ,  et  que  souvent  il 
prête  à  ce  Virgile  même  des  idées,  un  langage. 
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4es  vers  que  ce  poète  désavouerait.  Mais  cela 
n'em^^çl^e  point  qu'il  ne  l'ait  imité  par  pafUei 
déti^çhéfs. 

Il  a'est  approprié  Tenfer  et  Télysée  de 
PEnéide,  auumt  et  peut*étre  plus  qme  sa  re- 
ligion ne  le  GOiiq[>ortaic.  Son  tartare ,  sou 
limbe,  son  purgatoire  et  son  antipurgatoire  ^ 
les  person^agjes  qui  y  oiÇScient  en  qualité  de 
ministres  ,  et  les  coupables  qui  y  souffr^enx^ 
sont  ou  copiés  de  là  ^  ou  ^sont  les  n^êppies.  Le 
Polydore  de  Virgile  est  remplacé  f  chez  Pan te^ 
par  le  chancelier  de  Frédéric  II  ^  Pierre  des 
Vignes  ,  enfermé ,  copune  Polydore ,  dans  ui;i 
arbre  avec  lequel  il  syo^thise  au  point  d'é- 
pancher du  sang  et  de  sentir  de  la  douleur  aux 
blessures  faites  à  cet  arbre.  Dans  le  ciel ,  Cac- 
ciaguida  ^  un  des  ancêtres  de  Dante ,  lui  pro- 
nostique son  exil  et  ses  destinées ,  comme 
Anchise  les  prédit  k  son  fils  dans  les  Champs 
Elysées.  Mais  une  particularité  que  Virgile  a 
QolrfiéiB  y  ei  qu€  Dant«  nous  apprend  ^  c'est 
que  la  conférence  du  pieux  £née  avec  soipi 
père  aTait  pour  but  de  préparer  de  loin  le  pou- 
Toir  pontifical  de  Rome  ^  et  que  sans  elle  nous 
n'aurions  malheureusement  point  de  pape. 

«  Per  (piesîa  andaia,  onde  li  dai  tu  vtmto , 
n  Inêese  côse,  ohôfitron  cagion» 
»  Dï  sua  vitlofia,  e  del  papale  ammanto,  » 
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Stace  \\n  a  prêté  ses  deux  personnages  les 
plus  abonHiiablos ,  dignes  ornemens  des  de* 
meures  infernales.  Le  comte  Ugoliu,  rongeant 
le  crâne  de  l'archevêque  Roger,  estleTidée 
de  ]a  Thébaïde  ;  et  le  brigand  Fucci  en  est  le 
Ca[>anée  renforcé  ;  il  vomit  contre  Dieu  des 
blasphèmes  si  horribles  ,  que  ma  langue  frémi- 
rait de  les  répéter  y  et  ma  plume  de  les  trans- 
crire. 

Outre  ces  fictions  directement  empruntées, 
tout  le  style  du  Dante  est  nourri  des  poètes 
latins  ,  et  principalement  de  Virgile.  J'en  pro- 
duirai ici  quelques  exemples. 

Pour  peindre  la  multitude  des  ombres  em- 
pressées autour  de  la  barque  de  Caron,  Vir^ 
gile  dit  : 

Quant  multainSjrlvis  autumnifrigore primo 
Lapsa  caduntfolia^  aut  ad  terrtun  gurgite  ab  alto . 
Quant  multœ  glomerantur  aves ,  etc. 

Voici  comment  Dante  a  changé  et  amplifié 
cette  comparaison  :  • 

«  Conte  d*  autitnno  si  ïevan  lefoglie^ 
»  Vuna  appresso  dell'altray  infin  che'l  ranio 
»  Rende  alla  terra  tut  te  le  sue  spoglie  : 

D  Similemente  il  mal  semé  d^adamo 
»  Gittansi  di  quel  liio  ad  una  ad  una 
p  Per  cenniy  corne  l'augelper  suo  richiamo*  » 
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Càron  se  conduit ,  avec  ces  ombres ,  de  I^ 
même  manière  dans  les  deux  poètes.  Vous 
XTouYeTezlefacîlisdescensus  ai^emiy  cânlo  V, 
▼ers  26  ;  le  ter  conatus  eram  colla  dure 
hrachia  circum  est  heureusement  yarié  dans, 
ces  vers  : 

«  O  ombre  vane  ^fuorchè  rieW  aspetto  ! 
»  Tre  volte  dietro  à  tel  le  mani  avvinsi, 
»  E  tante  mi  tornai  con  esse  al  petto.  » 

Le  6 fortes pejora que passi y  etc.,d^Horace, 
et  le  6  pas^i  graviora  de  Virgile  ont  leur  pen- 
dant ,  Inf.  XXVI.  lia. 

Ofirati ,  dîssi  ^  che  psr  cento  millia 
Perigli  sietfi  giunti  alV  occidente ,  etc. 

Le  jignoscû  veteris  vestigîaflammœ  '^^ 

D'antico  amor  senti  la  gran  potenza^ 

.  :      • 

et  mieux  encore  par 

Conosco  i  segni  delF  tutticafiamma* 

On  s'apercevra,  par  ce  peu  d'exemples ,  que 
Dante  n'imite  jamais  cb  esclave,  mais  en  homme 
libre ,  fait  pour  être  imité  lui-même.  Et  com- 
ment ne  l'aurait  pas  été  le  père  de  la  langue  et 
de  la  poésie ,  le  premier  auteur  classique  de  sa 
nation  ?  Ses  plus  illustres  successeurs  ^  Pétrar- 


(4o) 

qye  p  Bocc^ce  j  rArîoste  puisèrent  tous  dans 
le  trésor  qu'il  avait  amassé  ;  de  quoi  Ton  trouve 
déjà  des  indices  manifestes  dès  le  commence- 
ment de  Roland  le  furieux  ,  et  de  la  Jémsq^ 
lem  délivrée.  Nous  devons  aujourd'hui  encore 
ne  jamais  nous  lasser  de  l'étudier  ^  dit  le  cé- 
lèbre Salerni, 

(c  On  se  flatterait  en  vain  de  tirer  d'ailleurs 
le  suc  et  le  nerf  de  l'éloquence  y  la  majesté  et 
la  variété  du  nombre  ,  la  clarté ,  la  force,  et 
surtout  la  propriété  du  langage.  » 

Mais  les  imitateurs  de  Dante  ne  se  bornept 
pas  à  l'Italie.  Les  meilleurs  poètes  »  les  plus  ca- 
pables de  sentir  par  eux-mêmes  le  beau ,  le 
sublime,  se  sont  enrichis  de  ses  richesses.  11 
suffirait  de  nommer  Mihon  qui ,  par  Pana- 
logie  de  son  sujet,  se  rencontre  si  souvent 
avec  Dante ,  et  d^s  les  cieu^ ,  et  daps  les 
enfers.  Non  seulement  il  le  prend  pour  mo- 
dèle dans  ces  hardies  compositions  de  roots , 
qui  rendent  son  stylée  ^i  énergique ,  et  présen- 
tent des  peintures  si  vivantes  k  Tin^agination  , 
mais  encore  dans  ses  idées  les  plus  sublime^* 
Deux  mots  de  Dante  lui  ont  fourni  pu  rappelé 
celle  du  compas  d'or,  eDtr.e  le^  mains  du  l^lf 
de  Dieu  qui  ouvre  ce  çomms  ,  et  posant  ^q.e 
de  ses  J^ranches  dans  le  point  qu^i)  9  choisi  pQUir 
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cenifep  i&it  tounier  l'antre  dans  ¥twpzce  ride  ^ 
{MNjrr  f  ^écsise  la  circonférenoe  de  Funkeri 
qu'itl  ra  créer  ^  idée  4}ui  opiginaireineDt  appar- 
ticaïC  au  rm  Saloaion. 
DaoAe  avait  djt  : 

Cobti  che  vohe  iLsestp 
Allô  siremo  del  mondo. 

Voici  coQ^neot  Milton  agr^dit  cette  ma- 
gnifiée ifi^^ig^. 

TV''  ^ai4  ^hefirvidwhRtls ,  and  in  hfs  lun4 
He  took  the  gplden  compassés  f  prcpar^tf 
In  Ood^s  etemal  store  f  to  circumscribe 
This  univers e  y  and  ail  created  things . 
One /bot  he  eenter^d^  and  the  other  tum'd 
Round  throvgh  the  vast  profiimditjr  obscure  y 
Andsaidf  thusfar  extendy  thusfar  thjr  bounds, 
T^his  beAj-just  circumference ,  o  world! 

Enparlanttd'Adam  et  d'Ève^  Milton  ditqu'ils 
trouvèrent  le  paradis  dans  les  bras  Tun  dé 

Imparadis*d  in  one  anothe/s  arms. 

Pa^nte  ayaif  dit  : 

Çfifilla  fih'infpwra4ifa  la  v^ia  mev.ifi. 

Le  cardisal  de  Polignac ,  ezcélleni  poète 
lui^péme ,  et  bkn  propre  k  rendre  justice  k 
Dante,  traduiskencûiie^  dans  aes^lemi^riS  mo- 
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mens ,  cepnssage  du  Purgatoire ,  où  sont  peinte» 
les  angoisses  d'un  malade  agonisant ,  lequel 
se  retourne  sur  sa  couche ,  pour  chercher  le 
repos  qui  le  fuit  ;  vers  qui  expriment  la  triste 
situ;<tion  du  cardinal ,  et  furent  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Voici  le  passage  de  Dante  : 

«  Vedrai  le  simigliante  a  quella  informa ^ 
»  Chenonpiià  trovar posa  in  su  le  piume^ 
»  Ma  con  dar  voUa  suo  dolore  scherma*  » 

Le  cardinal  avait  déjà  traduit  ce  passage  dans 
le  premier  livre  de  son  Anti-Lucrèce  y  mais 
d'une  manière  plus  faible  ,  plus  prolixe  ,  qu'il 
ne  le  fît  durant  son  agonie.  Ses  amis  en  ont 
retenu  ce  dernier  vers  : 

m 

Quœsivi  strato  requiem ,  ingemuique  reperiâ. 

Parmi  les  subsides  dont  était  muni  Dante  ^ 
il  convient  encore  de  compter  ses  connaissan- 
ces acquises  très-considérables  pour  les  temps- 
où  il  vécut.  U  sut  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pou- 
vait savoir  ,  l'histoire ,  la  fable ,  la  politique  ^ 
la  jurisprudence,  la  physique  et  la  géométrie, 
telles  qu^on  les  avait.  11  fut  grand  philosophe 
et  profond  théologien.  Nous  verrons  quel  parti 
il  tira  de  ces  diverses  connaissances  y  en  quoi 
elles  le  servirent  ou  le  desservirent; 
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ha  poésie  de  Dante. 

Nous  voudrions  nous  faire  une  idée  juste  de 
la  poésie  de  Dante  y  en  démêlant  quels  en  sont 
les  caractères  y  en  observant  les  effets  qui  en 
résultent  y  pour  mieux  voir  dans  la  suite  com- 
ment la  science  y  qui  fait  un  de  ces  caractères  y 
s'allie  ou  contraste  avec  les  autres» 

Quoique  le  même  esprit  règne  dans  les  trois 
cantichey  ou  dans  les  trois  divisions  de  la 
DIVINE  COMÉDIE^  cUcs  prennent  cependant 
chacune  la  couleur  de  sou  sujet  y  et  en  tirent 
leur  qualité  prédominante» 

Le  noir  et  le  terrible  sont  portés  au  plus 
haut  degré  dans  le  poème  de  TEufer. 

Celui  du  Purgatoire  respire  la  pieuse  mé- 
lancolie de  la  pénitence  souffrante  et  consolée  : 
on  croit  s'y  trouver  dans  un  air  sombre  avec 
un  doux  crépuscule  en  perspective.  Quelle 
différence  de  ces  lieux  à  Tenfer  ?  Ici  Ton  entre 
en  chantant  des  hymnes  ;  là-bas  en  poussant 
d'affreuses  lamentations. 

a  Ahi!  quanto  son  diverse  quelle  foci 
»  DaW  infetnalil  che  quiviper  canti 
»  S'entra  y  e  laggik  per  lamenti/eroci,  u 
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Dans  le  cantique  du  Paradis  j  le  calme  »  la 
séréuiié,  Textase^  le  sublime  de  la  religion 
semblent  avoir  passé  dans  Tesprit  et  dans  le 
style  du  poète.  Il  participe  aux  visions  béati- 
fiques  ;  ses  sens  et  son  âme  en  sont  enivrés* 
Tout  l'univers  semble  rire  autour  delui.ccO 
joie  y  ô  allégresse  inefFables  !  Vie  heureuse  y 
tissue  d^amour  et  de  paix  !  Abondance  à  jamais 
assurée  ^  qui  comble ,  qui  prévient  tous  nos 
désirs,  i) 

CiOy  ch'iovedeva,  mi  semhrava  un  riso 
Dell*  imiyerso  :  perché  mta  ebrczza 
Entrava  per  V  udire  e  per  lo  visa. 

O  gioja  /  o  ineffabile  allegrezza  I 
O  vita  intera ,  ^antore  e  di  pace  ! 
O  senza  brama  sicura  richezza  ! 

Un  littérateur  italien  établi  en  Angleterre  a 
soutenu  que  les  vers  de  ce  poème  sont  d'une 
harmonie  plus  douce  que  ceux  de  Pétrarque 
même  ;  j'^en  dirais  autant  de  ceux  du  Purgatoire, 
si  la  sensation  qu'ils  me  causent  me  rendait 
juge  compétent. 

On  s'accorde  cependant  assez  à  préférer 
TEnfer  aux  deux  poèmes  qui  le  suivent ,  et  à 
regarder  le  Paradis  comme  le  moindre  des 
trois  :  on  accuse  Dante  d'avoir  fait  un  couvent 
de  moines  du  domicile  dies  élus#  Il  est  certain 
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que  )e  remords  et  le  désespoir  Tarient  davan^ 
tage  la  scèoe ,  et  nous  donnent  de  tout  autres 
secousses  que  la  tristesse  et  les  larmes  du  re** 
pentir,  et  que  runiformité  d'une  étemelle  béa-^ 
cimde.  Ainsi,  malgré  lousles  efforts  employés 
pour  le  ranimer  ^  l'intérêt  décroît  natureller 
ment  de  poème  en  poème  ;  mais  cela  n'em-t 
pêche  point  que  tous  les  trois  n'aient  leurs 
beautés  particulières.  Nous  enexposerons  des 
exemples  de  toute  espèce  ^  et  nous  considére- 
rons la  poésie  de  Danie  sous  ses  principaux 
points  de  rue. 

Les  Italiens  afBrment^  d'une  voix  unanime, 
que  le  sublime  de  la  terreur  n'a  jamais  été  plus 
loin  que  dans  la  fameuse  inscription  de  la 
porte  infernale  y  qui  finit  par  ces  paroles  épou- 
TaBtables:  «  Toosqui  entrez  par  moi,  renoneea 
à  l'espérance,  n 

Lasciate  ogni  speranza ,  voi  che'ntrate  ! 

La  déscriptioiti  dû  bruit  qui  se  fait  entendre 
dans  le  lointain  après  arotr  passé  le  searl  de 
cette  porte  fatale ,  n'en  est  pas  moins  admi^ 
rable.  Deâ  soupîrs ,  deis  sanglota  profonds ,  dés 
plâtnlés  lamentables  retentissent  dans  cet  aîi^ 
aibborré  da  jour  et  des  astres»  Des  parole»  hoi*- 
ribïeis  en  dWerses langues^  desaccMs  de  dou^ 
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leur ,  des  cris  dé  rage  ,  des  voix  creusés  et 
rauques ,  des  Froissemens  de  mains  ^  se  confon- 
dent en  un  bruit  tumultueux ,  qui  circule  à 
jamais  dans  ces  régions  teintes  d'un  noir  éter- 
nel ,  comme  le  sable  et  la  poussière ,  chassés 
par  un  tourbillon  de  tempêtes  ;  roulent  dans 
le  vague  des  airs. 

Çi/m  sospiri ,  pianti ,  è  alti  guaï 
Risonavan  per  Vaer  senza  s  telle» .  ♦ 
Diverse  lingue ,  orribilifavelle, 
Paroli  di  dolore,  accenli  d' ira , 
T^oci  allé  e  floche  e  suon  di  mon  con  elle 

Facevane  un  tumulto ,  il  quai  s'aggira 
Seinpr  en  quelV  aria  senza  tempo  tinta  ^ 
Corne  V  arena^  quando,  V  turho  spira. 

Combien  ne  pourrais-je  pas  citer  de  mor« 
ceaux  pleins  d'énergie  et  de  noblesse  y  où  les 
Ters  répondent  k  Texpression  par  leur  marche 
et  leur  résonnauce  pompeuse  !  Voici  avec 
quelle  solennité  il  annonce  l'arrivée  d'un  ange^ 
qui  vient  mettre  les  démons  en  fuite ^  et  com- 
ment il  sait  réveiller  et  captiver  notre  atten* 
tion. 

((  Déjà  le  long  de  ces  ondes  troubles  et  fangeu- 
ses y  on  entend  le  fracas  d'un  son  épouvanta- 
ble qui  fait  trembler  les  deux  rivages  du  Styx. 
Tel  un  vent  ^  devenu  plus  furieux  par  la  cha* 
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leur  de  la  plage  opposée  du  ciel ,  va  fondre 
sur  la  forêt  qui  cède  à  ses  coups  j  fait  voler 
les  branches  en  éclats  ^  abat  les  feuilles  ^  balaie 
les  fleurs*  Devant  son  front  superbe  ^  enve- 
loppé d'un  Duage  poudreux  ,  les  bergers,  les 
troupeaux ,  les  bêtes  sauvages  s'enfuient.  » 

E  già  venia  su  per  le  torbid*  onde , 

Un  fracassa  d'un  suon  pien  di  spavento) 
Per  cm  tremavano  amendue  le  sponde , 

Kon  altrimenti fatto  ,  che  d'un  vento 
Jmpetuoso  per  gli  avversi  ardori , 
Che  fier  la  selva  senza  alcun  ratiento  f 

Gli  rami  schianta ,  abbatte  e  porta  ijiori  / 

Dinanzi  polveroso  va  superbo , 
'  Efafuggir  lefiere  e  gli  pastori. 

Le  terrible  et  le  pathétique  furent-ils  Ja- 
mais réunis  comme  dans  l'affreuse  histoire  du 
comte  Ugolino  ,  qui  périt  de  faim  avec  ses  en^- 
fansdans  la  tourdePise?Ce  récit,  qui  peut  aller 
de  pair  avec  ce  que  la  poésie  a  enfanté  de  plus 
merveilleux  >  ne  saurait  se  lire  sans  un  déchi- 
rement d'entrailles ,  sans  frémir  à  la  fois  de 
pitié ,  de  terreur  et  d'horreur  ;  et  la  simplicité , 
le  naturel  de  la  diction ,  en  font  tout  le  mérite. 
Quand  le  pathos  est  dans  la  chose  même  ,  il 
refuse  les  ornemens  recherchés  ^  et  les  fleurs 
de  rhétorique  le  gâteraient. 


(48) 
Quel  spectacle  que  ces  enlaËis  qui,  daas 

leur  songe ,  demandent  du  pain ,  atec  des 

sanglots  et  des  cri6  douloureux  ^  pais  à  leuf 

réveil  viennent  s'offrir  à  kur  père  aOkmé  ; 

puis  ce  père  et  ces  enfans  qui ,  durafit  deul 

purs^  s'entreregardent  avec  ub€  douleur  momc 

et  muette  ! 

jihi,  dura  terra ,  perché  non  t'aprisii  ? 

Ensuite  ces  quatre  fils  expirans  Fun  après 
l'autre  aux  pieds  de  ce  père  désolé ,  dont  ils 
implorent  la  compassion ,  et  qài  au  bout  de 
trois  jours  de  martyre  les  rait^  épuwé  de  faim 
et  de  désespoir,  consumé  par  une  mort  crueHe 
et  lente;  enfin  le  récit  terminé  par  cette  im-' 
précation  contre  la  yille  de  Pise  : 

(c  Pise  9  opprobre  du  beau  pays  où  notre  lao- 
.gue  se  parle ,  puisque  tes  Toisins  sont  trop  lents 
à  punir  tes  forfaits,  puissent  les  îles  dé  Carpraja 
et  de  Gorgogne  s'élancer  devant  les  bouches 
de  TArno ,  et  ce  fleuve ,  refoulé  dans  tes  murs, 
te  submerger  avec  tes  barbares  habitans  !  » 

Mais  le  grand  art  de  notre  poète  est  de  s»^ 
toir  varier  ses  tons.  11  piasse ,  avec  une  faiciltté 
surprenante  9  du  grave  au-  dofux  ^  et  y  excelle 
également.  Toutes  ses  peintures  de  ce  genre 


(49) 
sont  riaotes  et  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Il 
en  a  d'extrêmement  naïres  y  comme  celle  des 
fourmis  qui  9  dans  leurs  allées  et  venues ,  s'ar-* 
rétent  de  temps  en  temps  ^  et  mettent  leurs 
petits  museaux  ensemble  y  comme  pour  con- 
sulter sur  le  chemin  à  prendre,  et  sur  la  fortune 
qui  les  attend;  ou  celle  de  Télonnement  stupide 
d'un  paysan  montagnard ,  lorsqu'il  entre  ,  pour 
la  première  fois,  dans  une  grande  ville.  Quel- 
ques unes  sont  tirées  de  la  vie  pastorale  y  d'au- 
tres des  productions  de  la  nature.  Je  connais 
peu  de  choses  aussi  gracieuses  que  sa  compa-» 
raison  prise  des  tendres  fleurs  ,  fermées  et 
courbées  par  le  froid  nocturne  ,  et  qui ,  aux 
rayons  du  soleil  renaissant ,  rouvrent  leurs  ca- 
lices^ s'épanouissent  et  se  redressent  sur  leur 
tige. 

Quale  i  fioretti,  dal  nottumo  gielo 

Chinati  e  chiusi ,  poichè  '  l  sol  gVimbianca , 
Si  drizzan  tutti  aperti  in  loro  stelo. 

Quelle  inlage  plus  charmante  que  cet  oiseau 
qui  durant  la  nuit  repose  ,  avec  ses  chers  en- 
£ins>  dans  son  nid  caché  entre  l'épais  feuillage  I 
U  attend  avec  impatience  le  retpur  de  Taurore  ^ 
pour  jouir  de  la  vue  de  ses  petits  et  pour  leur 
chercher  leur  pâture  ^  soin  penit^le,  mais  doux 
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à  son  amour.  Déjà  sa  tendresse  inquiété  pl*é<« 
\ient  le  soleil  ;  il  s'avance  en  sautillant  sur  la 
branche,  et,  les  yeux  fixés  vers  Torient,  il 
guette  Tinstant  désiré  où  Taube  va  le  blanchir  : 

Corne  Taugello  intrn  l' au  rate  fronde 
Posato  al  nido  de*  suoi'  dolci  nali 
La  notte,  che  le  cose  ci  nasconde  ^ 

Che  per  veder  gîi  aspeiti  desîalt, 

E  per  trovar  lo  cibo ,  onde  gU  pasca , 
In  che  i  gravi  lahor gli  sano  aggrati  y 

Previene  *  /  tempo  in  su  V  apertafrasca , 
E  con  ardente  ajfetto  il  sole  aspetta , 
Fiso  guardando  ^  pur  che  Valba  nasca.  . 

Le  paradis  terrestre ,  qui  couronne  le  som«- 
met  du  purgatoire ,  fait  un  paysage  très-agréa*- 
ble*  C'est  le  même  lieu  que  les  poètes  anciens 
ont  rêvé  sur  leur  Parnasse ,  lorsqu'ils  chantèrent 
la  iclicité  de  l'âge  d'or,  et  Ici  vécurent  les  pre- 
miers hommes  dans  l'innocence  :  ici  un  prin- 
temps et  un  automne  éternels  joignent  les 
dons  de  Pomone  et  de  Flore  :  ici  coule  le 
nectar  si  vanté  par  ces  poètes.  » 

Dans  ce  beau  jardin ,  Dante  aperçoit  la  com- 
tesse Mathilde ,  la  grande  bienfaitrice  de  l'E- 
glise >  cueillant  des  fleurs  et  faisant  des  pas  de 
menuet.  Je  ne  sais  pourquoi  elle  est  là ,  encore 
moins  pourquoi  elle  danse  un  menuet  ;  mais 
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il  est  si  bien  dessiné  qu'on)  croît  le  voir ,  et 
les  rers  mêmes  semblent  en  battre  la  mesure  t 

Corne  si  volge  con  le  piante  slrette 
A  terra ,  e  intra  se  donna  ,  che  balliy 
E  plede  innanzi  piede  a  pena  mette» 

Les  mœurs  antiques  des  femnaes  de  Flo- 
rence ,  en  contraste  avec  leurs  mœurs  mo- 
dernes j  fournissent  au  poète  un  tableau  do- 
mestique enchanteur,  et  qui  prouve  son  art  de 
peindre  avec  grâce  les  détails  les  plus  menus* 
«  L'une ,  veillant  près  du  berceau  de  son  enfant, 
balbutiait  avec  lui  le  même  idiodfie  qui  cbarme 
son  cœur  maternel,  lorsqu'elle  l'entend  sortir 
de  sa  petite  bouche.  L'autre,  en  filant  sa  que- 
nouille, cause  avec  sa  famille,  et  lui  fait  des 
contes  de  Troie  ,  de  Rome  ,  et  de  Fésoli. 
Dans  ces  temps  ,  la  courtisane  Cianghella  et 
le  fourbe  Salterello  eussent  été  d'aussi  grands 
prodiges  que  le  seraient  aujourd'hui  une  Cor- 
nélie ,  un  Cincinnatus  :  » 

Uuna  vegghiava  a  studio  délia  cultay 
E  consolando  usava  Vidioma 
Che  pria  li  padri  e  le  madri  trastulla  : 

L'altra  traendo  alla  rocca  la  chioma 
Favolegginva  con  la  sua  famiglia 
De*  Trojani,  e  di  Fesole  e  di  Romûi 
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Saria  ieniila  allor  tal  maraviglia 

Una  Cianghella ,  un  lapo  Salterelîo  > 
Quai  or  saria  Cincinnato ,  e  ComigUa. 

Rien  de  si  touchant  que  la  fin  tragique  de 
Françoise  j  duchesse  de  Rimiui  ^  susprise  en 
inceste  avec  son  beau-frère  ,  et  tuée  avec  lui 
par  le  duc  sou  époux.  Les  critiques  italiens 
ne  désireront  pas  ici  leur  amatorio*  Françoise 
peint  son  moment  de  faiblesse  d'une  manière 
si  neuve  et  si  délicate  ,  que  la  caverne  qui 
rassemble  Enée  et  Didon  n'est  rien  en  com- 
paraison. Elle  lisait  avec  son  beau-frère  les 
amours  de  Lancelot  et  de  Ginèvre  y  dans  le 
roman  de  la  Table  ronde  ;  parvenus  k  l'en- 
droit le  plus  scabreux ,  leurs  cœurs  s'atten- 
drissent^ et  nous  cessâmes  de  Ure,  dit-elle  : 

Quel  giorno  più  non  vi  leggemmo  avanti. 

Le  père  d'Aquin  l'a  traduit  en  latin  avec  la 
même  délicatesse  : 

Distullmus  post  hœc  sonles  evolvere  chartas , 
Soutes  I  heu  miseram!  graviUs  nocuere  remotœ» 

Nous  avons  remarqué  que  le  ton  affectueux 
qui  inspire  une  douce  mélancolie ,  dominait 
dans  tout  le  cantique  du  Purgatoire.  Les 
Ames  qui  vont  expier  leurs  fautes  dans  Tîle 
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des  puriJBcations  ^  y  abordent  sur  un  navire 
auquel  un  ange  sert  de  pilote  y  et  ses  ailes 
étendues  de  voiles.  Ces  anges ,  à  qui  la  garde 
des  avenues  et  de  l'entrée  du  purgatoire  est 
confiée  j  et  ceux  qui  font  sentinelle  aux  sept 
terrasses  de  la  montagne  y  sont  tous  d'une  phy- 
sionomie et  d'uDe  figure  aussi  aimables  que 
leur  caractère.  Leurs  ailés  agitées  exbàleiit 
l'odeur  de  l'ambroisie  :  ainsi  qu'au  mois  de 
mai  t  le  zépbir  y  précursetir  de  l'aurore  y  noiis 
embaume  du  parfiim  des  fleurs  et  des  plantes 
dont  il  s'est  imprégné  : 

E  quale  annunziatrice  degli  albori 
U  aura  di  maggio  muovesiy  e  olezza 
TuUa  impregnata  dalV  erba  e  da  jlori. 

Il  n'est  pas  sorti  d'êtres  plus  beaux  que  ces 
angeSy  des  mains  du  créateur.  Ils  sont  vêtus  de 
blanc  y  et  leur  front  reluit  conmie  la  lumière 
tremblante  du  matin  : 

A  noi  venia  la  creatura  bella^ 

Bianco  vestita^  è  neîla  faccia ,  quale 
Par  tremolàndo  màttutind  Stella. 

Quel  peintre  exprimera  sur  la  toile  un  cou« 
cher  du  soleil  comme  Dante  l'a  exprimé  dans 
ses  vers  ?  Ce  ne  sont  point  des  couleurs  ma* 
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térielles ,  mais  des  seotimens  de  Vkme  y  qnl 
forrneut  ce  tableau.  Mais  il  faut  se  placer  avec 
lui  aux  avenues  du  purgatoire  ,  et  se  remplir 
des  objets  lugubres  dontil  est  enyironné ,  pour 
seutir  combien  sa  description  y  cadre  y  et 
comment  par  là  le  lecteur  est  préparé  aux 
scènes  plus  lugubres  encore  qui  Tattendent* 
iC  C'est  l'heure  où  le  navigateur  qui  ce  jour 
même  a  pris  congé  de  ses  amis  y  sent  un  doux 
retour  vers  eux  ,  et  son  cœur  affligé  de  leur 
séparation.  C'est  l'heure  qui  attendrit  le  voya- 
geur novice  ,  lorsque  d'un  hameau  lointain  il 
entend  la  cloche  qui  sonne  Vaç^e  Maria  et 
semble  d'une  voix  plaintive  annoncer  que  le 
jour  expire  :  » 

JSra  gïà  Vorn  ,  che  volge  il  disio 
A  naviganti  e  'ntenerisce  il  cuore 
Lo  di ,  cK  han  deito  a  dolci  amici  a  Dio  ; 

E  che  lo  nuovo  peregrin  d*  amore 
Punge ,  se  ode  squilla  di  lontano , 
Che  paja  il  gionio  pianger,  che  si  muore. 

Quoique  je  ne  croye  point  à  l'efficace  des 
messes  et  des  prières  pour  les  morts  ,  je  suis 
affecté  comme  si  j'y  croyais,  quand  après  avoir 
-vu  ces  âmes  défuntes  ,  au  milieu  de  leurs 
souffrances  expiatoires ,  bénir  les  habitansde 
la  terre  qui  leur  survivent^  et  prier  Dieu  .pour 
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eux  9  je  lis  cette  réflexion  si  pleine  d^une  clia«> 
rite  compatissante*  «  Hommes  dont  la  yolonié 
est  affermie  dans  le  bien  !  que  pouvons  r  nous 
dire  et  faire  pour  elles  en  reconnaissance  de 
ce  qu'elles  disent  et  font  pour  nous?  K'est-il 
pas  juste  que  nous  les  aidions  à  laver  les  taches 
qu'elles  ont  emportées  de  ce  monde ,  et  hâtions 
Tiustant  fortuné  où  y  purifiées ,  allégées  du 
poids  de  leurs  péchés  ,  elles  s'envoleront  aux 
sphères  célestes  ?  » 

Se  dï  là  sempre  ben  per  noi  si  dice , 
Dï  quà  che  dire  efar  per  lor  si  puote 
Da  quei ,  ch'harmo  al  voler  buona  radice  ? 

Ben  si  dee  loro  aiutar  lavar  le  note , 
Che  poriar  qtiinci,  si  che  mondi  e  lievi 
Possano  uscire  aile  stellate  ruote. 

Que  la  sublimité  des  pensées  et  de  l'expres- 
sion soit  im  des  caractères  de  la  poésie  de 
Dante  y  c'est  ce  qui  n'a  plus  besoin  de  preuves. 
Il  est  incontestablement  le  premier  poète 
d'Italie  qui  ait  offert  de  grands  tableaux  à 
l'imagination  y  et  des  idées  sublimes  k  l'esprit. 

Le  sublime  de  la  religion  entrait  naturelle- 
ment dans  son  plan  :  ce  qu'il  y  avait  de  fabu- 
leux et  de  superstitieux  dans  la  sienne  ,  ne  là 
dégrade  point  sous  sa  plume.  Il  sait  bien  autre- 
ment manier  ces  matériaux  ^  que  les  poètes  de 
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son  temps  et  que  ceux  qui  l'avaient  précédé , 
parce  qu'il  avait  tout  le  génie  qui  leur  man- 
quait* 

Voyez  avec  quelle  force  majestueuse  il  dé- 
crit la  résurrection  des  pécheurs.  Un  Floren- 
tin damné  (  car  il  aime  fort  k  damner  ses  com- 
patriotes )  ,  après  quelques  momens  de  con- 
versation avec  lui ,  retombe  comme  frappé  de 
la  foudre.  Dante  le  laisse  là  avec  cet  Epipho- 
nème.  «  11  ne  se  relèvera  plus  jusqu'au  son  de 
la  dernière  trompette.  Alors  descendra  des 
cieux.  le  puissant  ennemi  des  impies.  Ils 
iront  tous  dans  leur  triste  tombe  reprendre 
leur  chair  et  leur  figure.  Ils  entendront  leur 
sentence  finale  y  dont  le  son  se  prolonge  à 
travers  rélcrnilé.  » 

Pin  non  si  desta , 
Di  quà  del  su  on  de  II*  angelica  trontba  : 
Quando  verra  lornemicapodestày 
Ciascun  rilroverà  la  tris  ta  tomba , 
Bipif;lierà  la  sua  carne  e  sua  figura^ 
Vdinï  quel  y  che  in  eterno  rîmbomba. 

Je  trouve  les  plus  grands  traits  de  ce  sublime 
de  la  religion  dans  le  vingt-troisième  chaut  du 
Paradis  y  qui  dépeint  la  pompe  triomphale  du 
Rédempteur  j  ornée  du  cortège  des  saints  et 
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des  esprits  célestes.  Il  parait  au  milieu  d'eux 
comme  un  soleil  rayonnant ,  de  qui  ils  reçoi-- 
Tent  par  fulguration  la  lumière  dont  ils  brillent. 
Il  parait  comme  Diane  au  milieu  de  la  pleine 
lune  parmi  les  nymphes  étemelles  qui  pei- 
gnent et  illuminent  toutes  les  régions  du  ciel« 

Quale  ne  plenilunii  sereni 
Trivia  ride  tra  le  ninfe  eteme , 
Che  dipingono  '  l  ciel  per  tutti  i  seni. 

C'est ,  comme  on  le  voit,  le  Felut  ignés  lund 
minores  d'Horace  ,  et  le  Deas  super  eminet 
omnes  de  Virgile. 

D'un  autre  côté  ,  compagne  de  son  fils  ,  la 
sainte  Vierge  remonte  de  la  huitième  sphère 
dans  celle  du  premier  mobile.  Un  ange  tour- 
noyant avec  rapidité  au-dessus  de  sa  tête ,  y 
décrit  par  son  mouvement  une  couronne  lu- 
mineuse. Il  chante  sur  sa  lyre  les  louanges  de 
cette  reine  du  firmament  »  et  le  choeur  des  im- 
mortels répète  ces  louanges,  et  le  nom  glorieux 
de  Marie  résonne  d'astre  en  astre« 

Cosï  la  circulata  melodia 

Si  sigillava  e  tutti  gli  al  tri  lumi 
Facén  sonar  lo  nome  di  Maria, 

Mais  pour  exprimer  les  charmes  de  cette 
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musique^  Dante  prend  un  tour  nouveau.  «  La 
mélodie  la  pins  douce  et  la  plus  attrayante 
qui  s'enicnde  parmi  nous ,  comparée  avec  ces 
accens  de  Tange,  vous  paraîtrait  un  tonnerre 
qui  sort  des  flancs  du  nuage  qu'il  a  brisé»  >» 

Qualimque  melodia  piti  âoice  sitona 
Quag^iU  y  e  piu  a  se  V  anima  tira  y 
Parebbe  nube  ,  che  squarciata  tuona , 

Comparât  a  al  sonar  di  quella  lira. 

Ce  passage ,  tous  ceux  que  nous  avons  allé- 
gués ,  et  l'ouvrage  entier  de  Dante  y  attestent 
son  talent  pour  Tonomatopée  et  en  général 
pour  le  pittoresque  y  soit  dans  la  composition 
des  mots  et  leur  configuration  dans  la  phrase  y 
soit  dans  les  sons  et  dans  le  rhythme.  Il  donna 
celte  pcricclion  à  sa  langue  ,  et  sut  la  tirer  de 
ses  clémens  :  il  fut  encore  à  cet  égard  THo- 
mère  de  Tlialie. 

La  plupart  des  vers  rauques  et  rocailleux 
qu'on  lui  reproche ,  ne  sont  tels ,  que  parce 
qu'il  l'a  voulu  ,  qi»e  parce  que  sa  matière 
semblait  l'exiger.  11  prie  même  les  Muses  de 
lui  inspirer  des  vers  de  cette  nature  ,  afin  de 
chanter  plus  convenablement  le  fond  de  l'En- 
fer le  plus  voisin  du  centre  de  la  terre  ^  qui 
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est  en  même  temps  le  fond  de  toute  chose  ^  et 
le  centre  où  gravitent  tous  les  corps. 

.Jî  punto 
Al  quai  si  traggon  ePogni  parte  ipesL 

Là  est  le  Cocyte  glacé  ,  et  Dante  ambitionne 
d'égaler  par  ]a  dureté  de  ses  vers  celle  de 
cette  glace.  Tout  en  faisant  sa  prière  aux 
Muses  y  il  est  exaucé  ,  tant  ses  vers  et  ses 
rimes  commencent  déjà  à  se  durcir  ;  et  dans 
la  description  du  Cocyte  y  je  crains  que  leur 
dureté  ne  soit  outrée  et  ne  sente  l'aflcctation. 
Il  dit  que  la  glace  qui ,  dans  un  hiver  froid  , 
enchaîne  le  cours  du  Danube  et  du  Tanaïs  ^ 
n'est  rien  en  comparaison  de  celle  du  fleuve 
infernal  ^  et  que  si  les  rochers  les  plus  durs 
venaient  à  tomber  dessus  y  ils  n'y  feraient  pas 
la  plus  légère  crevasse.  Mais  de  peur  que  sa 
langue  ne  lui  fournisse  pas  des  sons  assez  rudes  ^ 
il  s'avise  d'un  expédient  fort  singulier  pour 
glacer  et  roidir  davantage  son  style  ;  il  em- 
prunte des  sons  de  la  langue  allemande ,  et  il 
ne  pouvait  pas  mieux  choisir  :  il  fait  plus  y  il 
les  défigure  ;  il  prend  pour  rimes  Austçricch^ 
Tabemicch  et  Cricch. 

T^onfece  al  corso  sxto  si  grosso  vclo 
Di  verno  la  danoja  in  Austericch , 
Ne  '/  Tanai  là  sotto  ^Ifreddo  cielo , 
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CowL  era  quivi:  che  se  Tabernicch 
f^i  fosse  su  caduto ,  o  pietrapana , 
I\^on  avria  pur  daW  orlo  fatto  Cricch. 

m 

La  peinture  y  sœur  de  la  poésie  ,  quoiqu'a- 
lors  seulement  dans  son  enfance ,  eut  des 
attraits  pour  Dante.  Il  éternise  la  mémoire  dé 
Cimabué ,  le  restaurateur  de  cet  art  dans  te 
treizième  siècle  ,  d^Oderîsi ,  de  Franc  de  Bo- 
logne et  de  Giotto.  Il  se  montre  lui-inême 
connaisseur  de  Tart  du  dessin ,  de  ses  ouvra- 
ges y  de  ses  effets.  Au  sujet  d'une  Annoncia- 
tion travaillée  en  relief  dans  une  corniche  du 
Purgatoire  ,  il  observe  que  Tange  Gabriel  y 
paraissait  si  vrai  dans  sa  douce  attitude^  qu'au 
lieu  de  le  prendre  pour  un6  figure  muette ,  on 
eût  juré  lui  voir  ouvrir  la  bouche  pour  pro- 
noncer le  salut. 

Dinanzi  a  noi  pareva  si  verace, 
Qvivi  intagliato  in  un  atto  soave , 
Che  non  sembiava  imaggine ,  che  tace , 
Giurato  si  saria  y  cV  ei  dicesse  ave. 

Au  sujet  d'une  autre  de  ces  sculptures  y  il 
fait  un  vers  qui  a  passé  en  proverbe ,  et  qui 
vaut  un  Pérou  ,  si  nous  en  croyons  le  jésuite 
Veuturi.  Voici  le  sens  de  ce  proverbe  :  Celui 
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qui  volt  la -chose  même  y  ne  la  volt  pas  mieux 
que  moi. 

Non  vide  me  '  di  me ,  chi  vide  il  vero. 

C'est  ainsi  que  les  beaux  arts  ,  en  vertu  de 
leur  fraternité  y  se  reflètent  leur  lumière  et  ses 
influences*  Dante  k  son  tour  enflamma  Pen- 
thousiasme  des  artistes  :  pendant  deux  siècles, 
les  peintres  ne  connurent  de  ciel  et  d'enfer 
que  les  siens.  La  dmne  Comédie  fut  le  manuel 
de  Michel-Ange  qui  y  puisa  ses  plus  sublimes 
idées.   L'Invocation  à  la  Vierge ,  au  dernier 
chant  du  Paradis ,  suggéra  à  ce  grand  homme 
une  façon  toute  nouvelle  de  la  représenter 
dans  son  tableau  de  la  Passion.  Au  lieu  de  la 
peindre  y  comme  c'était  la  coutume  ,  fondant 
en  larmes  aux  pieds  de  la  croix  y  il  la  fait  au 
contraire  regarder  son  fils  qui  y  est  attaché  y 
d'un  œil  sec  et  sans  donner  des  signes  de  dou- 
leur. Je  lis  dans  Y  Essai  sur  la  Peinture  y  par 
le  comte  Algarotti ,  que  IVIichel-Ange  a  pris 
cette  idée  dans  les  six  premiers  vers  de  l'In- 
vocation.   Sagcio  sopra  la  Pittura  présume 
que  c'est  de  l'endroit  où  la  Vierge  est  appelée 

limite  ed  alta  piit  che  creatura  , 

Ou  bien  de  ceiui  où  il  est  dit  qu'elle  a  si  fort 
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ennobli  et  exalté  la  nature  humaine ,  que  \e 
Créateur  ne  dédaigna  pas  de  s^cn  revêtir  dans 
son  sein  : 

TV/  se^  colei ,  che  Vumana  natitra 
.  Nobilitastisi ,  che  'l  auofattore 
Non  si  sdegnb  di  farsi  suafallura. 

Le  caractère  de  la  Vierge  me  semblerait  en- 
core mieux  tracé  dans  trois  vers  qui  suivent  y 
et  qui  sont  dignes  de  guider  le  pinceau  des 
plus  grands  maîtres  dans  l'expression  de  sa 
physionomie  ^  où  ils  mettraient  leur  art  à  faire 
transpirer  les  qualités  de  sou  âme  marquées 
dans  ces  vers  : 

In  te  misericordia ,  in  te  pietate , 
In  te  magnijîcenza ,  in  te  s*  nduna 
Quantunque  in  creatura  è  di  bontate. 

Si  le  plan  du  poème  du  Dante  a  des  irrégu- 
larités qui  ne  permettent  pas  de  le  ranger  sous 
une  certaine  rubrique  y  au  moins  ne  saurait-on 
refuser  à  cet  auteur  le  talent  de  Tinveniion 
dans  tous  les  genres  qu'il  y  a  entremêlés.  Parmi 
ces  inventions  ,  il  y  en  a  de  très-belles  et  de 
très-originales  ,  plusieurs  de  fort  bizarres  f 
quelques-unes  d'horribles  et  de  révoltantes; 


(6S) 

tnais  c'est  à  quoi ,  dans  son  siècle  ,  on  ne  te-* 
gardait  pas  de  si  près. 

On  en  rencontre  de  toutes  ces  espèces  dans 
les  punitions  de  son  Enfer ,  et  dans  les  peines 
qu'il  fait  subir  dans  son  Purgatoire,  quoiqu'ea 
général  elles  soient  proportionnées  aux  délits  ^ 
et  fassent  honneur  à  son  jugement  et  à  son. 
esprit  de  justice. 

Dans  TEnfer ,  les  paresseux  ou  les  hommes 
indolens ,  c'est-à-dîre  ceux  qui  n'ont  fait  ni 
bien  ni  mal  dans  leur  vie  ,  sont  obligés  de 
courir  sans  relâche  ;  les  anges  demeurés  neu- 
tres dans  la  rébellion  ,  compris  dans  leur  nom- 
bre ,  cornent  avec  eux.  Les  hommes  adonnés 
à  la  luxure ,  volent  en  Pair  ,  emportés  par  un 
furieux  ouragan.  Les  goulus  essuient  une  bou- 
rasquede  pluie,  de  grêle  et  de  neige.  Cerbère 
aboie  autour  d'eux  de  sa  triple  gueule ,  e^  leur 
imprime  ses  griffes.  Les  prodigues  et  les  avares 
poussent  de  leur  poitrine  des  faix  énormes  les 
uns  contre  les  autres ,  et  après  s'être  ent^'e- 
heurtés  ,  rebroussent  en  arrière,  pour  recom*- 
mencer  le  même  exercice  durant  Téternité. 
Les  hérétiques  sont  étendus  dans  des  sépulcres 
brûlans  qui  couvrent  un  vaste  cimetière.  Le 
Saint-Office,  en  leur  décernant  le  bûcher ,  ne 
tait  que  préluder  à  la  vengeance  divine. 
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Les  suicides ,  renfermés  dans  des  TegétauX  i 
sont  les  bamadryades  de  l'Enfer.  Ils  ne  re- 
prendront point  leurs  corps  au  jour  de  la  résur- 
rection ;  il  ne  serait  pas  juste  de  leur  rendre 
ce  qu'ils  se  sont  volontairement  ôté  : 

Che  non  è  giusto  aver  cio  ch*uom  si  toglie. 

Ces  corps ,  suspendus  à  des  arbres  que  leuvi 
âmes  informent  y  seront  lacérés  par  des 
harpies. 

Les  blasphémateurs  sont  couchés  ventre  à 
terre  sous  des  flammes  qui  les  enveloppent. 
Les  feux  de  Sodome  fondent  en  pluie  sur  ses 
habitans  et  sur  ceux  qui  ont  imité  leurs  mœurs 
perverses.  Les  entremetteurs  de  débauche  et 
les  séducteurs  des  femmes  sont  fustigés  par  des 
diables  cornus  ;  les  fourbes  ,  plongés  dans  des 
matières  infectes;  les  filous ,  cuits  dans  un  lac 
de  poix  bouillante ,  où  les  diables  les  enfon-* 
cent  et  les  retournent  avec  des  crocs  ou  des 
pincettes,  ainsi  qu'un  marmiton  expérimenté 
enfonce  et  retourne  la  viande  qui  bout  dans  sa 
marmite  : 

Non  altrimenti  i  cuochi  o  lor  vassali 
Fanno  arrozare  in  mezto  la  caldaja 
La  carne  congli  uncin ,  perché  non  galli. 
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Les  sîmoniaques  sont  fixés  en  terre  comme 
des  palissades ,  ]a  tête  en  bas  y  et  on  leur  brûle 
la  plante  des  pieds  qui  sort  de  terre.  On  a  tor** 
turé  la  tète  aux  devins  et  aux  diseurs  de  bonne 
fortune  ,  de  manière  à  faire  porter  leur  visage 
sur  le  dos  y  au  lieu  de  le  porter  sur  la  poi^ 
trine  :  ils  sont  forcés  de  regarder  en  arrière  , 
pour  avoir  voulu  voir  trop  en  avant*  Les  hy- 
pocrites y  affaissés  sous  de  grosses  capes  de 
plomb  doré  y  s'avancent  d'un  pas  dévotement 
grave. 

Des  serpens  s'élancent  contre  les  brigand$ 
et  les  meurtriers  y  et  leur  font  subir  les  plus 
étranges  métamorphoses.  L'un  d'eux  ,  piqué 
par  un  de  ces  reptiles  y  prend  feu  comme  un 
tison  9  et  se  réduit  en  cendres  ;  mais  ces  cen« 
dres ,  ranimées  comme  celles  du  phénix ,  lui 
restituent  aussitôt  sa  figure.  Un  autre  est  Uessé 
au  nombril  par  un  serpenteau  y  lequel  ensuite 
tombe  à  ses  pieds  :  mais  dès  lors  le  serpen- 
teau se  convertit  en  brigand  et  le  brigand  en 
serpenteau.  Dante  les  a  vus  s'échanger  ainsi 
jusqu^à  sept  fois  ,  et  se  félicite  d'avoir  sur- 
passé Ovide  et  Lucain  dans  le  récit  de  ce 
prodige. 

Les  donneurs  de  mauvais  conseils  y  et  tous 
ceux  qui  ont  abusé  de  leur  esprit  y  sont  deve- 
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DUS  des  feux  ambulaDS  :  du  somiûet  de  la  tête  ^ 
il  leur  sort  une  flamme  parlante  et  ^ui  fait 
l'office  de  la  langue  :  Ulysse  et  Diomède  se 
trouvent  parmi  eux.  Les  calomniateurs  et  les 
auteurs  des  schismes  ont  le  devant  de  leur 
coi*ps  fendu  dans  toute  sa  longueur  depuis  le 
menton  jusqu'à  la  bifurcation  ,  et  leurs  QQr 
trailles  leur  descendent  entre  les  jambes  : 
description  dégoûtante  ,  abominable ,  où  les 
parties  obscènes  sont  nommées  parleurs  noms» 
On  voit  le  grand  prophète  Mahomet ,  et  Ali , 
prophète  de  la  Perse^  dans  cette  vilaine  posture. 
Bertrand  de  Bornio  ^  au  contraire ,  qui  sou^ 
leva  le  prince  Jean  d'Angleterre  contre  le  roi 
Henri  son  père  y  parait  dans  une  posture  ri** 
sible.  C'est  un  buste  ou  un  tronc  d'homme  , 
privé  de  sa  tête  ;  mais  il  la  tient  de  sa. main 
droite  y  en  guise  de  lanterne.  Dante  ose  k 
peine  raconter  ce  fait  y  de  peur  de  u'en  être 
pas  cru  sur  sa  parole  ;  mais  il  jure  sur  sa  cons- 
cience qu'il  dit  vrai,  sur  cette  conscience 
pure  y  cette  bonne  compagne  de  l'homme , 
qui  lui  donne  de  la  franchise ,  et  le  couvre 
d'une  cuirasse  impénétrable  : 

Se  non  che  conscienzia  m' assicura , 

La  buona  compagnia ,  che  Vuom  francheggia  % 

Soito  V  Qsbergo  del  sentersi  pura. 
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Les  faux  alchimistes  ,  les  faux  monnayeur^^ 
les  faussaires  de  toutes  les  espèces  y  en  proie 
à  la  gale ,  à  la  lèpre,  à  la  peste,  souffrent  des 
démangeaisons  cuisantes  j  qui  les  forcent  à 
s'ensanglanter  et  a  se  mettre  en  lambeaux  avec 
leurs  ongles.  Le  bon  Virgile  lâche  une  déri- 
sion assez  déplacée  à  un  de  ces  malheureux; 
il  le  conjure  de  lui  dire  s'il  y  a  quelque  Ita- 
lien dans  leur  troupe ,  en  ces  termes  :  ce  Aiiisi 
puissent  tes  ongles  te  suiBre  pendant  Téteruilé 
au  besoin  que  tu  en  as  !  o 

Dimmi  s' alcun  Latino  è  tra  costoro  , 
Che  son  quinc*  entro ,  si  P  un§hia  ti  basti 
Eternalmente  a  cotes to  lavoro. 

Parmi  les  faussaires  qui  ont  contrefait  la 
personne  d'autrui,  se  trouve  un  certain  Giauni 
Sckiocchi ,  lequel  s'étant  couché  dans  le  lit  de 
Buoso  Donati,  qui  venait  de  décéder,  y  dicta 
un  faux  testament  soûs  son  nom.  Je  ne  doute 
presque  point  que  Regnard  n'ait  pris  de  là  sa 
fameuse  scène  du  Légataire  unis^ersel. 

Enfin  y  un  fleuve  glacé  resserre  les  traîtres  à 
leurs  parens  y  à  leur  patrie  y  à  leurs  bienfai- 
teurs. Ils  sont  dans  ce  fleuve  comme  ces  in- 
sectes et  ces  petits  poissons  qu^on  trouve  dans 
l'ambre  /  à  cela  près  que  la  tête  de  quelques* 
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uns  d'entre  eux  est  hors  de  la  glace  ;  ainsi 
qu'au  temps  des  moissons  on  voit  ]es  grenouil- 
les lever  leur  museau  hors  de  la  surface  d'un 
étang  pour  coasser  : 

u  E  come  a  gracidar  sista  la  rana 

»>  Col  musofuor  delV acqua ,  quande  sogna 
j)  Dî  spigolar  sovenie  la  villana,  » 

Les  peines  sont  plus  douces  dans  le  Pur- 
gatoire y  OÙ  ce  n'est  plus  un  juge  irrité  qui 
sévit  contre  le  crime  ^  mais  un  père  qui  cor- 
rige ses  eufans.  Les  orgueilleux  y  marchent  la 
tête  courbée  sous  des  fardeaux  qui  les  acca<» 
blent.  Les  envieux ,  vêtus  d'un  cilice  ,  ont  les 
yeux  perforés  d'un  fil  d'archal ,  qui  leur  inter- 
dit la  vue  de  la  lumière  ^  et  les  empêche  de  se 
voir  les  uns  les  autres.  Les  colériques  sont 
noyés  dans  une  fumée  épaisse.  Les  paresseux 
et  les  âmes  froides  pour  le  bien  ,  condamnés 
à  courir  sans  cesse  y  en  faisant  le  tour  de  la 
montagne.  Les  avares  ,  étendus  bouche  contre 
terre ,  pour  avoir  trop  aimé  les  trésors  ter- 
restres. Les  luxurieux  courent  aussi  ^  mais  à 
travers  des  flammes.  Les  gourmands  soutirent 
le  supplice  de  Tantale  ;  ainsi.de  suite. 

Le  Paradis  ne  comporte  pas  les  mêmes  Ta- 
riétés.  Un  état  permanent  de  bonheur  ^  d'ado- 


(69) 
ration ,  d^amour  et  de  jouissance  ^  tel  qu  W  se 
figure  celui  des  bienheureux  dans  ]e  ciel ,  ne 
laisse  rien  à  désirer  ni  à  craindre ,  rien  k  faire 
ni  à  souffrir. 

Dans  toutes  les  sphères  visitées  par  le  poète, 
ce  ne  sont  qu'hymnes  ,  danses  ,  chants  de 
triomphe  ,  quoique  sous  des  formes  diversi- 
fiées et  quelquefois  assez  bizarres. 

Tous  les  élus  sont  des  lumières  ,  plus  ou 
moins  brillantes  suivant  le  degré  de  leur  glo- 
rification. Mais  ces  lumières  se  groupent  en 
diverses  figures  ;  dans  le  soleil , 'elles  compo- 
sent une  couronne  resplendissante  qui  tourne 
comme  une  roue.  Elle  est  formée  des  plus 
graves  théologiens  et  des  docteurs  les  plus  re- 
nommés de  récole ,  qui  dansent  la  Chirinzana 
avec  le  roi  Salomon.  Dans  la  planète  de  Mars, 
ces  lumières  se  rassemblent  en  forme  de  cruci- 
fix. Dans  celle  de  Jupiter ,  elles  exécutent  un 
ballet  figuré  dont  la  chorégraphie  trace  les 
mots^  Di'ligîte  justitiam  y  qui  judicatis  terram. 
Le  ballet  fini ,  elles  se  groupent  pour  repré- 
senter ensemble  un  aigle ,  qui  par  cette  raison 
parle,  tantôt  en  pluriel  comme  plusieurs  êtres» 
tantôt  en  singulier  comme  un  être  collectif 
traite  les  plus  hautes  questions  de  théologie, 
et  dit  des    injures   aux  papes  ,  aux   cardi- 
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jDaux  ;  car  c'est  laigle  de  l'empire  y  un  aigle 
gibelin. 

Dans  le  huiiicme  ciel  ,  le  collège  des  apô^ 
très  danse  aussi  en  rond  autour  de  notre  poète  ; 
et  dans  le  ciel  empyrée ,  les  neuf  chœurs  hié- 
rarchiques sont  rangés  en  autant  de  cercles , 
dont  la  Divinité  occupe  le  centre  commua.  Le 
premier  des  cercles  se  meut  autour  de  ce  cen- 
tre avec  une  rapidité  ineoncevahle  ^  qui  le  fait 
paraître  une  roue  enflammée  ,  et  entonne  le 
Hosanna  y  à  quoi  les  neuf  sphères  célestes 
répondent  eu  écho.  Enfin  ^  dans  le  même  ciel  ^ 
les  saints  figurent  entre  eux  la  rose  blanche 
du  Paradis  ,  sur  laquelle  des  anges  ^  aux  ailes 
d'or  pur,  au  corps  plus  blanc  que  la  neige ^  et 
dont  le  visage  n'est  que  flamme  ^  descendent  ^ 
Tohigent,  ainsi  que  les  abeilles  volent  et  re- 
•voleut  aux  fleurs. 

Dans  ces  inventions  de  Dante ,  on  blâme 
avec  quelque  fondement  le  mélange  du  sacré 
avec  le  profane. 

Son  Tariare  chrétien  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  son  maître  Virgile  ;  on  y  reconnaît  les 
mêmes  objets  et  les  mêmes  personnages.  La 
barque  de  Caron  vogue  sur  l'Achéron.  On  tra- 
verse le  Styx  dans  celle  de  Phlégyas. 

]M(ino5  juge  aux  enfers  tous  \c$,  pâles  hum^aia&. 
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Mais  ce  MInos  est  horriblement  enlaidi  :  il 
grince  les  dents  comme  un  chien  y  et  traîne 
une*  longue  queue  qui  lui  sert  à  prononcer  ses 
arrêts.  Quand  le  coupable  a  subi  son  interro- 
gatoire ,  cette  queue  s'entortille  autour  de  Mi- 
nos  ,  et  le  nombre  des  replis  qu'elle  y  fait 
marque  la  profondeur  du  lieu  de  punition , 
comme  une  espèce  de  thermomètre.  Le  diable 
Cerbère  fait  résonner  ce  triste  royaume  de 
ses  aboiemens ,  et  c'est  le  même  qui  fut  autre- 
fois enchaîné  par  Hercule.  Le  grand  diable 
Pluton  possède  ici  une  ville ,  avec  une  cita- 
delle gardée  par  les  Furies  et  par  Méduse.  Les 
Harpies  battent  cet  air  ténébreux  de  leurs  ailes; 
le  Minotaure  de  Crète  bondit  dans  ces  noires 
campagnes;  les  Centaures ^  selon  leur  ancienne 
coutume ,  y  courent  à  la  chasse ,  et  y  déco- 
chent leurs  traits.  On  y  voit  Cacus  et  Antée , 
fils  de  la  Terre  :  les  Titans  s'y  élèvent  comme 
de  hautes  tours  ^  et  semblent  encore  défier  la 
foudre. 

On  pourrait  excuser  Dante  et  par  le  goût 
de  son  siècle  et  par  l'exemple  des  poètes 
chrétiens  qui  l'ont  précédé  et  suivi.  On  peut 
le  justiGer  pleinement  dans  l'hypothèse  que 
les  dieux  des  nations  et  tous  ces  êtres  fabuleux 
sont  des  anges   rebelles ,  entraînés  dans   ]x 
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chute  de  Lucifer  ^  hypothèse  embrassée  par 
dé  saints  docteurs  de  l'église^  et ,  d'après  eux ^ 
par  le  grand  Milton,  Enfin  Dante  nous  pré- 
vient lui-même,  en  disant  que^  dans  ces  fables, 
les  bons  esprits  reconnaîtront  des  yérités  ca* 
chées  sous  le  voile  de  Tallégorie  : 

«  O  voi  cV  avete  Vintelletli  sani, 
»  Mirate  la  dottrina  cfie  s'asconde 
»  Sotto  velame  deglî  versi  stranî.  » 

Dans  chaque  département  du  purgatoire  y  ' 
des  exemples  du  péché  qu'on  y  expie  et  de 
la  vertu  opposée  à  ce  péché ,  sont  offerts  aux 
âmes  pénitentes  y  pour  les  convaincre  de  la 
justice  de  leurs  souffrances  ,  et  les  exciter 
d'autant  plus  à  la  contrition.  Ces  exemples 
historiques  sont  gravés  ou  sculptés  dans  le 
marbre  des  murs  et  du  pavé;  ou  bien  les  àmcs 
qui  se  purideut  se  les  récitent  les  unes  aux 
autres  ,  ou  le  poète  les  aperçoit  lui-même 
dans  une  vision  extatique.  Or  ils  sont  pris  in- 
distinctement dans  l'histoire  sainte,  dans  l'his- 
toire profane ,  dans  la  mythologie. 

Je  viens  au  caractère  le  plus  saillant  de  Dante^ 
et  qui  perce  de  tous  côtés  dans  ces  trois  poè- 
mes :  c'est  l'esprit  de  satire  ;  mais  de  la  satire 
la  plus  violente  p  la  plus  atroce  ,  qui  enfonce 
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profoDclément.  seê  traits  euvenimés  ^  et  tous 
laisse  criblé  de  meurtrissures* 

Ce  ne  lut  peut-être  pas  le  caractère  naturel 
du  poète.  Il  tient  plutôt  aux  événemens  de  sa 
Tie  ,  k  ses  malheurs  ^  et  ceux-ci  à  l'histoire  de 
son  tempst  Victime  des  factions  qui  déchirè- 
rent son  pays  natal  au  commencement  du 
quatorzième  siècle^  les  disgrâces  qu'il  essuya 
aigrirent  ses  humeurs  ,  et  y  causèrent  ce  grand 
débordement  de  bile. 

Ces  deux  factions  sont  connues  sous  les 
noms  de  guelfes  et  de  gibelins.  Les  premiers 
tenaient  pour  le  pape  et  pour  la  liberté  des 
▼illes  ;  les  seconds  pour  Terapereur,  et  pour  ce 
rétablissement  chimérique  de  Tancieune  gran- 
deur romaine  qu'ils  attendaient  de  lui.  Dante 
avait  été  guelfe  et  h  la  tête  de  la  magistra- 
ture de  Florence  ;  mais  les  guelfes  s'étant 
divisés  f  ainsi  que  leurs  adversaires ,  en  blancs 
et  en  noirs ,  s'affaiblirent  par  leurs  dissensions. 
Après  de  vaines  tentavives  pour  les  réconcilier^ 
Donato  Corsi ,  de  la  faction  des  noirs^  l'ennemi 
mortel  de  Dante  pour  avoir  été  chassé  par  lui 
de  Florence ,  y  rentra  sous  la  protection  de 
Boniface  Y 1 1 1  et  de  Charles  de  Talois  ,  et 
Dante  en  fut  chassé  à  son  tour  ;  tout  le  reste 
de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un  exil.  De  guelfe 
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qu'il  était  y  il  se  fît  gibelin  ;  il  fut  rennemî  jure 
des  papes  y  le  partisan  le  plus  chaud  de  rem- 
prieur  y  et  par  une  double  conséquence^  Ten* 
uenii  des  rois  de  France. 

La  plaie  dont  son  cœur  fut  frappé  saignait 
lorsqu'il  commença  son  poème  ;  et  durant  lea 
douze  premières  années  de  son  exil  qu'il  em-^ 
ploya  à  Tachevcr ,  elle  se  rouvrit  à  chaque 
tnoment.  Faul-il  être  surpris  de  voir  son  res- 
sentiment s'exhaler  de  toutes  parts  dans  de& 
vers  pleins  de  force  et  de  fureur? 

Le  sujet  qu'il  choisit  le  mettait  dans  une 
position  heureuse  pour  assouvir  sa  vengeance. 
Ses  ennemis  l'ont  banni  de  sa  patrie^  il  les  ban- 
nira de  la  patrie  céleste.  Leur  partage  sera 
dans  les  lacs  de  feu  et  de  soufre^  où  il  y  a 
pleurs  et  grincemens  de  dents.  Rien  n'égalera 
la  hardiesse  effrénée  de  sa  muse.  Elle  frappe 
sans  distinction  sur  la  couronne  des  rois,  sur 
la  mitre  épiscopale  y  sur  le  chapeau  cardinal  ^ 
et  sur  la  tiare  sacrée  du  souverain  pontiie; 
Toute  l'Italie  n'est  a  ses  yeux  qu'un  séjour  de 
douleur ,  qu'un  vaisseau  sans  pilote.  Ce  n'est 
plus  la  reine  du  monde  y  c'est  une  vile  esclave^ 
un  lieu  d'immondices  et  de  prostitution. 

Ahi  sers'à  Jtalia ,  di  dolore  ostello , 

Nave  soiiza  nocchiero  in  gran  tempes tch, 
Jfon  donna  diprovincie ,  ma  bordello  i  etc. 
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Il  peint  les  habitans  de  la  yallée  qu'arrose 
TArno^  depuis  sa  source  daus  les  Apeanius 
jusqu'à  la  mer  Toscaue,  sous  la  figure  de  plu- 
sieurs animaux  immondes  ou  malfaisans^  chiens^ 
loups  9  renards^  dans  lesquels  il  les  peint  trans- 
formés par  Tenchanteresse  Circé.  Il  ne  mé«- 
nage  pas  même  le  beau  sexe  de  Florence.  Il 
lui  reproche  sa  lubricité  ,  la  turpitude  de  ses 
mœurs.  Toute  sa  nation  est  un  vil  ramas 
dlibmmes  avaricieux  y  desséchés  par  Tenyie  y 
bouffis  d'un  fol  orgueil;  mais  Florence  est  une 
production  de  Lucifer. 

Dans  le  gouffre  infernal  où  sont  punis  les 
brigands  y  Dante  ne  rencontre  pas  moins  de 
cinq  de  ses  compatriotes. 

Florence  y  que  ton  nom  est  grand  et  qu'il  tlionore  ! 
Il  vole  par  la  terre ,  il  vole  sur  les  mers. 
Mais  c'est  peu  de  voler  au  bout  de  l'univers  y 
£t  d'être  c^él>rë  du  couchant  à  l'aurore  \ 
Sa  gloire  retentit  jusqu'au  fond  des  enfers. 

Godiy  Firenzey  poi  chese*  si  grande  y 
Cheper  mare,  e  per  terra  batti  Vàliy 
E  per  lo  'nfernç  il  tuo  nome  si  spande^ 

\ïl  prédit  à  l'empereur  Albert  sa  fin  tragique , 
comme  un  châtiment  du  ciel^  parce  qu'il  né- 
glige de  venir  au  secours  de  l'Italie.  L'empe- 
.reur  Rodolphe  de  Habsbourg  est;  pour  la  même 
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négligence ,  condamné  à  errer  ,  un   certain 
temps  ^  aux  environs  du  purgatoire  »  ayant  de 
pouvoir  y  entrer. 

Son  déchaînement  contre  les  rois  de  France 
est  bien  plus  cruel.  Hugues  Capet  se  plaint 
douloureusement  dans  le  purgatoire  ^  d'être  la 
soucbe  d'un  arbre  qui  porte  de  si  mauvais 
fruits,  et  qui  infeste  le  monde  chrétien  de  son 
ombre  pestilentielle.  Il  se  reproche  d'être  le 
père  des  Louis  et  des  Philippes.  Il  se  calooi*  ' 
nie  lui-même ,  en  se  nommant  le  fils  d'un 
boucher. 

«  /'  fui  radice  délia  mala  planta , 
)}  Che  la  terra  christiana  tutta  aduggia 
M  Si ,  che  buonfrutto  rado  se  ne  schianta» 
n  Fîgliuolfui  à!  un  beccajo  di  Parigi,  » 

L'audace  de  Dante  va  en  croissant ,  à  me- 
sure qu'elle  l'expose  à  plus  de  périls.  Elle 
monte  à  son  comble  contre  les  ordres  religieux^ 
contre  l'église  et  ses  ministres.  Il  faut  couTenir 
que  la  corruption  du  culte  ,  le  débordement 
des  mœurs  ,  et  les  abus  les  plus  crians  ne  lui 
fournissaient  alors  qu'une  matière  trop  riche. 

Saint  Benoit  se  plaint  que  son  abbaye  du 
mont  Cassin  s'est  changée  en  spelonque ,  et  les 
trocs  de  ses  moines  en  sacs  de  farine  g4tée« 
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On  jugera  de  sa  vénération  pour  le  clergé  par 
ce  seul  trait.  Tous  ceux  qu'il  fait  supplicier^ 
en  enfer  pour  le  péché  de  Sodome ,  sont  de  cet 
ordre.  Les  prélats  ne  lui  échappent  pas.  Ils 
ressusciteront  tous ,  les  poings  fermés ,  à  cause 
de  leur  avarice.  Le  chapeau  de  cardinal  passe 
toujours   d'une  tête  fêlée   à  une  plus  fêlée. 
Il  veut  ne  laisser  au  pape  qu'une  puissance 
spirituelle,  a  Dans  les  beaux  jours ,  dit-il ,  de 
celte  Rome  qui  convertit  le  monde ,  elle  fut 
éclairée  de  deux  soleils^  dont  l'un  montra  le 
chemin  de  la  vie,  l'autre  celui  du  salut.  Au- 
jourd'hui  le  premier  soleil  est  éclipsé.    La 
même  main  manie  le  glaive  guerrier  et  la  hou- 
lette pastorale.  L'église ,  pour  avoir  confondu 
ces  deux  gouvernemens  »  est  tombée  dans  la 
fange  avec  ladouble  charge  qu'elle  veut  porter.» 
Il  maudit  aussi  la  donation  de    Constantin  ^ 
comme  l'origine  et  le  principe  de  ses  maux. 

Les  choses  ont  bien  changé  depuis.  Si  Dante 
revenait  au  monde ,  il  ne  lui  resterait  pas  beau- 
coup  à  désirer.  Sa  haine  ne  se  borne  pas  à 
fronder  les  malversadons  de  Rome.  C'est  une 
haine  personnelle  contre  les  papes  ;  heureux 
ceux  qu'il  ne  loge  que  dans  le  purgatoire  !  Ils 
sont  fort  clair  -  semés  dans  le  ciel  ;  mais  en 
enfer ,  il  en  empile  une  collection  perpendi- 
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Ciilaîremenl  les  uns  au-dessus  des  autres,  dont 
chacun  descend  la  têie  eu  bas  et  les  pieds  eu 
haut ,  à  mesure  qu'il  en  arrive  un  nouveau 
qu'on  pilote  sur  lui ,  de  sorte  qu'il  nV  a 
jamais  que  le  dernier  qui  ait  les  pieds  hors 
de  terre  ;  et  c'est  le  plus  mal  partagé  ,  parce 
qu'on  lui  grille  la  plante  des  pieds.  Nicolas  III 
attend  que  le  pape  Boniface  le  fasse  descendre, 
service  que  le  gascon  Clément  lui  rendra  à 
son  tour.  Ce  Boniface,  le  persécuteur  de  notre 
poète ,  ignorait  que,  si  Ton  veut  jouir  d'une 
bonne  renommée  après  sa  mort ,  il  faut  l>o« 
norer  les  interprèles  sacrés  des  muses.  Aussi 
le  poêle  qu'il  a  outragé  est  devenu  une  furie 
attachée  à  ses  pas.  11  lance  sur  lui  tous  les 
foudres  de  la  vengeance  ,  et  le  peint  des  cou- 
leurs les  plus  noires ,  détrempées  dans  des  tor- 
rens  de  fiel.  Boniface,  à  l'entendre,  n'est  pas 
répoux ,  mais  l'adultère  de  TÉglisc  ,  un  loup 
ravissant  déguisé  en  pasteur ,  et  le  chef  des 
nouveaux  Pharisiens. 

«  Ne  penses-tudonc  jamais,  lui  dit  le  poète, 
que  Pierre  et  Paul,  qui  ont  versé  leur  sang  pour 
la  vigne  que  tu  dévastes ,  vivent  dans  le  ciel , 
et  vont  le  punir?  Mais  tu  répondras  :  Je  ne 
connais  ni  Pierre  ni  Paul  ;  je  n'ai  de  dévotioo 
que  pour  l'image  du  saint  qui  vécut  dans  le 
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liésert,  et  qu^tine  danse  conduisit  à  lâ  mort  du 
martyre.  »  Cette  image  est  celle  de  Jean-Bap- 
tiste empreinte  sur  les  ducats  de  Florence. 

Mais  s'il  ne  connaît  pas  Pierre  ,  Pierre  le 
connaît  bien ,  car  cet  apôtre  s'écrie  avec  in- 
dignation :  «  L'usurpateur  de  ma  place  !  11  a 
fait ,  du  cimetière  où  reposent  mes  os  ^  un 
cloaque  infâme  qui  regorge  de  sang  et  d'im- 
puretés. Il  en  a  fait  une  retraite  pour  l'archange 
que  sa  rébellion  précipita  de  Tempyrée.  »  A 
ces  mots  de  Tapôtre,  tous  les  élus  rougirent , 
et  il  se  fit  dans  le  ciel  une  éclipse  semblable  à 
celle  qui  l'obscurcit  à  la  mort  de  Jésus- Christ. 

Le  poète  en  donne  à  son  Boniface  de  toutes 
les  manières.  L'aventure  du  comte  Guidon  de 
Montefeltro  est  plaisante  et  non  moins  tragique» 
C'était  un  militaire  devenu  franciscain  pour 
80Q  salut.  Boniface^  ou  le  grand -prêtre  pha- 
risien ,  qui  connaît  l'esprit  rusé  du  moine , 
l'engage  dans  la  trame  inique  d'enlever  Pa- 
lestrime  aux  Colonne  ;  et  pour  lui  ôter  tout 
scrupule  >  il  lui  donne  absolution  plénière  pour 
le  passé ,  le  présent  et  l'avenir.  Guidon  réussit 
et  mourut.  Saint  François  veut  s'emparer  de 
sou  ^me  ;  un  chérubin  noir  vient  la  lui  con- 
tester ,  et  prouve  ,  par  un  sorite  en  bonne 
forme,  que  cette  âme  lui  a  été  dévolue.  Aprèi 
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quoi  il  se  saisit  de  Guidon ,  Temporte  atii 
enfers  ,  et  lui  dit  chemin  faisant  :  M'aurais-tu 
cru  si  bon  logicien  ?  Voici  comment  M.  de 
Voltaire  rend  ce  petit  conte  : 

Il  dit,  et  rit  :  je  ne  replicpiai  riea 

A  Bclzëbut ,  il  raisonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne ,  et  d'un  bras  roide  et  ferme 

Il  appliqua  sur  ma  triste  épidcrme 

Vingt  coups  de  fouet,  dont  très-fort  il  me  cuit| 

Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit. 

La  science  de  Dante. 

Quand  la  nature  a  jeté  un  homme  de  génie 
dans  un  siècle  barbare  ou  à  demi  barbi^e  ,  il 
luttera  contre  les  obstacles  y  se  fera  jour  et 
se  distinguera  par  des  ouvrages  immortels.  Les 
critiques  viendront  après  lui  éplucher  ses  dé« 
fauts  y  le  plaindront  de  n'être  pas  né  dans  un 
siècle  plus  éclairé.  Mais  eùt*ce  été  le  même 
homme  ?  eût-il  pris  le  même  vol  ?  J'ai  peine 
à  le  croire  :  en  faisant  comme  les  autres  ^  on 
n'est  rien  par  soi-même.  11  se  pourrait  donc  ^ 
k  tout  prendre  ,  qu'Homère  et  Dante  eussent 
plus  gagné  que  perdu  de'  ne  pas  vivre  avec 
nous  ;  et  pour  m'en  tenir  k  Dante ,  je  suis 
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^ch^  de  lui  Voir  les  connàis^ahCèS  ^e'Sôft 
siècle  lui  permettait  ;  c'est  précidéinent  ]'é-* 
cueil  où  sa  tnnse  a  échouée  La  langue  italienne 
lui  doit  le  langage  des  sciences  où  il  sut  le 
premier  la  plier  ;  les  expressions  qu'il  inventa 
portent  l'empreinte  de  son  génie  ;  mais  il  n^ea 
est  pas  moins  vrai  que  Sa  poésie  a  souifert 
de  sa  science.  L'amour  du  lycée  l'a  détourné 
des  sentiers  du  Parnasse. 

L'histoire  de  ta  philosophie  nous  fait  voir  leû 
siècles  VIII  y  IX  et  X  de  notre  ère  plongés 
dans  la  nuit  de  l'ignorance  et  dans  les  brouil- 
lards de  la  superstition*  A  peine  le  clergé 
savait-il  lire 9  et  c'était  toute  la  science  d'alors^ 
La  dialecte  d'Aristote  commença  k  se  montrer 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  ;  datid  le  dou-^ 
zième  ^  ses  œuvres  furent  mal  traduites  ea 
laiiti  de  l'arabe,  où  elles  l'avaient  été  du  sy- 
riaque aussi  mal  qu'elles  l'avaient  été  du  grec 
en  cette  langue.  Sa  physique  et  sa  métaphy- 
sique 9  amalgamées  avec  la  philosophie  sar^* 
rasine ,  engendrèreut  le  scolasticisme.  L'A- 
ristote  arabe  étendit  ses  conquêtes  au  treizième 
éiècle  ^  et  dès  le  quatorzième  il  régûa  sur  le 
trône  de  l'école.  Dante  l'y  trouva  bien  affermie 
11  avait  malheureusement  tout  le  fatras  sco^ 
lastique  dans  sa  tête  p  et  ne  voulait  pas  Yf 
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avoir  impunémeût  i  au  déiriaient  de  $a  qualité 
de  poète  ;  car  si  Ton  retranchait  de  la  Divine 
Comédie  la  partie  raisonnante  ou  raisoilneuse^ 
elle  se  réduirait  d'un  bon  tiers.  Des  chants 
entiers  du  Purgatoire  et  plus  de  la  moitié  du 
Paradis  s'en  iraient  en  fumée  ,  sacrifiés  aux 
muses  et  aux  grâces  ennemies  mortelles  du 
syllogisme  ^  du  dogmatisme  et  du  philoso- 
phisme. 

La  physique  et  les  mathématiques  des  Grecs 
avaient  subi  le  sort  de  leur  philosophie  ^  en 
passant  en  Europe  par  le  canal  des  Arabes»  Le 
peu  d'astrononCiie  que  Ton  savait  était  vOué 
au  service  de  Taslrologie  p  que  la  science  des 
Arabes  fomentait  également.  Quelques  hom*- 
mes  en  petit  nombre  y  tels  que  Gerbert ,  Al* 
bert-le-Grand  et  Roger  Bacon  y  avaient  près* 
senti  des  choses  que  la  science  moderne  a 
mises  depuis  en  plein  jour  ;  to^t  le  reste  était 
plongé  xlans  la  plus  parfeite  ignorance  ;  on  ne 
se  doutait  pas  même  que  la  science  put  ao- 
quérh*  des  développemens.  Mais  cet  enthou- 
sia,sme  aveugle  qui  a  fait  trouver  dans  Homère 
tout  ce  que  l'on  trouva  depuis  lui  y  a  produit 
les  mêmes  effets  sur  le  cerveau  deft  adoEiira- 
leurs  de  Dante.  Quelques-uns  mêmeoQt  pré- 
tendu qu'il  connaissait  la  circulation  du  S^ûig. 
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Ce  n'élaic  pas  assurément  Texpalsion  du  sang 
par  les  artères  et  son  reflux  par  les  veines  f 
en  vertu  de  la  systole  et  de  la  dyastole  du 
cœur  :  voilà  la  vraie  circulation  trouvée  par 
Hervey  en  1628* 

Malgré  la  stérilité  du  siècle  de  Dante  eu 
découvertes  ^  on  connaissait  cependant  les 
horloges  et  Taiguille  aimantée.  Dante  fait  al-» 
lusioQ  en  plus  d'un  endroit  à  Taiguille  du 
compas  ,  et  il  décrit  d'une  manière  très-poé- 
tique une  horloge  qui  sonne  matines  ^  doux 
son  qui  réveille  réponse  de  Dieu  pour  lui  taire 
rechercher  l'amour  de  son  époux  ^  et  remplit 
du  même  amour  toutes  les  ftmes  bien  nées. 

Les  phénomènes  de  la  nature  exposés  à  nos 
regards  y  sont  fort  bien  peifts  dans  la  Divine 
Comédie,  et  feraient  encore  plus  d'effet  si  le 
poète  succombait  moins  à  la  tentation  de  les 
expliquer.  Encore  ces  explications  ne  dé- 
plaisént-elleS  pas,  lorsqu'au  mérite  de  la  briè^ 
veté  elles  joignent  celui  d^être  à  la  portée 
comtBune. 

S'il  assigne  itial  la  cause  du  double  arc-en« 
ciel ,  len  faisant  passer  Varc  extérieur  pour  le 
reflet  de  l'iatérieur  y  il  écrit ,  au  contraire , 
et  juge  au  inieux  le  phénopiêne  illusoire  des 
étoiles  tombantes.  . 
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On  aura  plus  de  peine  à  goûter  ces  âoftêt 
de  descriptions  sous  TeuTeloppe  de  termes 
scientifiques.  Dante  est  vraiment  insuppor* 
table  toutes  les  fois  qu'il  se  perd  dans  le  dé- 
dale obscur  d  une  physique  qui ,  au  lieu  de 
Tobservation  et  de  l'expérience  ,  n'a  pour 
base  que  des  principes  intellectuels  et  abstraits, 
souvent  embrouillés  par  une  théologie  plus 
abstraite  encore ,  et  surtout  lorsque  les  ùdiSf 
quoique  admissibles  dans  le  monde  poétique, 
sont  eux-mêmes  si  faux  qu'on  n'en  saurait 
donner  que  des  explications  également  ab- 
surdes. 

Il  fait  le  voyage  des  cieux  avec  son  an- 
cienne amante  Béatrix.  Pendant  qu'ils  mon- 
tent par  les  espaoes  de  l'air ,  il  lui  vient  un 
doute  :  comment  avec  un  corps  matériel  peut- 
il  s*élever  à  travers  des  milieux  spécifique- 
ment plus  légers  que  nos  corps  ?  Une  raison 
qui  ne  sortirait  pas  de  la  logique  des  poètes  , 
qui  serait  même  ingénieuse  ,  c'est  qu'ayant 
passé  par  le  Purgatoire ,  déchargé  du  fardeau 
de  ses  vices  qui  le  pressaient  vers  la  terre , 
il  s'élance  alors  avec  cette  légèreté  acquise , 
comme  la  flamme  pure  aux  plages  du  monde 
Supérieur.  Dante  ,  au  contraire  ,  fait  un  très- 
grand  étalage  de  philosophie  pour  ne  dire 
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qu^une  sottise;  que  si  nous  n'avions  pas  péché, 
nous  nous  promènerions  dans  Tair  comme  dans 
une  rue. 

II  entre  avec  sa  conductrice  dans  la  subs- 
tance même  de  la  lune^  ainsi  qu'un  rayon  so- 
laire entre  dans  Feau  sans  en  déplacer  les 
parties.  Il  veut  expliquer  commeni  deux  corps 
peuvent  se  pénétrer ,  et  se  sauve  par  un  sub- 
terfuge ^  en  disant  qu'il  ne  comprend  pas 
mieux  Tunion  des  deux  natures  en  Jésus- 
Christ.  Mais  pourquoi  justifier  des  hypothèses 
poétiques  par  des  raisonnemens  ?  Dans  Ho- 
mère ^  les  ombres  parlent ,  agissent^  soufFrent 
et  paraissent  sous  une  forme  visible  ;  c'est  une 
supposition  établie  et  consacrée  ;  mais  Homère 
s'en  sert 9  et  ne  la  prouve  point  par  des  syllo- 
gismes. Dante  étonné  que  l'ombre  de  Vir- 
gile ne  soit  pas  visible  comme  la  sienne  , 
reçoit  cet  éclaircissement  de  Virgile  :  c'est  que 
les  ombres  ne  jettent  point  d'ombre.  Mon 
corps  qui  produisait  de  l'ombre  à  Naples  ou 
il  Élit  nuit  f  et  où  il  est  inhumé ,  ne  peut  en 
produire  ici.  Les  ombres ,  selon  Dante,  ne 
sont  point  opaques  ,  mais  transparenies.  La 
lumière  passe  à  travers  ces  fantômes  comme 
k  travers  les  cieux.  11  était  donc  plus  de  son 
intérêt  de  nier  leur  transparence  absolue  ;  que 
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de  rétablir;  mais  nous  allons  Rapprendre  de 
ces  ombres  qu'il  a  vues  en  parcourant  ses 
trois  mondes. 

Ces  ombres ,  parfaitement  pellucides  ,  sont 
sujettes  à  tous  les  symptômes  des  corps  vivans  ; 
mais  il  faut  le  croire^  dit-il^  sans  le  demander. 
Si  nous  étions  en  état  de  pénétrer  ces  sortes 
de  mystères  ,  tels  que  la  consubstantialité  des 
trois  personnes  divines  ;  il  eût  été  superflu 
que  Marie  enfantât  le  Sauveur.  Cette;  retenue 
était  sage;  mais  il  ne  fallait  pas  dans  la  suite 
entrer  dans  une  prolixe  dissertation  sur  le 
même  sujet.  C'est  Virgile ,  c'est  Stace ,  ses 
compagnons  de  voyage^qui  lui  fournissent  tous 
les  moyems  d'éclaircir  ce  grand  mystère  qui 
va  de  pair  avec  la  trinité  ;  et  Dante  en  a 
trouvé  la  clef  entre  le  troisième  et  vingt-cin- 
quième chant  de  son  Purgatoire. 

Les  notions  géométriques,  comme  on  les 
avait  de  son  temps  ^  celles  même  de  la  géomé* 
trie  mixte  ,  ou  appliquées  à  la  physique  ^  pa- 
raissent lui  avoir  été  familières.  Pour  faire 
juger  combien  la  pente  du  mont  du  Purgatoire 
est  escarpée ,  il  prend  pour  mesure  une  ligne 
tirée  du  milien  d'uaquarttle  cercle  au  centre, 
où  elle  tombe  sous  un  angle  de  quaraute-cioq 
degrés.  La  pente  du  mont  est  plus  r^pide^  ou 
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comme  il  s'exprime  ^  pks  superbe  encore  ^ 
c'est-à-dire  que  le  mont  est  incttné  à  la  plaine 
sous  un  angle  plus  peiît  :  comparaison  égale- 
ment superbe  y  et  qui  décèle  beaucoup  de 
prétention.  11  parle  justement  de  Tégalfté  de 
Tangle  d'incidence  avec  Tangle  do  réflexion. 
Il  cherche  aussi  dans  se%  vers  la  quadrature  du 
cercle  9  question  qui  fut  fort  agitée  dans  la 
renaissance  de  la  géométrie. 

De  toutes  les  sciences  qui  ont  le  monde 
corporel  pour  objet ,  la  physique  céleste  et 
l'astronomie  sont  celles  où  notre  poète  aime 
le  plus  à  se  pavaner. 

Ici  ne  dissimulons  pas  qu'il  lui  échappe 
non-seulement  des  vers  heureux,  mais  des 
anticipations  anticipées  ,  des  espèces  de  pro- 
phéties, de  grandes  découvertes  que  le  siècle 
passé  et  le  nôtre  ont  vu  éclore  et  mûrir  y  et 
que  dans  le  sien  on  pouvait  à  peine  soup- 
çonner. 

Il  était  assurément  fort  éloigné  de  se  douter 
de  l'attraction  universelle;  tout  ce  qu'il  sait 
là-dessus  y  c'est  que  les  matières  terrestres 
gravitent  sur  le  centre  de  la  terre,  qui  pour  lui 
est  le  centre  du  m  onde. 

//  punto 
Al  quai  si  traggon  d*ogm  parte  i  pesL 


\ 
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Cependant  il  attribue  aux  neuf  chœurs  hlé'« 
rarchiques  une  attraction  semblable  et  entre 
eux  ,  et  vers  le  trône  de  TEternel,  qu'on  peut 
considérer  comme  leur  centre ,  ou  comme  leur 
foyer  commun*  Et  ce  qu'il  faut  bien  remar- 
quer 9  ces  neuf  choeurs  correspondent  aux 
neuf  sphères  célestes  ,  dont  huit  entraînent 
les  planètes  et  les  étoiles  fixes  dans  leur  mou<» 
vement  circulaire  qui  leur  est  imprimé  par 
la  neuvième  ,  ou  par  ]a  sphère  du  premier 
mobile.  Ainsi  il  est  également  vrai  de  dire  de 
ces  neuf  sphères  et  des  corps  qui  y  roulent , 
qii^i'ls  attirent  tous,  et  sont  tous  attirés. 

Tutti  tirati  sono  et  tutti  lirano. 

C'est  le  germe  poétique  de  la  grande  idée  de 
Newton. 

Et  n'est-ce  pas  encore  une  préfiguration 
lointaine  de  cette  idée  9  quand  Dante  appelé  le 
soleil  le  premier  ministre  de  la  nature  ^  qui  pé-^ 
pètre  le  monde  de  la  vertu  des  cieux ,  et  dont 
la  lumière  fait  la  mesure  du  temps;  description  « 
justement  admirée  des  connaisseurs  italiens, 
^i;i  lieu  que  celte  autre  où  le  soleil  est  nommé 
la  lampe  de  Tunivers^  offense  la,  délicatesse  d^ 
l'odorat? 

«  Lo  ministro  ma^^ior  dçllc^  natMX^, 
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^  Cliê  delvalor  delcielo  ilmondo  imprenta 
»  E  col  suo  liane  il  tempo  ne  misura.  » 

\eTS  qui  rappellent  ces  deux  de  Claudien  : 

Sol,  quijlammiferismundum  complexus  habenis , 

Wolvis  inexhauslo  redeuntîa  sœcula  motu. 

t 

N^esC-U  pas  surprenant  que  sans  le  secours 
du  télescope^  car  à  peine  connaissait-on  les 
lunettes  de  nez  ^  Dante  ait  entrevu  que  la  blan* 
cheur  de  la  voie  lactée  provenait  de  la  lumière 
confondue  d'une  multitude  innombrable  d'é* 
toiles  ? 

«  Corne  dis  tinta  da  minori  in  maggi 
»  Ijimi  biancheggia  tra  i  poli  del  monda 
»  Galassia  si ,  chefa  duhhiar  ben  saggi.  » 

Aurait-il  pris  cette  conjecture  dans  Plu* 
tarque ,  qui  en  fait  honneur  au  philosophe  Dé- 
mocrite?  Cependant  il  devait  présumer  que 
ces  étoiles  de  la  voie  lactée  ne  se  dérobaient  aux 
yeux  qu^à  cause  de  leur  petitesse  réelle ,  puis* 
qu'il  croyait  toutes  les  étoiles  fixes  ^  collées  à 
la  Toute  du  firmament,  à  la  même  distance; 
qu^il  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  de  leur 
immense  éloignement  de  la  terre  ;  qu'il  igno^ 
rait  que  ces  étoiles  brillent  d'une  lumière 
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propre ,  et  jugeait  qu'elles  empruntent  la  leur 
du  soleil  y  comme  font  la  lune  et  les  planètes. 
Quand  il  est  dans  la  sphère  des  fixes,  il  se  re- 
tourne pour  voir  de  Toeil  Tespace  qu'il  a  par- 
couru. Il  voit  au-dessous  de  lui  les  septglobes 
qu'il  a  déjà  visités  ^  avec  celui  de  la  terre  ^ 
dont  l'apparence  chétive  le  fait  sourire  avec 
dédain.  C'est  donc  là  ce  grain  de  sable  >  cette 
petite  aire  où  nous  rampons  avec  tant  d'orgueîll 

c(  E  vidi  ijuesto  glàbb 
»  Tal,  ch*io  sorrisi  del  suo  vil  semblante, 
»  U  ajuola  che  cifà  tanto  feroci.  » 

Quel  dommage  qu'une  aussi  excellente  ré- 
flexion soit  fondée  sur  une  fausse  théorie  !  au 
lieu  que  dérivée  du  vrai  système  >  elle  devenait 
plus  énergique  encore  et  plus  lumineuse  , 
puisque  de  l'étoile  fixe  la  plus  proche  denous^ 
la  terre  ni  aucune  de  nos  planètes  ne  s'aper- 
çoivent^ et  que  de  là  leur  apparence  n'est  pas 
chétive  y  mais  nulle.  Le  Tasse  et  FArioste  ont 
encore  renchéri  sur  cette  erreur. 

Mais  voici  une  chose  singulière ,  une  vraie 
divination  poétique  >  une  rencontre  du  hasard 
dont  assurément  il  y  a  peu  d'exemples.  Selon 
Dante  ^  l'hémisphère  austral  est  inhabité ^  et  la 
chute  de  Lucifer  en  est  la  cause.  Le  choc  teiw 
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rible  qu'elle  produisît  chassa  tout  le  continent 
vers  le  nord^  et  ne  laissa  au  sud  qu'un  vaste 
océan  ^  à  Texcepliou  de  la  seule  île  du  Purga- 
toire ^  qui  se  forma  de  la  matière  repoussée  de 
dessous  les  pieds  de  Tange  rebelle  y  lorsqu'il 
fut  plongé  jusqu'au  centre  de  la  terre. 

Comme  cette  moitié  du  globe  était  encore 
inconnue  au  quatorzième  siècle^  Dante  pou- 
vait la  peupler  ou  la  dépeupler ,  et  en  figurer 
la  carte  à  sa  fantaisie. 

Mais  qui  lui  a  montré  la  carte  du  ciel  an- 
tarctique ? 

Lorsqu'en  sortant  de  TEnfer  par  un  débou- 
ché qui  s'ouvre  dans  l'hémisphère  méridional^ 
il  est  arrivé  dans  lile  du  Purgatoire ,  il  lève 
les  yeux  vers  le  ciel ,  et  aperçoit  dans  le  voi- 
sinage du  pôle  quatre  étoiles  qui  ne  furent  ^ 
dit-il  y  janftais  vues  avant  lui  ^  si  ce  n'est  par 
nos  premiers  parens^  du  haut  de  la  montagne 
de  cette  tle  ^  où  ils  habitaient  le  palais  d'Eden. 

«  r  mi  vohialla  désira,  #  posi  mente 
»  AlP  altro  polo,  e  vidi  quattro  stelle 
M  Non  vis  te  mai ,  fuor  cValla  prima  génie,  i» 

Or  quelle  merveille  I  ces  quatre  étoiles  se 
trouvent  en  effet  dans  le  lieu  indiqué  y  trois 
de  la  seconde  ;  et  une  de  la  première  grandeur  i 
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«lies  forment  ensemble  la  plus  brillante  des 
constellations  circompolaires  ^  celle  de  la  croi* 
sade,  ou  de  la  croix  du  sud^  située  au  pied 
du  Centaure.  La  plus  avancée  de  ces  étoiles 
a  près  de  soixante-deux  degrés  de  déclinaisoa 
australe  moyenne  ,  et  par  conséquent  vingt- 
huit  degrés  de  distance  du  pôle^  qui  font  le 
complément  de  cette  déclinaison.  Qu^ons'ima- 
gine  la  surprise  d'Améric  Vespiuce,  quand 
après  avoir  passé  la  ligne  de  six  degrés  ^  il 
découvrit  tout  d'un  coup  ces  étoiles ,  et  se 
rappela  aussitôt  les  vers  du  poète  ou  du  pro- 
phète toscan  que  nous  venons  de  citer.I 

Mais  ces  traits  curieux,  pris  dans  la  science 
du  ciel  y  ne  nous  dédommagent  que  faiblement 
du  froid  mortel  et  du  profond  ennui  que  cette 
science  nous  fait  essuyer  toutes  les  fois  qu'il 
s'y  appesantit  dans  de  longues  et  d'obscures 
diatribes. 

Dante,  au  deuxième  chant  de  son  Paradis  j 
recherche  la  cause  des  taches  lunaires.  II  les 
déduit  des  divers  degrés  de  raréfaction  et  de 
densité  des  corps  dont  la  lune  est  composée: 
ce  qui  est  raisonnable,  parce  que  les  corps 
denses  renvoient  plus  de  lumière  que  les  corps 
rares  qui  en  transmettent  et  en  amortissenl 
toujours  une  certaine  partie;  mais  la  divine 
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Beatrix,   conductrice  de  Daote^  réfuté  cette 
explication  raisonnable  par  de  longs  syllogis^ 
mes  farcis  de  philosophie  scolastique. 

Un  des  plus  grands  abus  que  Dante  ait  fait 
des  connaissances  de  ce  genre  y  consiste  à 
marquer  les  dates  et  les  temps  arec  une  scru* 
puleuse exactitude.  11  cherche  à  expliquer  tous 
les  phénomènes  du  ciel  y  la  fixation  des  temps^ 
Tâge  9  les  phases ,  le  mouvement  propre  de 
la  lune  y  ses  diverses  positions  relativement  à 
la  terre  f  au  soleil  ;  il  y  emploie  des  circon- 
locutions ridicules  >  aussi  bizarres  que  pédan* 
tesques  et  obscures. 

Non-seulement  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  faire  Tastronome  y  mais  il  les  fait  naître  en- 
core ou  Ton  s'y  attendait  le  moins.  Il  se  pro- 
pose des  problèmes  d'astronomie  y  sans  autre 
but  que  de  faire  voir  son  habileté  k  les  résous 
dre.  Au  reste  ;i  il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que 
toute  son  astronomie  repose  sur  le  vieux  sys-^ 
terne  des  dix  sphères  célestes^  dont  sept  pour 
les  planètes^,  une  pour  les  étoiles  fixes ,  une 
pour  le  ciel  cristallin,  et  une  pour  le  ciel  em- 
pyrée.  C'est  l'ordre  dans  lequel  notre  poète 
voyageur  les  parcourt  ;  et  s'il  n'aborde  dans 
la  sphère  de  Vénus  qu'après  avoir  passé  celle 
de  Mercurte  ^  c'est  encore  en  conséquence  de 
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Terreur  de  Pioloméc ,  qui  croyait  la  première 
de  ces  planètes  plus  éloignée  de  la  terre  et 
plus  Toisine  du  soleil  que  la  seconde* 

L'astrologie  fut  singulièrement  en  honneur 
dans  le  siècle  de  Dante:  lastronomie  lui  était 
subordonnée ,  comme  les  moyens  le  sont  à 
leur  fin.  Quoique  les  apologistes  de  notre 
poète  alGrrnent  jqu^il  ne  fut  point  infatué  de 
l'astrologie  judiciaire  ^  il  est  cependant  indu* 
bitable  qu'il  adopte  les  principes  et  les  maxi** 
mes  de  cette  science  bâtarde.  Il  les  tenait  dé 
son  docteur^  Thomas  d'Aquin,  qui  enseigne 
que  les  corps  célestes^  par  leurs  diiiëreos 
aspects ,  produisent  la  génération  et  la  cor- 
ruption dans  le  monde  sublunaire  ^  et  que  les 
génies  qui  président  aux  sphères  ,  en  font 
pleuvoir  sur  nous  les  bénignes  et  malignes 
influences. 

Je  le  vois  partout  fidèle  k  cette  doctrine.  Il 
dit  positivement  que  le  monde  d'ici-bas  tourne 
au  gré  du  monde  qui  roule  sur  nos  têtes  ;  que 
toutes  les  vectus  du  ciel,  quoique  originaire-* 
ment  descendues  de  Dieu,  sont  recueillies 
dans  la  sphère  du  premier  mobile  ^  et  décou- 
lent de  là ,  comme  par  un  canal ,  dans  les  cieuz 
et  dans  les  élémens  inférieurs  ;  que  dans  cette 
sphère  réside  le  principe  moteur  et  le  grand 
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rouage  où  engrènent  toutes  les  autres  roues  f 
dont  la  rotation  éternelle  développe  les  germes 
terrestres  dans  la  succession  des  temps  ^  et  les 
dirige  vers  leur  but  ;  qu'en  un  mot  ^  les  astres 
règlent  la  naissance ,  la  vie  y  la  destinée  et  la 
mort  des  hommes*  11  soumet  à  leur  influence 
jusqu'à  nos  qualités  morales  ;  et  s'il  y  a  des 
hommes  justes  ^  toute  leur  justice  rient  du 
ciel  de  Jupiter. 

Il  se  fait  lui*méme  tirer  son  horoscope  en 
enfer  par  Brunetto^  qui  lui  prédit  sou  exil  et 
sa  gloire  future.  C'est  à  la  constellation  des 
Gémeaux ,  sous  laquelle  il  était  né ,  qu'il  s'a- 
dresse aiûsi  : 

«  O  gloriose  s  telle  y  o  lume  pregno 

9  Digran  vîrtU ,  da  quale  lo  rîconosco 

9   Tutto  (  quai  che  si  sia  )  il  mio  ingegno.  » 

CI  Etoiles  glorieuses  !  lumières  imprégnées 
19  d'une  vertu  puissante  l  je  me  reconnais  rede- 
M  vable  à  voixs  seules  du  génie  quelconque 
»  qui  est  en  moi.  C'est  avec  vous  que  monta 
i»  et  descendit  cet  astre ,  père  de  la  vie ,  lors- 
»  que  je  sentis  les  premières  raisons  du  doux 
»  air  de  la  Toscane,  n 

Ces  vers  sont  certainement  fort  beaux  ^  et 
en  général  les  superstitions  astrologiques  ne 
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gâtent  rien  dans  son  poème,  parce  qu'il  ne 
fait  que  les  effleurer ,  et  ne  s'engage  jamais 
dans  ces  délinéations  géométriques ,  ,et  dana 
ces  supputations  de  thèmes  de  nativité,  qui 
donnent  k  cet  amas  de  préjugés  futiles  qu'on 
nomme  astrologie  judiciaire ,  un  faux  air  de 
science.  La  poésie  s'accommode  volontiers  de 
ces  superstitions ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni 
raisonnées  y  ni  calculées  ,  ni  systématiques. 

Je  ne  compterai  pas  sa  morale  parmi  les 
sciences  corruptrices  de  sa  poésie.  Ses  mo^ 
ralités  sont  simples  ,  courtes,  et  leur  préci- 
sion énergique  en  a  fait  passer  un  grand 
nombre  en  proverbes  et  en  maximes.  Elles 
naissent  du  sujet ,  et  n'en  sortent  jamais  pour 
en  faire  un  corps  à  part  :  pathétiques  et  pleines 
de  feu ,  elles  partent  du  cœur  et  vont  au  cœur. 

La  morale  de  Dante ,  assez  pure  d'ailleurs , 
ne  laisse  pas  d'être  teinte  de  certains  pré- 
jugés que  son  éducation  lui  avait  fait  sucer« 
C'en  était  un  bien  cruel  que  les  injures  per- 
sonnelles devinssent  des  affaires  de  Ëitnille , 
et  impliquassent  dans  une  guerre  commune 
tous  les  individus  des  familles  compromises  , 
de  sorte  que  de  part  et  d'autre  on  se  pour- 
suivait à  toute  outrance ,  et  que  ces  haines 
atroces  ne  s'éteignaient  que  dans  des  ruisseau:& 
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de  tatig.  Ce  l^ux  et  barbare  point  d'honneur 
fut  en  vogue  chez  les  Germains ,  porté  et  en- 
tretenu en  Italie  par  les  moeurs  gothiques  , 
préjugé  funeste  dont  Dante  ne  fut  pas  exempt  » 
témoin  sa  compassion  pour  un  de  ses  parens 
assassine  par  un  Sacchetti  ;  il  fuit  notre  poète 
avec  dédain ,  parce  que  sa  mort  n'est  pas  en-- 
core  yengée  sur  la  race  des  Sacchetti. 

On  pourrait  ^  dans  sa  morale  chrétienne ,  re* 
lever  encore  de  certaines  contradictions*  Après 
avoir  vu  les  suicides  si  durement  traités  dans 
les  forêts  sombres  de  Tenfer  ,  on  doit  être 
étonné  qu'il  applaudisse  hautement  au  suicide 
de  Caton*  II  dit  que  son  corps  mortel,  de-^ 
meure  dans  Utique ,  sera  revêtu  de  gloire  et 
de  splendeur,  au  grand  jour  de  la  résurrection. 

«  Libéria  va  cercando ,  cK  e  si  carUf 
»  Corne  sa  che  per  lei  vita  rifiuta. 

]i  Tu  '/  sai;  che  non  iifu  per  lei  amara 
»  In  Utica  la  morte,  ove  lascîasti 
»  La  veste  cKal  gran  dï  sarà  si  chiara.  » 

En  général  nous  observerons  ici  l'esprit 
de  tolérance  de  Dante.  Ce  n'est  qu'avec  répu- 
gnance et  à  contre-cœur  qu'il  damne  les 
hommes  célèbres;  il  en  sauve  autant  qu'il  peut 
sans  trop  heurter  les  dogmes  de  son  église  ^ 

Tom.  IL  Littér.  7 
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quelquefois  même  ea  les  heurtant  y  poiii^  d6 
point  parler  de  Salomon  dont  le  salut  est  fort 
équivoque,  ou  du  moins  fort  controversé  dans 
les  écoles  de  théolo^^ie.  Nous  avons  eu  le 
plaisir  de  rencontrer  les  sages  payens  dans  le 
limbe ,  et  quelques-uns  même  qui  n'étaient 
pas  trop  sages  y  tels  qu'Ovide ,  Anacréon.  11 
place  même  le  parricide  Oreste  dans  le  pur- 
gatoire ,  et  Siace  en  sort  pour  aller  droit  en 
paradis* 

Après  avoir  reposé  notre  esprit  sur  cette 
morale  de  Dante  et  sur  ces  sentences  animées 
du  plus  beau  coloris  de  la  poésie  ^  il  faut 
rentrer  dans  les  champs  arides  de  la  science  | 
à  travers  les  ronces  et  les  épines  de  Técole  y 
que  son  art  s'efforce  vainement  de  faire  fleurir. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la 
science  de  Dante ,  c'est  la  science  puisée  dans 
Aristote  ou  dans  ses  Scolastiqnes«  Aristote 
est  son  idole  9  le  dieu  de  la  philosophie ,  le 
maître  de  ceux  qui  pensent,  lu  source  uni- 
verselle du  savoir.  Tou(e  la  famille  des  phi-* 
losophes  Taduiire,  l'honore,  baisse  le  front 
tlevant  lui. 

yidi  'l  maestro  di  color  che  sanno 
Seder  ira  philosophica  famiglia 
Tutii  V  ummiran,  tutli  onorglifanno. 
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S'il  n'ose  pas  mettre  An'stote  dans  le  ciel  ^ 
il  j  place  au  moins  la  plupart  de  ses  secta- 
teurs, et  les  colonnes  de  sa  philosophie  parmi 
les  chrétiens,  Boëce  ,  Albert  de  Coloji^Qe, 
Thomas,  disciple  d'Albert,  et  l'ange  de  l'é- 
cole, pierre  Lombard,  le  raaîire  des  sentences, 
sont  les  plus  beaux  fleurons  de  la  guirlande 
dansante  du  soleil.  Le  roi  Salomon,  à  la  vé* 
rite,  y  danse  avec  eux,  et  les  valait  bien, 
quoique  sa  science  n'eût  rien  de  commun 
avec  la  leur.  Il  danse  avec  eux  dans  le  même 
rond  ,  ainsi  que  maints  autres  docteurs  et  vir- 
tuoses. 

Disciple  de  ces  hommes  si  profonds  ,  si 
abstrus,  SI  obscurs,  Djnte  a  hérissé  son  ou- 
vrage ,  ses  deux  derniers  poèmes  surtout,  de 
leur  doctrine  ténébreuse  et  de  leurs  phrases 
baroqueSi  Vous  diriez  qu'en  purgatoire  et  en 
Paradis ,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
dogmatiser,  subtiliser,  ergoter.  C'est  le  passe- 
temps  des  apdties ,  des  suints  ,  des  élus.  De 
toutes  parts  on  entend  reieniirles  mots  caco- 
phones  et  barbares  d'eiilité  ,  quidité  ,  vertu 
générique  ,  spécifique  ,  forme  substantielle  , 
iulbrmanie,  assistitnie.  Oh  y  analyse  les  antè, 
post ,  ulti ,  quandà  ,  quare ,  quia,  quomodà  ; 
tâche  &  laquelle  Milton  condamne  les  diatjles 
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àe  son  Pandœmonium  ,  quand  ils  disputent 
surlâ  prédestination  absolue^  sur  la  prescience, 
le  libre  arbitre ,   et  s'égarent  dans  ces  laby- 
rinthes sans  issue. 

Andfound  no  end  in  wandring  mazes  lost. 

Dante  y  assujettit  les  habitans  des  régions  for- 
tunées du  cicL 

Lorsque  Virgile  fit  les  Eglogues ,  les  Géor- 
giques,  TEnéide  y  il  ignorait  cette  philosophie* 
Il  a  eu  le  malheur  de  Rapprendre  depuis  a 
mort  :  on  lui  a  fait,  dans  le  limbe,  étudier  Aris<» 
tote  pour  sa  punition.  Enfin  Dante  sommeille 
à  la  fin  de  cette  longue  tirade  de  Virgile , 
et  s'endort  profondément.  Ensuite  ,  d'après 
saint  Thomas,  Dante  met  dans  l'homme  rien 
que  trois  âmes  bien  distinctes ,  Tàme  yégé- 
tativc ,  Tâme  sensitive ,  l'âme  intellectuelle  ; 
trois  facultés  bien  distinctives  d'une  seule  âme 
qui  applique  son  activité  tantôt  à  l'une  tantôt 
à  l'autre.  Comment  la  poésie  peut-elle  faire 
cette  distinction  ,  ces  preuves,  elle  qui  se 
plaît  à  peindre  et  rarement  à  prouver?  Mais 
parlons  de  Tâne  de  l'école  qui  se  trouve  en 
équilibre  entre  deux  picotins  d'avoine  de  la 
même  mesure  i  du  même  poids,  du  même 
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attrait ,  et  qui  meurt  de  faim  ^  parce  qu'il  n^ 
a  pas  de  raison  qui  le  porte  d'un  côté  plus  que 
de  Tautre.  Il  doit  mourir ,   et  la  poésie  avec^ 
Jui.  Cependant  cette  position  est  assez  bien 
peinte  dans  notre  poète. 

lïïUra  dtio  cibi  distanti/e  moventi 

D'un  modo,  prima  si  morria  dxfamey 
Che  liber  uomo  F  un  recasse  a'  denti. 

Si  si  siarebbe  un  agno  intra  due  brame 
Dijieri  lupi  Igualmente  temendo  : 
Si  si  siarebbe  un  cane  intra  due  dame. 

Aristote  a  une  cinquième  essence  yaillam- 
fluent  défendue  par  Saint  Bonayenture,  un  des 
apôtres  de  l'école  d'Aristoste.  C'est  Téther, 
dont  les  cienx  incorruptibles  sont  formés,  ainsi 
que  les  anges ,  les  âmes  impérissables ,  incor- 
ruptibles |  comme  les  cieux;  mais  les  âmes  pu- 
rement sensitiyes,  yégétables,  formées  des 
quatre  âémens  inférieurs,  ou  de  leurs  mixtes> 
tombent  en  proie  à  la  dissolution ,  à  la  mort. 
Béatrix  yous  dira  de  sa  belle  bouche  d'où-  cela 
yienta  * 

M  Les  anges ,  mon  frère ,  et  cette  région  pure 
où  tu  es  ont  été  créés  dans  tout  leur  être  k  la 
fois  ;  mais  les  élémens  inférieurs ,  et  leurs  me* 
langes  sont  seulement  informés  par  des  puis«-^ 
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sances  créées^  (par  la  puissance  des  étoiles > 
Leur  matière  est  créée  :  leur  forme  intonnaute, 
écrivant  des  aslrcs  qui  tournent  au-dessus 
d'eux ,  est  aussi  créée.  Enfin  le  feu  et  le  mou- 
vement de  CCS  flambeaux  célestes  font  encore 
sortir  les  âmes  brutes  et  des  végétaux  de  leur 
complexion  potentielle  ^  c'est-à-dire  de  leur 
puissance  élémentaire  ^  qui  jusque-là  n'avait 
point  passé  en  acte  ;  au  lieu  que  la  suprême 
bouté  produit  Fàme  intellectuelle  de  Thomme, 
immédiatement  et  sans  Tintervention  des 
causes  secondes.  » 

Cela  suffit  bien  pour  apprécier  la  poésie 
philosophique  et  scolastique  de  Dante.  Ses 
vers  ne  sont  que  trop  souvent  dégradés  et  ter- 
nis par  le  beau  nom  d'Aristote.  Mais  les  idées 
qu'il  dérobe  à  Platon  conservent  pour  la  plu- 
part les  images  sensibles  et  les  couleurs  poé* 
tiques  dont  ce  philosophe  s'est  plu  à  les  orner 
ou  à  les  voiler.  Elles  détonnent  d'autant  rooins^ 
qu'elles  n'entraînent  pas  de  lourdes  disserta- 
tions. 

Ce  rêve  du  disciple  de  Socrate,  que  nos 
âmes  descendent  des  étoiles  à  notre  naissance, 
et  y  remontent  après  la  destruction  de  nos 
corps  y  ne  s^écarte  point  de  la  belle  poésie. 
C'est  le  système  de  l'émanation  des  âmes; 
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c^est  ïk  que  notre  intelligence  est  un  rayon  de 
celle  qui  remplit  Timmensité* 

Nostra  veduta ,  che  conviene 
Essere  alcun  de'  raggi'  délia  mente, 
Di  cui  lutte  le  cose  son  ripiene. 

On  remarquera  encore  que  les  saints  et  les 
esprits  glorifiés  de  Dante  voient  tout  dans 
l'essence  infinie  de  Dieu  où  se  rassemblent 
tous  les  temps  et  tous  les  espaces ,  et  où  se  dé- 
couTrent  toutes  les  existences  comme  dans 
une  glace  polie  et  dure« 

«  Ove  s'appunta  ogni  ubi ,  e  ogni  quando , 
»  Nelverace  speglio,  » 

Pétrarque  y  imbu  des  mêmes  idées ,  dit  que 
Laure^  dans  le  ciel^  voit  en  Dieu  Famour  et 
la  fidélité  de  son  amant. 

«  O  délie  donne  àltero  e  rare  mostro , 
I»  Or  nel  volto  di  lui ,  che  tutto  vede , 
M  J^edi  'l  mio  amore,  e  quella  purafede^ 
»  Per  cK  io  tante  versai  lagrime ,  e'  n  chiostro,  » 

Le  père  Mallebranche  a  depuis  généralisé 
cette  idée ,  en  fiiisant  puiser  aux  esprits  crééa 
toutes  leurs  perceptions  et  toutes  leurs  idées 
dans  la  contemplation  du  monde  intelligible  j^ 
ou  dans  ^entendement  diyin« 
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On  se  plaira  peut-être  à  retrooTer  dans 
notre  poète  les  miroirs  Tivans  de  Leihnitz. 
Toutes  les  créatures  ,  suivant  lui ,  sont  des 
parhélies  du  soleil  incréé ,  qui  n'est  le  pailiélie 
d'aucune  créature.  Voyei  ,  dit-il  ailleurs, 
reffusion  libérale  et  sublime  du  pouvoir  éter* 
nel  qui  se  reflète  dans  ce  nombre  infini  de 
miroirs  faits  de  sa  main,  sans  cesser  d'être 
un  eu  lui-même.  —  «  Comme  une  colline  se 
mire  dans  le  clair  ruisseau  qui  coule  k  ses 
pieds ,  et  semble  y  contempler  avec  plaisir 
la  verdure  et  les  fleurs  dont  elle  est  décorée  » 
ainsi  j'ai  vu  tous  ces  esprits  qui  de  la  terre 
sont  retournés  au  lieu  de  leur  origine ,  de  toutes 
parts  empressés  à  se  mirer  dans  cette  vive 
source  de  lumière.  » 

m  Vedl  Vecceïso  mai^  e  la  larghezza 
»  Deir  etemo  valor^poscia  che  tanU 
»  Speculifatti  s' ha,  in  che  si  spezza, 
»  Un  manendo  in  se  y  corne  itavanti.  » 

La  philosophie  de  Dante  est  si  étroitement 
enlacée  avec  sa  théologie  i  qu'il  nous  a  été 
presque  impossible  de  les  considérer  séparé* 
ment.  Aussi  est-ce  à  la  théologie  qu'il  Ëdt 
aboutir  toutes  ses  connaissances  ^  comme  à 
leur  dernier  terme.  Gravina  veut  que  tout  le 
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savoir  de  Dante  soit  redevable  a  la  science 
des  choses  divines,  comme  si,  pour  être  grand 
poète  ou  géomètre  y  il  fallait  commencer  par 
être  théologien.  Où  en  serions-nous  aujour<* 
d'hui  avec  ce  renversement  d'ordre  et  de  mé- 
thode ?  D'un  autre  côté ,  Dante  ambitionna 
d'être  parmi  les  chrétiens  ce  que  furent  chez 
les  païens  les  anciens  poètes  théologiens,  et 
de  chante^*  les  mystères  de  sa  religion  comme 
ils  avaient  chanté  les  leurs  ;  en  quoi  il  a  si 
bien  réussi  que  Salvini  proteste  avoir  appris 
plus  de  théologie  dans  le  seul  livre  de  Dante^ 
que  dans  tout  son  cours  d'université.  Il  place 
force  théologiens  dans  son  enfer;  il  n'en  man* 
que  point  dans  son  purgatoire  ;  le  ciel  est  ce- 
pendant le  vrai  siège  de  la  théologie,  c'est  le 
rendez-vous  des  hommes  qui  l'ont  le  plus 
illustrée. 

Là  sont  tous  les  saints  de  vieille  date  et  de 
nouvelle  création  y  saint  Benoit,  saint  Bona-* 
venture  ;  mais  surtout  saint  François  et  saint 
Dominique.  Dante  subit  un  examen  rigoureux 
au  milieu  du  Sanhédrin  ;  il  en  sort  victorieux^ 
et  sa  Béairix  ,  en  l'embrassant  y  s'écrie  par 
trois  fois ,  santo  ,  santo ,  santo. 

On  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  ait  des  allégories 
dans  son  ouvrage  ;  mais  on  les  a  prodigieuse- 
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ment  multipliées.  Il  a  des  songes ,  des 
slons  ,  des  femmes  fictives ,  et  sa  Béatrix  quv 
fut  une  belle  réalité.  La  plus  mauvaise  de  ses 
allégories  ^  et  la  plus  prolixe  ,  se  dilate  à  tra* 
vers  les  quatre  derniers  chants  de  son  pur^ 
gaioire  y  au  jardin  d'Eden.  C^est  un  océan  de 
mystères  où  Dante  ne  prouve  que  trop  ce 
que  je  me  suis  proposé  de  démontrer;  combien 
la  science  gâte  la  poésie. 
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LANGUE  ET  LA  POÉSIE  PROVENÇALE^ 

ET  SUR  L'ORIGINE  DES  JEUX  PLEURAUX 

DE  TODIjOUSE; 

Par  Casenecve  (i). 


>^^^^^^^^^/^^^^^ 


Ë  N  c  o  K  E  que  selon  les  anciennes  divisions 
des  Gaules ,  la  Tille  de  Toulouse  se  trouve  dans 
la  Narbonnaise  »  il  est  pourtant  des  auteurs 
qui  renferment  dans  les  bornes  de  l'Aquitaine. 
On  pourrait  croire  »  avec  quelque  apparence 
de  raison  y  que ,  pour  être  bâtie  sur  les  extré- 
mités de  ces  deux  provinces ,  on  n'a  pu  de« 
meurer  d'accord  à  laquelle  des  deux  elle  de« 
Tait  appartenir.  Mais  il  est  bien  plus  vrai  de 

(i)  Cette  pièce  nous  a  paru  des  plus  intéressantes 
pour  Iliistoire  des  premiers  temps  de  la  poe'sie  fran- 
çaise; et  (quoiqu'elle  ne  soit  pas  consignée  dans  un 
recueil  acade'mique  ,  nous  croyons  pouvoir  l'insérer 
textuellement  dans  notre  bibliothèque  ^  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'elle  est  très-rare ,  et  qu'elle  concerne 
.line  des  plus  anciennes  académies  modernes. 
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dire  que  rÂquitaine  se  Test  attribuée  depuis 
qu'étant  érigée  en  royaume ,  cette  yille  a  tou- 
jours mérité  d'être  le  siège  et  la  demeure  or* 
dinaire  de  ses  rois. 

11  faut  être  peu  versé  en  histoire  ,  pour  ne 
pas  savoir  que  l'Aquitaine  ayant  été  donnée 
aux  Goths  y  Toulouse  fut  le  siège  royal;  et  que 
le  roi  Dagobert ,  et  l'empereur  Cbarlemagne 
ayant  donné  cetteprovince  en  titre  de  royaume^ 
l'un  à  son  frère  Aribert^  l'autre  à  son  fils  Louis , 
elle  fut  choisie  pour  en  être  la  yille  capitale* 
Son  antiquité  y  sa  grandeur  et  le  nombre  pres- 
que infini  des  peuples  ,  dont  le  poète  Ausone 
écrit  qu'elle  était  habitée ,  furent  à  la  vérité  la 
cause  de  ce  choix ,  mais  encore  plus  particu- 
lièrement le  savoir  et  la  politesse  de  ses  con- 
citoyens y  et  l'exercice  des  sciences  et  des  arts^ 
qui  lui  avaient  acquis  long-temps  auparavant  le 
glorieux  titre  de  Palladienne^  et  qui,  en  £iisant 
l'Athénée  des  Gaules ,  avait  autrefois  attiré 
chez  elle ,  comme  dit  le  même  Ausone ,  les 
frères  de  l'empereur  Constantin ,  pour  y  être 
instruits  aux  mêmes  lettres. 

Il  n'est  point  de  doute  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gentillesse  du  langage  en  un  royaume  ^  ne 
soit  comme  des  ruisseaux  dérivés  de  la  ville 
capitale ,  qui  en  est  la  source  ;  les  plus  beaux 
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tÈsprîts  qui  se  rendent  d'ordinaire  auprès  dti 
prince  souverain ,  comme  le  plus  pur  sang 
autour  du  cœur ,  lui  acquérant  cet  avantage 
par  dessus  le  reste  des  villes.  Il  ne  faut  donc 
pas  trouver  étrange ,  si  la  ville  de  Toulouse 
où  les  sciences  avaient  été  cultivées  avec  tant 
de  soin  ^  étant  d^ailleurs  par  trois  diverses  fois 
honorée  de  la  cour  des  roi^  d'Aquitaine  ^  ac- 
quit ,  par  trait  de  temps ,  à  toute  la  province  , 
des  giAces  de  langage^  et  des  gentillesses  d'es- 
prit ,  qui  ne  lui  étaient  pas  communes  avec  le 
reste  des  Gaules.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  cer- 
tain que ,  durant  plusieurs  siècles ,  le  langage 
des  peuples  d'Aquitaine  a  eu  une  élégance 
particulière  par  dessus  celui  delaGaule^  c'est- 
à-dire  du  pays  de  delà  la  Loire.  Car  encore 
que  l'Aquitaine  ne  soit  qu'une  partie  de  la 
Gaule  y  elle  en  a  été  pourtant  distinguée  ,  et 
souvent  les  auteurs  ont  parlé  des  Gaulois  et 
des  Aquitains ,  comme  de  deux  peuples  di- 
vers. Ausone,  dans  Téloge  de  la  ville  d'Ardes^ 

Populos  alios  et  mœnia  dicas 
Gallia  {pieisfruiturgremioque  Acjuitania  lato. 

Et  le  moine  de  Saint-Gai  ^  au  second  livre 
de  la  vie  de  Charlemagne  :  GalUet  Aquitani^ 
Edui  et  Hispani,  AllemanietBoiarii\  Et  cette 
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différence  devait  être  bîen  accordée,  puisque 
Tempereur  Atitonin,  en  son  itinéraire  >  n^arque 
les  cbemins  de  Aqidtanid  in  GalUam. 

Sulpîce  Sévère,  archevêque  de  Bourges^ 
du  dialogue  de  la  vie  de  Saint-Martin ,  intro- 
duit un  Gatulois,  lequel  avoue  franchement 
que  ceux  de  sa  nation  ne  sont,  en  matière  de 
langage,  que  des  rustiques ,  encore  bien  gros- 
siers, au  prix  de  ceux  d'Aquitaine.  Dum  co^ 
gito  ,  dit-il ,  me  hominem  Gallum  interAquî- 
tanos  'vrrba  facturum  ,  vereor  ne  ofjendat 
vesinis  nimium  urbanas  aiires  sernio  rusticior. 
Et  sur  le  commencement  du  dialogue  second , 
il  lui  fait  redire  la  même  chose  ,  en  ces  pa- 
roles :  Quas  nos  rustici  Galli  tripetias  'vos 
scholastici  tripodas  nuncupatis*  Où  le  mot 
scholastici \\Q  doit  pas  être  pris  pour  ceux  qui. 
suivent  les  écolrs  ;  car  en  ce  tems-là  on  s'en 
servait  pour  qualifier  les  personnes  que  la  gen« 
tillesse  de  l'esprit  rendait  rccoramandables. 
Saint-lerôme  servait  de  garant  a  cette  vérité, 
lequel ,  au  livre  des  écrivains  ecclésiastiques  , 
parlant  de  Scrapiaul  ,  dit  :  Quiob  eleganliam 
ingcnii  cognomen  scholastici  meruit. 

Cette  grâce  de  bien  dire  ne  fut  pasàPA- 
quitaine  un  avantage  de  peu  de  durée.  Plus  de 
six  cents  ans  après  que  Sévère  Sulpice  en  eût 


t^ndu  un  si  glorieux  témoignage  ^  je  trouvé 
qu'elle  n'en  était  pas  encore  déchue  ,  et  que 
rélégance  et  la  politesse  du  discours  était  une 
qualité  qui  la  rendait  signalée  entre  les  autres 
provinces  du  royaume.  Abbo,  abbé  deFleury> 
auteur  d'autant  plus  croyable  qu'il  était  natif 
d'auprès  d'Orléans  ,  au  second  livre  de  son 
poème  du  siège  de  Paris  fait  par  les  Normands  , 
parlant  du  secours  que  les  provinces  du  royaume 
envoyèrent  aux  assiégés  ^  loue  ^Aquitaine  pour 
la  bonté  et  subtilité  de  son  langage* 

Francigeni  approperant  alla  cumfronte  super bi  ^ 
Calliditate  venis,  acîeque  Aquitania  linguœ, 
'Cànsilioijue  fugm  Burgun  udiere  diones. 

Ici  je  souhaite  ,  en  passant ,  que  mon  lecteur 
ne  prenne  pas  l'Aquitaine  à  lu  rigueur  du  mot, 
et  que,  se  dispensant  des  lois  de  la  géographie  i 
il  étende  cette  province  au-delà  de  ses  bornes. 

Car,  comme  d'ordinaire,  les  choses  prennent 
leur  dénomination  de  leur  plus  grande  partie  ^ 
toutes  les  provinces  de-deçà  Loire  se  trouvent 
entendues  sous  le  nom  d'Aquitaine ,  jusque-Ia 
même  qu'il  y  a  des  nations  qui  comptent  Nar- 
bonne  entre  «es  villes ,  encore  qu'elle  donne 
le  nom  à  une  autre  partie  des  Gaules.  Celte 
vérité  est  tellement  connue  que  j'aurais  tort 
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de  rompre  le  fil  de  ce  discours ,  pour  en  rap* 
porter  les  preuTes» 

Ce  n'est  pas  pourtant'que  le  langage  dont 
on  se  servait  en  Aquitaine  du  temps  de^SuIpice 
Sévère^  fût  semblable  à  celui  du  temps  d'Abboè 
Les  doctes  savent  assez  qu'en  cette  partie  des 
Gaules  ,  les  Romains  ayant ,  selon  leur  cou- 
tume,  introduit  Tusage  de  leur  langue  avec 
leur  domination  ^  on  y  parlait  encore  latin  ou 
romain  du  temps  de  Sulpice;  et  c'est  pour 
cela  en  partie  que  les  habitans  des  provinces 
de  deçà  la  Loire  sont  appelés  Romains  ,  dans 
la  loi  salique  et  dans  celle  des  Bourguignons  j 
et  que ,  du  commencement  ^  les  rois  de  France 
se  qualifiaient ,  pour  la  même  raison  ,  rois  des 
Français  .et  des  Romains.  L'extrait  de  la  vie 
de  Saint  -  Martin  abbé ,  rapporté  au  premier 
volume  des  historiens  français  de  Duchesne» 
page  663,  Reac  Dagobertus ,  Francorunt  et 
Romani  populi  pnnceps ,  et  la  vie  de  Sainte^ 
Odilie ,  vierge  ,  rapportée  au  même  volume , 
parlant  de  Childeric  second,  temporibus  Chit^ 
derici  imperatoris  romance  etfrancicce  tente* 
Mais  parce  que ,  peut-être,  quelqu'un  de  ceux 
dont  l'opinion  ne  se  laisse  pas  volontiers  con* 
vaincre  à  la  vérité,  pourrait  encore  douter  que 
ces  Romains  fussent  les  habitans  de  deçà  la 
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Loire  ^  ce  lieu  de  la  chronique  de  Fredegarius 
Scholasticus  y  est  biea  assez  clair  pour  le  leur 
persuader  ^  Carlomanus  atque  Pipinus ,  priri" 
cipes  Gennani ,  congregato  exercitu  Ligeris 
al^eum  AwreUanis  urbc  transeunt ,  Romanos 
proterunt ,  nsque  Biturigas  urbem  accédant. 

Toutefois,  du  temps  de  Tabbé  Abbo,  ce  laa« 
gage  romain  était  bien  différent  de  celui  du 
temps -de  Sulpice-Sévère.  Les  nations  du  sep- 
tentrion qui ,  peu  d'années  après ,  commencè- 
rent de  se  répandre  sur  les  Gaules ,  et  la  lon- 
gueur du  temps  qui  n'épargne  pas  les  choses 
même  les  plus  fermes  et  les  plus  solides ,  le 
changèrent  de  telle  sorte ,  qu'il  ne  lui  de- 
meura que  les  racines  des  mots  latins. 
Si  bien  que  dès  lors  quelques  auteurs  l'appe- 
lèrent li'ngua  romcLna  rustica  ,  bien  que 
pourtant  la  plupart  l'appellent  simplement  /f>i- 
gita  romanam 

Nous  serions  pourtant  encore  à  savoir  quelle 
sorte  de  langue  c'était  y  si  Niurd  ,  fils  de 
Berte ,  fiUe  de  Charlemagne  y  au  troisième 
livre  de  son  histoire  ,  ne  nous  en  eût  laissé 
les  propres  termes ,  auxquels  furent  conçus  les 
sermens  réciproques  faits  entre  Charles-le- 
Chauve ,  Louis -le-Germanique  et  les  peuples 
qui  relevaient  de  leur  couronne.  Deux  de  ces 
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scrmens  dont  le  langage  est  appelé  lingua  to» 
mana  par  ce  noble  historien  ^  sont  fort  peu 
difFérens  de  celui  dont  on  se  sert  maintenant 
en  Languedoc.  Ce  que  Fauchet^  au  ciiap«  4 
de  son  recueil  de  Torigine  de  la  langue  et  de 
la  poésie  française  ,  a  fort  bien  reconnu. 

((  Or  ne  peut-on  y  dit-il  y  dire  que  la  langue 
des  scrmens  .  laquelle  Nitard  appelle  romaine , 
j'entends  latine  ^  soit  plutôt  pareille  à  celle 
dont  usent  à  présenties  Provençaux,  CatalanSi 
et  ceux  de  Languedoc.  »  Autant  en  aditVige- 
nère  en  ses  annotations  siu*  les  commentaires 
de  César  y  où,  parlant  de  ces  mêmes  sermens^ 
«  au  reste ,  dit-il ,  la  plupart  des  mots  sont 
catalans  ou  provençaux ,  que  mon  opinion  fut 
toujours  avoir  été  le  plus  ancien  parler  fran- 
çais. »  Et  de  là  vient  que  les  anciens  Français 
appellent  leur  langue  romane  et  les  Espagnols 
la  leur  romance. 

Cette  langue  romaine ,  ou  romaine  rustique, 
vers  le  commencement  de  la  troisième  race 
de  nos  rois/  changea  de  nom,  et  fut  appelée 
proyençalep  comme  aussi  les  peuples  qui  s'en 
servaient ,  et  qui  portaient  aussi  le  nom  de 
romains ,  furent  appelés  provençaux.  £t  de 
fait,  il  est  des  auteurs  où  romain  et  provençal, 
langue  romaine  et  provençale  sont  une  même 
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t)ioM«  Joachimus  Vadianus  >  au  livre  second 
des  anciens  collèges  et  monastères  d'Aile* 
msLffie  :  Salica  leœ  romanos  ^  hoc  est  prof^in" 
ciales  vocat ,  qui  romana  ,  id  est  prouînaali 
li'ngaa  utebantur.  J'omets  à  dessein  beaucoup 
d'autries  preuves  que  j'entasserais  ici  volon* 
tiers  y  si  je  en  craignais  que  le  discours  n'en  fut 
ennuyeux* 

Mais  parce  que  cent  que  nous  appelons 
maintenant  provençaux  voudraient  peut-être 
s'attribuer  toute  la  gloire  de  ce  que  je  vais 
dire  à  l'avantage  de  la  langue  provençale  et 
des  poètes  provençaux,  il  faut  que,  pour  désa- 
buser  leur  créance,  je  fasse  voir  que  cette 
gloire  leur  est  commune  avec  touteis  les  pro- 
vinces de  deçà  la  Loire.  Ils  doivent  donc  savoir 
que  tous  les  peuples  qui  sont  sujets  k  la  cour 
ronne  de  France  étaient  anciennement  divisés 
en  Français  et  en  Provençaux.  Les  Français 
étaient  proprement  ceux  que  nons  appelons 
Fnmcimans  y  du  nom  teudesque  .ma/i.,  qui 
signifie  honmie^  c'est4i-dire  homme  français ^ 
de  même  que  les  normands  qui,  pour  êtrA 
irenos  du  nord  $  c'est-à-dire  du  septentrion  ^ 
fiireoUiinsi  appelés ,  comme  qui  dirait  hommes 
septentrionaux.  Sous  le  nom  de  Provençaux 
étaient  compris  ceux  de  Languedoc ,  de  Gas- 
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cogne  y  d'Auvergne  et  de  Bourgogne  même  » 
comme  témoigne  Raymond  de  Agiles  en  Fbis* 
toire  de  la  prise  de  Jérusalem  :  Om/iej* ,  dit-il» 
de  Burgundia  et  Ahernia ,  et  Vasconia ,  et 
Gothi  prov'inciales  appellahantur  ^  cœteri^erb 
Francigenœ*  Et  non-seulement  ceux-là  étaient 
ûommés  Provençaux  j  mais  encore  tous  les 
peuples  d'Aquitaine  y  comme  il  se  voit  claire- 
ment en  ces  paroles  du  moine  Robert  »  en  son 
histoire  de  Jérusalem  :  flabebat  juxtà  sepo^ 
situm  Aquitanicum  quemdam  quem  nosprch- 
pincialem  vocamus. 

En  effet,  Gaspard  Scolano  ^  liv.  i ^  €ha|>«  14 
de  l'histoire  de  Valence  »  parlant  de  la  langue 
provençale  »  ne  dit  pas  que  l'usage  en  fût  par- 
ticulier en  Provence  ;  mais  qu'elle  lui  était 
commune  avec  toute  la  Guienne  et  le  Lan* 
guedoc  >  qu'il  appelle  Francia  gathioa  ^  n  Se 
hablava  en  la  Frovença^  y  toda  Guiajna  y  la 
Francia  gothica.  » 

Mais  puisque  les  anciens  poètes  provençaux 
ont  £àit  leurs  ver^  en  rimes ,  et  que  la  poésie 
rimée  est  maintenant  parvenue  à  un  tel  degré 
de  perfection  qu'elle  peut  rendre  jalouse  de 
sa  gloite  celle  des  anciens  poètes  grecs  et  latinSi 
je  veux  faire  voir  qu'elle  a  pris  naissance  dans 
la  Provence  y  c'est-à-dire  ;  dans  l'Aquitaine  ou 


dans  la  Gaule  Dai4x>iinai$e.  Je  sais  bien  que 
d'abord  on  m^opposera  Pétrarque  ^  lequel  en 
la  préface  de  ses  épitres  qu'il  intitule  Rerum 
famiUariufn  ^  suppose  que  les  rimes  étaient  en 
usage  parmi  les  anciens  grecs  et  romains,  s'é- 
tant  peut*élre  imaginé  que  le  mot  rhj^thmus,  par 
lequel  il  entend  les  nombres  d'où  résulte  hi 
doticeur  et  l'harmonie  de  la  poéstç ,  signifiait 
cette  cadence  des  vers  finissans  par  de  pareilles 
syllabes  que  nous  appelons  rimes;  à  quoi  il 
ajoute  que  la  fisiçoti  en  a  été  renouvelée  en  Si-*, 
cile.  Voici  ses  paroles  :  Hoc  genus  apudS^ 
eulos  y  uîfama  esi ,  non  multis  ante  sœ-^ 
cuUs  renatiim ,  brevi  per  omnem  ItaUam  et 
longius  manai^it  ;  apud  Grœcorum  olim  et 
Latmorumvetustissimbs  celebratum.Uxiaxàws 
nonus  9  en  la  Tie  de  Denis  roi  de  Portugal , 
tient  que  la  rimé  fut  inventée  en  Sicile ,  d'où 
la  Provence  en  emprunta  Tusage^  que  depuis 
elle  a  prêté  à  Plialie  et  à  l'Espagne  :  Nota , 
dit-il ,  non  ita  prid,em  hujusmodi  poesis  ver*- 
suum  shnHiter çadentiam  apud  Siculos  ;  equù" 
bus  ad  Lemo^icos  ^  Atvemos  et  Provinciales^ 
et  rnodo  ad  Italos  et  Hispanos.  emgnavit. 
Certes  il  paraît  bien  que  cet  auteur  n'a  écrit 
ces  paroles  que  sur  la  foi  de  Pétrarque;  c'est 
dcmc  à  lui  seul  qu'il  &ut  que  je  m^a^esse  ^  et 
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que  je  fasse  voir  que  $oa  opinion  est  bi€n 
éloignée  de  la  vérité  ,  puisqu'elle  n'a  su  trou- 
Ter  tant  soit  peu  de  croyance  ni  d'autorité  ^d 
pas  un  seul  de  ceux  de  sa  nation  qui  qnt  écrit 
après  lui. 

Dans  le  triomphe  d'amour  ^  Pétrarque  £iit 
mention  d'environ  quatorze  poètes  provenu 
çaux  des  plus  illustres  ,  sans  pourtant  qu'il 
les  nomme;  et  pour  faire  voir  qu'il  se  tient 
encore  à  l'opinion  qu'il  a  avancée  dans  la 
préface  des  épitres ,   il  fait  venir  après  eux 
les  poètes  siciliens  qu'il  a  ci-dessus  appelés 
premiers  ;  sans  pourtant  qu'il  les  nomme« 
Toutefois  son   commentateur   Gio.   Andréa 
Gesuald.  n'a  eu  garde  de  souscrire  à  son  erreiu*, 
laquelle  il  tâche  pourtant  d'excuser  ^  disant 
que  s'il  appelle  les  Siciliens  premiers  ^  c'est 
possible  pour  être  les  premiers  qui  ont  £siit 
des  rimes  en  langue  italienne ,  qu'il  entend 
confondre    avec    la  sicilienne  ^   parce  que , 
dit-il  f  plusieurs  assurent  que  les  Provençaux 
ont  été  ]es  premiers.  Voici  ses  paroles  ;  icSici- 
liani,  senza  nomare  alcuno,  che  furon  gia 
primi  per  quel  ch'egli  qui  e  ne  la  pre&tione 
de  l'epist.  fam,  ne  scrisse,  furono  primi  ne  le 
rime.  Ma  forse  intendersi  dee  solamente  ne  la 
lingua  italiana  ^  non  distinguendo  l'idioma  Sit 
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t^iliano  dal  nostro  ;  percio  che  alcunî  conten-' 
dono  i  primi  esser  suto  i  Proyençali.  »  Le 
cardinal  Bembo ,  en  son  preniier  livre  des  poé- 
sies f  discourant  sur  Torigine  des  rimes  ^  dit 
que  les  Siciliens  et  les  Provençaux  disputent 
auquel  des  deux  doit  appartenir  lliooneur  de 
les  avoir  inventées.  Il  est  vrai^  ditr-il^  que  nous 
n'avons  autre  témoignage  qui  fasse  pour  les 
Siciliens ,  si  ce  n'est  un  bruit  commun  et  une 
tradition  incertaine,  h  Tutta  volta  de  Siciliani 
poco  altro  testimonio  ei  ha  ^  che  k  noi  rimaso 
sia,  senone  il  grido.  »  Et  la  raison  principale 
sur  laquelle  il  fonde  son  opinion ,  est  d'autant 
qu'on  ne  saurait  montrer  d'eux  aucune  sorte 
d'ouvrage  qui  puisse  mériter  la  peine  qu'on  le 
lise;  ce  qui  ne  se  peut  dire  des  Provençaux , 
qui  ont  laissé  à  la  postérité  un  nombre  infini 
de  belles  poésies ,  desquelles  il  est  certain  que 
les  ancien»  Toscans  y  qui  les  premiers'  de 
l'Italie  se  sont  mêlés  de  la  poésie  rimée  ;  ont 
emprunté  tout  plein  de  belles  choses  cedepro*' 
▼enzali  no  si  puô  dir  cosi  anzi  se  ne  leggono 
per  chi  vuole  molti ,  da  quali  si  vede  que  se 
hanno  apparate  e  tolte  moite  cose  gli  antichi 
Toscani ,  ehe  ira  tutti  gl'  Italianîpopoli  k  dare 
opéra  aile  rime  sono  senza  dubio  stati  pri- 
mieri.  m  Enfin  il  conclut  qu'on  ne  saurait  faillir 


ea  disant  que  les  Italiens  tiennent  des  Pro* 
vençaux  la  fsLçon  de  rimer^  plutôt  que  d'au- 
cune autre  nation  :  «  Perche  enrare  noe  si  pu6, 
h  credere  che  il  rimare  primieramente  per  noi 
d'aquella natione  pur  cheda  altra^  si  sia  prescK^i 
Si  l'autorité  de  ce  grand  personuage  ne  suffît 
pas  pour  porter  cette  vérité,  au  dessus  de  toute 
sorte  de  doute  ^  i.'y  ajouterai  encore  le  té* 
moignagedeMar.EquicoIa,  auliv.  i  y  cbap.  i 
de  la  nature  d'amour  ;  lequel  nous  assure  que 
plusieurs  ont  tenu  qife  la  Provence  est  Tinveu* 
trice  des  rimes  ^  et  que  la  façon  en  ayant  été 
jiortée  en  Sicile ,  elle  fut  de  là  répandue  dans 
tous  les  endroits  où  elle  a  été  depuis  en  usage  : 
h  La  Provenza  ,  dit-il ,  alcuni  fanno  madré  di 
tal  invento^  et  indi  trasportato  inSicilia,  et 
diiï'usos'e  poscia  per  tutto.  ^  Et  si  te  témoignage 
des  Italiens  n'est  assez  pour  établir  la  preuve 
de  cette  vérité^  je  puis  encore  y  ajouter^  des 
auteurs  espagnols  ;  Gaspard  Scolano ,  liv.  i  ^ 
chap.  i4  de  l'Histoire  de  Valence ,  ne  se  conrr 
tente  pas  seulement  de  dire  que  les  Proven- 
çaux inventèrent  les  rimes ,  et  qu'ils  sont  les 
pères  de  la  poésie  vulgaire ,  mais  nous  apprend 
que  les  Siciliens  empruntèrent  d'eux  l'art  de 
rimer ,  par  le  commerce  et  la  communicatioa 
qu'ils  avaient  avec  les  rois  d'Aragon  ^  ou  biea 
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avec  les  Français  :  (c  Fueron  les  provençales.  » 
Il  reste  encore  un  doute  à  lever  là^lessus^ 
lequel  pourrait  peut-être  faire  impression  dans 
Tesprit  de  ceux  qui  envient  cette  gloire  k  laPro- 
vence^  c*estque  le  cardinal  Bembo^  au  même 
liv.  de  ses  Proses  ^  dit  que  la  principale  con- 
sidératîoa  qui  le  porte  à  croire  que  les.  rimeà 
ont  été  inventées  par  les  Provençaux ,  c'est 
qu'il  ne  voit  point  en  aucune  autre  langue  des- 
poésies de  cette  façon ,  plus  anciennes  que 
les  leurs  :  u  E  che  vi  se  trovasse  prinûera- 
mente  il  rimare  ^  si  corne  io  stimo ,  quaudo  si 
vede ,  che  piu  antiche  rime  délie  Provenzali 
altra  lingua  non  hà.  »  Certes^  j'avoue  franche-* 
ment  que  par  ces  anciennes  rimes  il  entend 
celles  de  ces  poètes  provençaux  dont  les  plus 
anciens,  fleurissaient  il  y  a  environ  cinq  cents: 
ans;  d'où  les  Allemands  voudraient  tirer  peut- 
être  cette  conséquence  qu'ils  ont  d'autant  plus 
de  raison  de  prétendre  à  l'honneur  de  l'inven- 
lioq  4es  rimes ,  qu'ils  ont  chez  eus;  des  poésies 
rimées  en  leur  ancienne  langue  teudesque  p 
dont  les  aiueurs  devs^cent  de  bien  loin  le 
t£mijfi  auquel  ces  vieux  poètes  provençaux 
écrivaient  les  leurs. 

Beatus  Rhenanus ,  liv.  2 ,  pag.  112^  Rerum 
germanicarum,  faitmenûpn  d'une  traduction 
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de  TEvangile  en  langue  allemande  on  ten-« 
desqûe  ,  laquelle  est  composée  en  Yen  rimes, 
qu'il  croit  avoir  été  faits  lors  même  que  les 
Français  laissèrent  leur  infidélité  aux  pieds  de 
saint  Remy.  Mais  j^oserais  assurer  que  ce  grand 
homme  s'est  trompé^  car  il  est  très-certain  que 
cette  traduction-là  fut  Êiite  par  un  moine 
nommé  OtfVidus  ,  qui  virait  durant  le  régne 
de  Louis-le-Débonnaire  f  et  de  Charles-le» 
Chauve;  et  de  fait^  Vuiguleius  Hund  à  Suit* 
zenmos  au  tom.  i  de  son  liv.  intitulé  JUeiro- 
polis  saUsbur)gensis  y  avoue  que  le  même  livre 
des  Evangiles  fut  fait  du  temps  de  Vualtho  ou 
Valdo  y  évéque  de  Frisingen ,  qui  mourut  Tan 
9o5y  le  temps  environ  auquel  vivait  le  moine 
Otfridus  y  et  Luidbert  évéque  de  Mayence  p 
auquel  il  adresse  la  pré£sice  du  livre.  D^ailleurt^ 
le  même  Otfridus  avoue  dans  sa  préface  qu'au- 
paravant  lui,  ce  langage  teudesque  étak  telle- 
ment barbare  et  grossier ,  qu^on  ne  l'avait  en« 
core  cultivé  par  aucune  sorte  d'écrits.  Sur 
quoi  je  me  persuade  facilement  que  les  rimet 
de  la  traduction  de  son  Evangile  sont  les  pre- 
mières qui  ont  été  Élites  en  cette  hngue  :  Un» 
gua ,  dit-il  y  velut  agrestishabetur^  nec  arté 
aliqud  ulUs  est  tempor&us  expolita  ,  quippe 
quœ  nec  hisiorias  suonamantecessorum  ,  ut 
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ynulùse  génies  cœterce  commendant  memoriœf 
nec  eorum  gesta  vel  vtiam  omapit  dignitatis 
amore.  Et  certes  ^  il  fallait  bien  que  cette 
langue  eût  été>  inculte  et  méprisée ,  puisque 
Sigibert,  en  sa  Chronique  ^  et  Eginard  en  la 
Vie  de  Charlemagne ,  écrivent  que  ce  prince 
commença  une  grammaire  en  langue  teudesque»* 
c'est-^-dire,  fut  le  premier  qui ,  leur  prescri- 
▼am  les  lois  et  les  règles  de  cet  art  f  lui  donna 
les  premières  dispositions  à  recevoir  les  ome-^ 
mens  de  Fécriture  ;  or  ^  puisque  j'^ai  £iit  voir 
que  les  plus  anciennes  rimes  de  ces  allemands. 
ne  lurent  composées  qu'environ  Tan  neuf  cents^ 
ils  ne  sauraient  débattre  aux  Provençaux  la 
gloire  de  les  avoir  inventées.  Car  je  trouve 
qu'environ  Fan  68g  on  Êdsait  déjà  des  rimes 
en  langme  romaine  y  ou  romaine  rustique  ^  qui 
depuis  a  été  appelée  provençale ,  comme  j'ai* 
fsiit  voir  ci-devant.  André  du  Chêne ,  en  son 
premier  volume  du  Recueil  des  hbtoriens 
français ,  a  donné  au  public  une  ancienne  vie 
de  saint  Faron  ^  évêque  de  M  eaux  ^  où  sont 
rapportés  quelques  yers  rimes  d'un  vaudeville 
£dt  de  la  victoire  que  Clotaire  II  remporta  sur^ 
les  Saxons ,  par  la  valeur  et  par  la  conduite 
de  Faron ,  seigneur  bourguignon  ;  les  phrases 
de  cette  chanson  étant   tellement  barbares 
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pour  la  plupart  ^  qu^elles  nVmt  presse  qot 
le  son  du  latin ,  et  iont  assez  connaître  qu'eÛef 
sont  composées  en  langue  romaine  ru^tique^ 
car  aussi  bien  Tauteur  Fappelle  msticum 
carmefim 

II  ne  faut  pas  trouver  étrange ,  si  fes  poètes 
provençaux  ont  autrefois  excellé  ea  la  poésie 
rimée^  puisqu'ils  en  ont  été  les  inv€nteur8; 
mais  aussi  ne  vous  imaginez  pas  qu^ils  soîeor 
fout-à--coup  parvenus  à  cette  excellence ,  qpi 
a  rendu  autrefois  leur  poésie  si  recomman- 
dable  aux  plus  nobles  nations  de  FEmt^. 
Comme  en  toute  sorte  de  sciences  et  d'axt», 
l'invention  et  la  perfection  se  trouvent  d'ordi-» 
naire  séparées  de  l'intervalle  de  plusieurs  sii-ï 
clés  9  la  poésie  rimée  des  Provençaux  se  traîna 
longuement  dans  la  médiocrité ^  et  n'euC  pas  le 
courage  de  s^élever  au  plus  haut  poHit  de  $at 
perfection  ^  qu'après  que  la  faveur  et  l'estime 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  lui  ea  eurent 
donné  les  moyens  et  les  forcés* 

On  tient  que  les  grands  fiefs  du  royaimie 
commencèrent  ht  devenir  héréditaires  Fan  millei 
et  que  la  Provence  ^  le  Languedoc  et  FAqui* 
taine  commencèrent  environ  ce  temps-là  d'ê- 
tre possédées  par  de  grands  seigneurs,  qoiaoo» 
le  devoir  de  lliommage  lige  ^  q^  les  fiûsaii 
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l-elever  de  la  couronne^  jouissaient  de  tous  les 
droits  qui  peuvent  composer  une  puissance 
souveraine.  De  là  vint  que  chacun  d'eux  com- 
mença de  faire  le  roi  dans  ses  terres ,  de  tenir 
cour  et  d'y  donner  entrée  à  tous  les  beaux 
esprits  qui  pouvaient ,  ou  chatouiller  leur  pas-* 
sion  d'amour  9  par  la  douceur  des  poésies  ten- 
dres et  amoureuses ,  ou  flatter  leur  vanité  par 
des  louanges  gracieusement  débitées  dans  un 
discours  nombreux  et  rimé.  Cette  complais 
sance  fit  naitre  un  si  grand  nombre  de  poètes , 
et  donna  une  si  grande  réputation  à  la  poésie , 
que  la  noblesse  même,  tant  de  Tun  que  de 
Tautre  sexe  ,  prétendit  tout  de  bon  à  la  gloire 
de  iHen  rimer;  jusques-là  que  les  rois ,  les  ducs 
et  les  comtes  voulurent  nréme  être  de  la  partie. 
Et  tout  ainsi  que  du  temps  de  FEmpire  romain, 
ta  terre,  comme  dit  un  auteur  ^  redoubla  sa  fer* 
lilité ,  lorsque  le  soc  et  la  charrue  étaient  con- 
duits par  les  mains  de  ces  grands  conquérans , 
qui  avaient  triomphé  des  ennemis  de  la  Repu* 
blique ,  la  poésie  provençale  étant  cultivée  par 
de  si  liobles  et  si  généreux  esprits,  mit  en  une 
si  haute  estime  la  langue  provençale ,  qu'elle 
surpassa  de  bien  loin,  en  excellence,  toutes 
les  autres  langues  de  l'Europe.  Si  bien  que  les 
Français,  les  Flamands^  les  Boui^uignons >  les 
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Catalans,  les  Espagnols  et  les  Italiens ^  aprèé 
en  avoir  goûté  la  douceur,  tenaient  à  honte 
d^écrire  en  leur  langue  ;  et  lorsqu'ils  voulaient 
étaler  les  riches  productions  de  leur  esprit, 
fût-ce  en  vers  ou  en  prose ,  ils  le  faisaient  en 
langue   provençale.    Il  semble  d'abord   que 
j'avance  une  proposition  bien  hardie;  et  néan- 
moins elle  n'est  pas  désavouée  de  ceux  qui 
auraient  plus  de  sujet  de  me  contredire,  qui 
sont  les  Italiens.  Voici  cotnme  en  parle  le  car- 
dinal Bembo ,  au  premier  livre  de  ses  proses  ; 
(c  Era  per  tutto  il  Ponente  la  favella  provenzale 
ne  tempi ,  ne  quali  ella  fîori ,  in  prezzo  et  in 
stimaniolta,  et  tra  tutti  gli  altri  idiomi  diquelli 
parti  di  grau  lunga  primiera,  concio  a,  cosa 
che  ciascuno>  o Francese,  o Fiamingo,  o  Guas* 
cono  ,  o  Borgognone,  o  altramente  di  quelli 
nationi  che  eggli  si  fosse,  il  quale  bene  escri-» 
vere  etspecialamente  verseggiar  volesse,  quan- 
tumque  egli  provenzale  non  fosse ,  lo  face  va 
provenzalmente  :  anzi  ella  tauto  oltre  passe  in 
riputatione  et  lama ,  che  non  solamente  Caiha- 
lani ,  che  vicinissimi  sono  alla  Francia,  o  pure 
Spagnolli  piu  adentro,  tra  quali  fu  uno  il  re 
Alphonso  d'Aragona  figliuolo  di  Ramondo  Be- 
renhieri  ;  ma  oltro  accio  etiandio  aliquanti  Ita- 
liani  si  truova  che  scrissero  et  poëtavano  pro- 
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Yen2alidnente«»  Et  ensuite  il  rapporte  le  nom  de^ 
I^oètes  italiens  ^  qui  ont  écrit  en  langue  proi^en-» 
cale  9  qui  sont  Folchet  de  Marseille  y  natif  de 
Gènes ,  qui  a  depuis  été  ce  grand  Fulco  y  évê-^ 
que  de  Toulouse  y  Boni  fado  Caho  ;  Lanjranc 
Cygaloi  Sordel,  mantuan;  Albert^  marquis 
de  Malespine  ;  et  Perceval  Doria^  de  Génesy 
desquels  il  témoigne  avoir  lu  les  poésies^  entre 
celles  de  plus  de  cent  poètes  provençaux,  dont 
les  ouvrages  se  voyaient  encore  de  son  temps* 
De  quoi  je  puis  rendre  un  assuré  témoignage , 
pour  avoir  lu  y  avec  un  extrême  plaisir ,  les 
poésies  de  cent  cinquante-cinq  poètes  proven^^ 
çaux  y  ramassés  dans  un  grand  volume  écrit  à 
la  main  ^  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  ,  entre 
lesquelles  j'ai  remarqué  celles  de  la  plupart  de 
ces  poètes  italiens,  que  j'ai  ci-Klessus nommés , 
et  entr'autres  y  cette  satire  du  Soldat  man-^ 
iouan  y  contre  les  princes  de  son  temps  p  dans 
laquelle  il  n'a  pas  même  épargné  Saint- Louis  y 
comme  a  remarqué  Papirius  Masso,  en  ses^ 
Annales  de  France. 

Mais  enfin  les  Italiens  ne  voulant  plus  res^ 
sembler  à  ces  mauvais  ménagers,  qui  culti-* 
▼ent  les  terres  d'autrui  y  et  laissent  les  leurs 
en  friche  y  commencèrent  un  peu  avant  le  siè- 
cle auquel  vivait  le  poète  Dante  y  de  faire  les 
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vers  en  leur  langue  ;  mais  parce  qu'elle  était 
grossière  et  sférile^  ils  renrichirent  des  dé- 
pouilles de  la  Proirençale  ;  et  de  £iil  le  même 
cardinal  induit  une  longue  enfilure  de  mots , 
qu'ils  ont  mendiés  de  la  langue  provençale. 
Mais  non  -  seulement  y  dit-il,  les  ItalieBS  ont 
dérobé  des  Provençaux  les  paroles  et  les  locu- 
tions^ mais  qui  est  bien  plus,  les  figures ,  .les 
sentences ,  les  sujets  et  les  pensées  ;  et  ceux-Jà 
même  qui  passent  pour  plus  grands  poètes 
entr'eux ,  sont  ceux  qui  en  ont  dérobé  davan- 
tage ;  «  No  solamente  moite  vocii  ^  corne  si 
vede  y  o  pure  alquanti  modi ,  del  dire  pressera 
délia  ProvenzagliThoscani^  anzi  essi  anchora 
moite  figure  del  parlare  ;  moite  sentense  ;  molu 
argomenti  de  canzoni  ;  molti  versi  medesimi  le 
furarono  ;  et  piu  ne  furaron  quelU  che  mag- 
giori  statti  sono  et  miglior  poëti  reputad.  »  Et 
ne  vous  imaginez  pas  ^  que  ce  Cardinal  tienne 
seul  cette  opinion ,  qui  semble  être  en  quelque 
façon  injurieuse  à  toute  l'Italie.  Speron  Spe- 
rone^  au  Dialogue  des  Langues,  en  a  dit  tout 
autant  ^  et  n'a  pas  cru  faire  tort  à  ceux  de  cette 
nation  ^  en  assurant  qu'ils  ont  emprunté  des- 
Provençaux  ^  non-seulement  les  noms,  les  ver- 
bes p  les  adverbes,  mais  encore  l'art  etla  &cod 
d'écrire ,  soit  en  prose  ou  en  vers  :  da  quaii 
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non  pur  i  nomii^  perbi^  ctgli  ad%>erbi  di 
leiy  ma  Parte  anchora  del  orare  et  del  poè 
tare  si  deriuo.  A  tout  cela ,  je  me  contenterai 
d'ajouter  le  témoignage  de  Ludovico  Dolce , 
lequel  en  TApologie  qu'il  a  faite  pour  TArioste^ 
confesse  ingenuement,  qu'à  l'exemple  des  au« 
très  poètes  toscans  ^  ce  poète  s'est  servi  en 
beaucoup  d'endroits  de  quelques  paroles  pro* 
Tençales. 

L'Italie  seule  n'a  pas  été  amoureuse  de  la 
langue  provençale  ;  les  principales  nations  du 
Pooent^  comme  nous  a  témoigné  le  Cardinal 
Bemboy  ont  été  ses  rivales,  et  ont  cru  au- 
trefois y  que  l'expression  de  leurs  plus  belles 
pensées  ne  se  pouvait  plus  heureusement  Êdre, 
que  par  ses  paroles.  Je  n'en  deniande  point 
d'autre  preuve ^  que  les  poésies  provençales  de 
Y  Empereur  Frédéric  Barherousse;  deRichard^ 
roi  d'Angleterre ,  surnommé  Cœur  de  Lion  ; 
et  d'Alphonse  et  Pie ,  rois  d'Aragon ,  dont 
plusieurs  auteurs  font  mention^  et  que  j'ai  lues 
dans  des  anciens  manuscrits.  Joannes  Picardus 
de  Prisca  Celtopedia^  parlant  de  la  langue  ita-* 
tienne  f  dans  lequel  endroit  il  fait  voir  ^  que  la 
langue  italienne  a  emprunté  les  beautés  de  sa 
langue  y  de  la  Provençale* 

Les  Français  ^  c'est-à-dire  ;  ceux  de  delà  la 
Tom.  IL  Littér.  9 
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Loire,  firent  bien  moins  d'éiat  de  la  poésie 
provençale  ,  que  les  étrangers,  parce  qu'ayant 
chez  eux  la  cour  des  rois ,  ils  se  mêlèrent  de 
faire  des  vers  en  leur  langage,  à  l'enVi  des  Pro- 
vençaux ;  et  l'on  vit ,  presque  à  même  temps , 
paraître  un  grand  nombre  de  poètes  français , 
desquels  j'ai  vu  en  partie  les  ouvrages  entiers  » 
avec  les  fragments  que  Fauchet  en  a  fiait  impri- 
mer en  leurs  vies  ;  mais  c'est  si  peu  de  chose 
au  prix  de  ce  qu'ont  fait  les  poètes  provençaux^ 
que  quiconque  en  voudra  faire  comparaison , 
trouvera  presque  autant  de  différence  entr'eux^ 
qu'il  y  en  a  entre  les  imitations  imparfaites  d'uu 
singe,  et  les  vraies  et  naturelles  actions  d'un 
homme.  Aussi  ce  peu  de  gloire  qu'ils  ont  pu 
acquérir,  n'ayant  pu  porter  leur  nom  au-delà 
de  leur  contrée ,  ils  ont  été  inconnus  aux  ctran^ 
gers,  jusques-lk  que  Pétrarque,  qui  est  venu 
après  eux,  n'en  a  fait  aucune  mention  auTriom^' 
phe  d^amour  ;  bien  qu'il  y  en  ait  nommé^  comme 
î'ai  déjà  dit,  quatorze  de  provençaux;  quisont 
en  partie  ceux  que  Papirius  Masso^  en  ses  Ai\- 
nales  de  France,  appelle  Poëtas GalUcos ;  ce 
que  je  prie  mon  lecteur  de  remarquer  ^  aGa 
qu'il  ne  se  laisse  pas  persuader  que  ce  soient 
des  poètes  français.  Ce  n'est  pas,  que  je  n'es- 
time beaucoup  les  poésies  de  Thibaut^  comte 
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de  Chaii)pagne  et  roi  de  Navarre ,  cîont  Pa«-» 
quîer  nous  tait  tète  eo  sesRecherches  deFrancei 
et  celles  de  quelques  autres  poètes  français^ 
doQt  Fauchet  fait  menrion  |  mais  si  ceux  qui 
les  estiment  se  pouvaient  donner  le  loisir, 
comme  moi ,  de  remarquer  qu^ls  n'ont  rien  de 
beau  9  qu'ils  n'ayent  mendié  des  poètes  pro^ 
vençaux,  aussi  bien  que  les  anciens  poètes  ita-' 
liens  9  je  m'assure  qu'ils  seraient  obligés  de  re- 
trancher beaucoup  de  la  bonne  opinion  qu'ild 
en  pouvaient  avoir  conçue* 

La  poésie  provençale  étant  parvenue  a  ce 
haut  degré  de  perfëciion,  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  provençaux ,  qui  auparavant 
ne  tenaient  cour ,  c'est'à-<lire ,  ne  faisaient  chez 
eux  des  assemblées ,  que  pour  les  jouter  et  pour 
les  tournoie ,  voulurent  enfin  mêler  les  exer-^ 
cices  où  Ton  fait  voir  la  force  et  l'adresse  de 
l'esprit  f  à  ceux  qui  ne  faisaient  paraître  que 
celle  du  corps.  Pour  cet  effet ,  ils  convièreùC 
par  des  semonces  pleines  de  courtoisie ,  ceux 
qui  faisaient  profession  de  la  poéarie^  à  venir 
porter  dans  leurs  palais  et  dans  leurs  châ-' 
teauXy  les  plus  belles  qu'ils  eussent  composées^ 
de  la  douceur  desquelles  ils  furent  si  sensible*^ 
ment  touchés  y  qu'ils  en  apprirent  l'air  ^  et  vou- 
lurent ajouter  la  gloire  de  bons  poètes,  à  celle 
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de  braves  cavaliers.  Tels  furent  les  heureux 
comtes  de  Provence ,  Raymond  Berenguier , 
qui  eut  quatre  filles  de  Reines  ;  Guillaume^ 
comte  de  Poitiers  et  duc  de  Guienne  ;  et  long* 
temps  après  lui,  Philippe,  surnommé  le  Long , 
aussi  comte  de  Poitiers ,  et  qui  depuis  fut  roi 
de  France ,  de  quoi  je  puis  alléguer  pour  au- 
teurs ,  Papirius  Masso,  en  ses  Annales  de 
France,  et  Nostradamus,  en  ses  Vies  des 
Poètes  provençaux. 

Mais  ne  vous  imaginez  pas^  que  ces  beaux 
esprits  se  contentassent  de  réciter  leurs  vers, 
pour  le  seul  plaisir  de  l'oreille^  et  pour  le  seul 
vent  d'une  légère  réputation.  Leur  ambition 
était  trop  généreuse  pour  se  contenter  de  la 
seule  approbation  de  ceux  qui,  par  ignorance 
ou  par  flatterie  ^  leur  pouvaient  donner  des 
louanges  non  méritées.  Mais  comme  le  prix  et 
le  mérite  des  choses  ne  se  peuvent  mieux  con- 
naître que  par  la  comparaison  de  ce  qui  est 
de  même  nature ,  et  que  le  soleil  ne  pourrait 
être  dit  le  plus  beau  des  astres ,  si  tout  ce  qui 
luit  dans  le  ciel  n'avait  pas  moins  de  clarté  que 
lui;  dans  ces  assemblées^  que  Ton  appelait 
Cour  (T Amour ^  de  même  qu'aux  joutes ,  et 
qu'aux  tournois  y  chacun  s'efforçait  ^  par  une 
louable  contention^  d^emporter  l'honneur  de 
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la  victoire  sur  son  compagaon.  Ce  qui  se  fai- 
sait par  la  comparaison  des  pièces  ^  dont  la 
grâce  et  la  gentillesse  doit  être  balancée  par  le 
jugement  de  ceux  que  le  privilège  de  leur 
qualité  9  ou  le  choix  qu'on  en  faisait,  avait 
acquis  le  droit  d'y  présider  ^  et  cette  sorte 
d'exercice  fut  appelée  Cour  d* Amour  ^  et  le 
jugement  qui  s'y  donnait^  Arrêt  d^ Amour  :  ou 
parce  que  d'ordinaire  on  y  décidait  des  ques- 
tions d'amour  9  disputées  et  débattues  dans  les 
poésies  y  ou  bien  parce  que  le-  sujet  des  vers 
était  des  pensées  amoureuses. 

Or  ,  parce  que  d'abord  ce  mot  de  Cour 
d'Amour  pourrait  servir  de  pierre  d'achope- 
ment  aux  esprits  scrupuleux ,  et  les  porter  & 
croire  que  c'étaient  des  assemblées^  où  l'on 
s'émancipait  de  réciter  des  vers  sales  et  licen- 
cieux^  et  traiter  des  questions  contre  les  bonnes 
mœurs  ;  je  les  prie  de  suspendre  un  peu  leur 
jugement  9  et  me  donner  le  loisir  de  leur  dire , 
que  comme  ces  Cours  d'amour  se  tenaient  d'or- 
dinaire dans  les  palais  des  grands ,  et  que  même 
lesT  jugements  y  étaient  prononcés  par  la  bou- 
che des  Dames ,  non  moins  honorables  par  leur 
l^ndeur ,  que  vénérables  par  leur  vertu  ;  il  ne 
s'y  portait  pas  une  seule  parole^  qui  pût  tant 
soit  peu  ofi'enser  les  oreilles  chastes.  Car  Jes 
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poètes  provençaux  avaient  banni  de  lenrs  exer- 
cices ce  fol  amour,  que  Platon  dit  être  fils  de 
Vénus  Pandimiey  c'est-à-dire  publique  etpros- 
tituée ,  et  n'y  recevaient  que  celui  qu'il  appelé 
fils  de  Venus  Uranicy  c'est-à-dire,  céleste. 
Aussi  voyons-nous  que  Mario  Equicola  ,  dans 
son  livre  de  la  Nature  d'amour,  leur  donne  la 
gloire  d'avoir  été  les  premiers  qui  ont  retran- 
ché de  leurs  poésies  les  saletés  et  les  impure- 
tés auxquelles  les  Grecs  et  les  Romains  ont  si 
lâchement  abandonné  leurs  plumes. 

J'ai  rencontré  en  plusieurs  endroits  des  poé- 
sies provençales  ,  des  marques  de  ces  Cours 
d^amour ,  et  de  la  coutume  que  les  poètes 
avaient  d'y  aller  réciter  leurs  vers.  Guiraud  de 
Bornelh,  l'un  des  plus  anciens  poètes  proven- 
çaux commence  l'une  de  ses  cbansoms  par  ces 
deux  vers  : 

Ben  deu  en  bona  Cort  dir 
Bon  sonnet  quil/oj". 

C'est-à-dire,  que  celui  qui  fait  un  bon  son- 
net mérite  de  le  réciter  en  bonne  cour.  J'ai  lu 
aussi  ces  quatre  vers  dans  une  autre  chanson 
de  Guiraud  de  Narbonne ,  datée  de  Tan  1387% 

Res  nom  fal  mos  trobars  y 
Mos  sabers  ni  mos  sens 
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Perpenre  honramens 
En  Corts  don  mes  amars> 

C'est-à-dire ,  que  ni  ses  vers ,  nî  son  savoir 
ne  lui  servaient  de  rien  pour  acquérir  de  l'hon- 
neur dans  les  cours  ;  ce  qui  lui  est  amer  et  fâ- 
cheux. Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  lieux 
dans  ces  ]1oètcs  ^  où  il  est  fait  mention  de  ces 
cours ,  lesquels  j'omets  à  dessein ,  de  peur 
qu'on  trouve  étrange  que  je  veuille  appuyer 
les  preuves  d'une  chose  si  peu  connue  s\xv  la 
foi  des  manus^crits  y  plutôt  que  sur  l'autorité 
des  livres  imprimés  que  le  lecteur  peut  voir 
à  toute  heure. 

C'était  sans  doute  dans  ces  mêmes  cours 
d'amour,  que  Thibaud,  roi  de  Navarre  et 
comte  de  Champagne,  soumettait  aux  esprits 
capables  de  juger  des  belles  choses ,  les  vers 
que  l'amour  de  la  Reine  Blanche,  mère  de 
Saint- Louis,  faisait  naître  du  loisir  qui  lui  res- 
tait de  ses  royales  occupations,  comme  témoigne 
Jean  Mariana,  livre  i5 ,  chap.  IX  de  l'Histoire 
d'Espagne  :  versus ,  dit-il ,  à  se  factos  in  auld 
publicd  dijudicandos  proponebat.  Ce  que  ce 
Jésuite  espagnol  devait  à  mon  avis  avoir  lu  dans 
une  vie  de  Saint-Louis ,  écrite  par  Guillaume 
de  Nangis ,  plus  entière  que  celle  que  *Piihou 
a  fait  imprimer,  où  je  n'ai  su  trouver  rien  de 
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semblable.  Car  aussi  biea  Papirius  Masso  ^  en 
ses  Annales ,  écrit  la  même  chose  sur  la  foi  du 
mêmeNangis:  carminibus,  dit-il ,  parlant  de 
Thibaud,  adeo  delectabatur ,  ut  quœ  scrip^ 
sisset  in  aula  sua,  Privinis  et  Tricassibus,  pro- 
posi'ta  omnium  oculis  esse  vellet;  id  enim  in 
n)ita  Ludovici  Nangisius  refert.  Ce  que  Thisto- 
rien  Mathieu,  pour  n'avoir  pas  peut-être  eu 
connaissance  des  Cours  d'amour^  a  détourné 
de  son  droit  sens ,  écrivant  en  la  vie  de  Saint- 
Louis  y  que  Thibaud  s'adonna  à  la  poésie ,  et 
tapissa  de  ses  vers  son  château  de  Troye  et 
de  Provins. 

Guillaume ,  duc  de  Guienne  et  comte  de 
Poitou ,  duquel  j'ai  vu  y  sous  le  nom  de  comte 
de  Poitiers  ,  tout  plein  de  beaux  vers  de  l'an- 
cien recueil  des  poésies  provençales ,  croyait 
que  ce  n'était  pas  ajouter  peu  d'honneur  à  la 
gloire  que  sa  valeur  lui  avait  acquise ,  que  de 
porter  quelquefois  dans  les  Cours  d'amour  les 
honnêtes  débauches  de  sa  plume.  Car  étant  de 
retour  de  l'expédition  de  la  Terre  Sainte,  où 
il  était  allé  accompagné  de  tant  de  milliers 
de  gendarmes,  il  décrivit  en  vers  l'histoire 
de  ses  aventures,  que  depuis  il  récita  dans  ces 
Cours.  Et  c'est  ce  que  vent  dire  Ordericus 
Yitalis^  parlant  de  lui^  au  livre  lo  de  son  His- 
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toire  ecclésiastique;  miserias captmtatis suœ y 
ut  erat  jucundus  ,  poft  modum  prosperitate 
fuUus  f  coram  regibus  et  magnatibus  ^  atque 
christianis  cœtibus  retulit  rhythmicis  'versibus. 
Il  est  bien  vrai  que  cet  auteur,  qui  était  anglais^ 
et  par  conséquent  assez  mal  informé  des  cou- 
tumes de  France  y  ne  parle  point  nommément 
des  Cours  d'amour ,  soit  ou  qu'il  n'en  eût  pas 
une  particulière  connaissance  ^  ou  que  ne  sa- 
chant comme  quoi  les  appeler  en  latin  y  il  les 
ait  voulu  décrire  dans  ces  paroles  :  coram  régi-' 
bus  ac  magnatibus  atque  christianis  cœtibus* 
Car,  en  eiiet>  les  Cours  d'amoui*  se  tenaient 
dans  la  maison  des  grands. 

Savanis ,  vicomte  de  Mauléon,  grand  seigneur 
du  Poitou,  qui  du  temps  de  Louis  VIII,  ayant 
levé  le  siège  de  la  Rochelle  pour  les  Anglais , 
se  détacha  de  leiu*  parti  et  prit  celui  de  France, 
était  grand  poète  provençal ,  comme  témoi- 
gnent les  vers  que  j'ai  vus  de  lui,  et  tenait  Cour 
d'amour  dans  sa  maison,  où  il  attirait  les  plus 
excellents  de  cette  profession ,  par  le  prix  et 
les  récompenses  que  sa  main  libérale  leur  dé- 
partait. Ce  que  Papirius  M asso ,  en  ses  Annales 
de  France,  témoigne  par  ses  paroles  i  fuit 
Savaricus  poëticis  studiis  deditus  admirandum 
in  modum ,  confluebantque  ad  eum  ex  omni 
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GalUa  poëtœ ,  quod  ipse  eos  magnis  et  rebiis 
€t  prœmiis  afficere  esset  solitus. 

Philippe-le-Long,  comte  de  Poitiers,  el 
depuis  roi  de  France,  se  laissa  tellement  gagner 
aux  douceurs  de  la  poésie  provençale,  que  dès 
quMl  eut  mis  le  pied  dans  le  Poitou ,  il  en  fît 
profession.  Et  afin  de  pouvoir  tenir  à  toute 
heure  Cour  d'amour,  ne  voulut  pas  recevoir 
dans  sa  maison,  des  oiliciers  qui  ne  fussent 
poètes  ;  car  Jean  Nostradamus ,  dans  les  vies 
des  poètes  provençaux  ,  donne  la  qualité  de 
poète  à  tous  les  gentilshommes  et  officiers  de 
sa  maison,  et  lesquels  il  nomme  Pierre  Milhon 
son  premier  maître  d'hôtel  ;  Bernard  Marchis, 
son  chambellan  ;  Peire  de  Valieras  son  vakt- 
tranchant  ;  Ozil  de  Cadars  Tun  de  ses  écuyers; 
car  l'esprit  des  Poitevins  avait  une  si  grande 
inclination  k  la  poésie  provençale ,  que  Jean 
Mon  de  Marmoustier,  au  livre  i  de  la  vie  de 
Gerffion ,  comle  de  Champagne  et  duc  de  Nor- 
mandie, parle  de  quatre  Poitevins,  qui,  étant 
faits  prisonniers  de  guerre ,  payèrent  leur  ran- 
çon avec  des  vers  qu'ils  avaient  composés  à  sa 
louange.  Celui  qui  les  avait  en  garde ,  leur 
parle  en  ces  termes  :  nitnc  ergo  de  probitati^ 
bus  consulis  componîie  rimulam  ,  quod  genti 
vestrœ  defacili  et  velut  ex  natura  occurrit% 
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Maïs  parce  que  ces  princes  el  ces  grands 
seigneurs  9  quelque  inclination  qu'ils  eussent 
à  la  poésie ,  et  de  quelque  affection  qu'ils  fu^* 
sent  portés  à  Tentretien  des  Cours  d'amour , 
étaient  souvent  contraints  d'interrompre  la  dou* 
ceur  de  ces  exercices ,  pour  suivre  les  durs 
emplois  que  leur  donnaient  les  guerres,  tan- 
tôt civiles 9  tantôt  étrangères^  ils  en  laissaient 
d'ordinaire  le  soin  aux  dames.  Aussi  lisons- 
nous  que  lés  plus  illustres  et  les  plus  vertueuses 
tenaient  de  ce  temps-la  Cour  d'amour ^  et  y 
présidaient  ;  et  pour  y  rendre  le  jugement  avec 
plus  d'équité  et  de  justice  ^  s^adonnaient  à  la 
poésie  f  et  en  apprenaient  l'art  avec  un  soin  si 
exact,  que  bien  souvent  elles  égalaient  les 
grâces  etJes  douceurs  des  poètes  les  plus 
excellens  ;  comme  peuvent  témoigner  les  vers 
de  la  Comtesse  Claire  d'Anduse  et  d'autres 
dames,  que  j'ai  lus  parmi  ceux  des  anciens 
poètes  provençaux. 

Jean  André  Gesualdo ,  en  son  commentaire 
sur  le  Triomphe  d'amour  de  Pétrarque ,  écrit 
qu'Ermengarde  ^  vicomtesse  de  Narbonne  , 
tenait  Cour  d'amour  dans  sa  maison.  Car  par- 
lant de  Pierre  Roger,  poète  provençal ,  lequel 
ayant  trouvé  en  la  vertu  et  en  la  beauté  de 
cette  Roble  dame,  des  attraits  dont  sa  raison 
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n'avait  pu  se  défendre,  en  était  venu  ambureox  : 
amo  Ermengarda ,  valorosa  et  nobil  segnoray 
che  ténia  cort  en  Narbona.  Autant  en  a  dit 
Alexandre  Velutello ,  en  son  commentaire 
sur  le  même  endroit  de  Pétrarque. 

César  Nostradamus ,  dans  la  deuxième  par- 
tie de  THistoire  de  Provence,  dit  que  du  temps 
des  anciens  poètes  provençaux  ,  il  y  avait 
Cour  d'amour  ouverte  à  Signe  et  à  Pîerrefeu , 
où  les  questions  les  plus  relevées  et  les  plus 
difficiles  qui  se  pouvaient  trouver  dans  Thon- 
né  te  conversation  des  gentilshommes  et  des 
demoiselles,  étaient  débattues  et  décidées  sous 
les  règles  de  Thonneur ,  par  les  dames  les  plus 
illustres  de  la  Provence ,  entre  lesquelles  pré- 
sidaient et  tenaient  lieu  de  juges  souverains, 
Adelasiey  vicomtesse  d'Avignon;  Stephaneîte 
deBaulxy  comtesse  deProi^ence;  et  la  comtesse 
de  Die. 

Jean  Nostradamus ,  au  livre  des  vers  des 
poètes  provençaux ,  écrit  que  Phanette  ou  Ste- 
phanate  de  Gaultenus ,  dame  de  Laurette  de 
S  are  y  tant  célébrée  par  Pétrarque ,  tenait  cour 
d'amour  dans  son  château  des  Romains  ,  près 
de  la  ville  de  Saint-Remy  en  Provence ,  où 
présidait  d'ordinaire  avec  elle  ,  la  marquise 
de  Malespine ,  la  marquise  de  Saluces  et  Cla* 
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ette  de  Baulx  de  Tancienne  maison  des  prin-» 
:es  d'Orange  ^  et  que  les  jugements  qu'elles  j 
tonnaient ,  étaient  appelés  Arrêts  cPamour^ 

Le  plus  ordinaire  jugement  de  ces  Cours 
l'amour  se  faisait  sur  les  ouvrages  des  poètes , 
jui  débattaient  quelque  belle  question  d'armes 
>u  d'amour  y  en  sorte  de  dialogue  qu^ils  appe- 
laient Partincen  ou  Tensen  ;  et  suir  la  fin  on 
remettait  la  décision  et  le  jugement  à  deux  da« 
nés  ;  comme  font  Pret^ot  et  Sai^aric,  en  un 
Partincen  que  j'ai  vu  d'eux  ^  sur  la  fin  duquel 
ils  tombent  d'acord  de  faire  vuider  leur  diffé- 
rend à  ces  trois  dames  Guîllemette  de  Benause, 
Marie  de  Ventadour  et  madame  de  Monfer^ 
ran.  Quelquefois  ils  prenaient  pour  juges , 
ime  dame  et  un  seigneur ,  comme  j'ai  vu  en  un 
Partincen  de  Bertrand  et  de  Sordeil  qui  re- 
mettent la  décision  de  leur  dispute  à  la  com- 
tesse de  Rodes ,  et  à  un  seigneur  nommé  Jean 
de  Valaric  ;  ou  bien  quelquefois,  ils  prenaient 
pour  juge  un  grand  seigneur  qui  tout  seul  dé* 
cidait  leur  dispute  ^  comme  j'ai  remarqué  dans 
un  autre  partincen  de  Sordeil  et  de  Monta» 
gnol,  qui  prennent  le  comte  de  Provence  pour 
leur  juge. 

Dès  que  l'institution  des  Cours  d'amour  îut 
établie  en  France  ^  les   Allemands ,  qui  ont 
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loiijOi:rs  clé  le?  singes  de  ces  gentillesses ,  en 
introdiiisiieia  chez  eux  la  façon  et  la  coutume^ 
Ccjrdéja  ,  durant  le  temps  de  l'empereur  Cou- 
Tkd  premier,  tont  ce  qu'il  y  arait  de  beaux 
esprits  coînmencèreni  de  pratiquer  la  cour  des 
prand^,  pour  y  pouvoir  prétendre  aux  récom- 
penses qu'on  préparait  aux  meilleurs  poètes, 
jijsqne-lâ  que  les  plus  grands  prélats  de  l'empire 
vouiiirontétrede  la  partie  :  carTancien  moine 
Eckeihardns  junior,  au  chap.  i  du  livre  de 
casibus  monasterii  Sancli-GalU  in  j4llerna* 
nid ,  parlant  de  Salomon  ,  évêque  de  Cons- 
tance et  abbé  de  Saint-Gai  :  Métro  y  dit-il,  pri^ 
mus  et  coram  regibus  plerumque  ,  prx}  ludicro 
cum  aliis certatur.  Guntherus,  poète  allemand, 
qui  a  écrit  les  guerres  de  ^empereur  Frideric 
narbcroussc  ^  contre  les  IMilanois ,  dans  ua 
poème  qu'il  appelé  Ligunnus ,  fait  mention  de 
ces  Cours  d^  amour  y  ou  jeux  poétiques,  qu'on 
célébrait  dans  la  cour  de  l'empereur,  au  livre 
1  o ,  où  parlant  de  son  ouvrage  ^  il  dit  : 

Interea  l'acitus  de  se  quid  judicet  aula, 
j4udiat ,  et  doctos  cujus  tufœtdus  amore  f 
j4iqueJo\'endus  erit ,  nos  1er  Ligurinus  adoret» 

Et  en  un  autre,  a  dit: 

f)uernque  sut  meminisse  decet\  nos  nominis  aîtl 
ISon  siimuSf  Egregios  vix  suscipit  aula  poêlas* 
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Je  crois  bien ,  à  la  vémé  ,  que  jusque  âtt 
temps  de  l^enipereur  Frideric  ,  les  vers  qu'on 
portait  dans  ces  jeux  poétiques  d'Allemagne 
étaient  latins  ;  et  que  ce  fut  lui  le  premier ,  qui, 
par  son  exemple  et  celui  des  plus  grands  de 
sa  cour^  y  fit  réciter  la  poésie  allemande. 

Ce  grand  empereur,  comme  écrit  Jean  Nos-* 
tradamus  dans  les  vies  des  poètes  provençaux, 
durant  le  siège  de.  Milan  ,  étant  allé  à  Turin , 
Raymond  Berenguier ,  comte  de  Barcelone  et 
de  Provence  le  fut  visiter;  et  li^  ayant  fait  voir 
les  chansons  des  poètes  provençaux ,  elles  lui 
plurent  de  telle  façon  ,  qu'il  devint  leur  imi- 
tateur ,  et  composa  depuis ,  en  langue  pro-> 
vençale  ,  cette  célèbre  chanson  y  où  il  décrit 
ce  qui. lui  plait  le  mieux  en  chaque  nation 
de  rSurope. 

Depuis  étant  de  retour  en  Allemagne ,  il 
voulut  qu'à  l'imitation  des  grands  seigneurs  dé 
France  »  ceux  de  ses  lieux  s'adonnassent  à  la 
poésie  allemande  9  si  bien  que  dès  lors  ils  com- 
mencèrent à  faire  des  vers  de  la  même  mesure 
de  ceux  des  poètes  provençaux  ,  comme  j'ai 
remarqué  dans  quelqu'unes  de  leurs  poésies 
allemandes ,  que  Melchior  Goldast  a  fait  im- 
primer dans  son  recueil  des  anciens  parene- 
tiques  ;  car  dans  l'épilre  qu'il   écrit  à  Jean 
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Scheleuberg ,  il  compte  entre  les  poètes  de  U 
cour  de  Frédéric  Tempereur ,  Henri  son  fils  i 
Conrad ,  roi  des  Romains  ;  Venceslas ,  roi  de 
Boème;  Henn\  ducde  Fhaiislau;  Oihon,  mat» 
quis  de  Brandebourg}  Henn\  marquis  €te  Mes- 
sine et  Jean,  duc  de  Brabant  /  il  nomme  ea* 
core  un  grand  nombre  de  gentilshommes  al- 
lemands,  qui  faisaient  le  métier  de  poètes  dans 
la  cour  du  même  empereur  ;  entre  lesquels 
était  grandemeut  estimé  un  seigneur  nômioé 
Winsbeke,  duquel  et  de  sa  femme  qu'il  appelé 
Winsbeke  du  nom  de  son  mari ,  il  a  fait  im- 
primer les  poésies.  Ces  princes  et  ces  grands 
seigneurs  établirent  sans  doute  ces  Cours  d'a-^ 
mour  dans  rAUemagne  k  l'imitation  de  celles 
de  France  y  où  ils  proposèrent  aux  meilleura 
poètes  des  prix  qui  leur  étaient  présentés 
de  la  main  des  princesses  et  des  d^noisellei 
les  plus  illustres  ,  de  même  qu'aux  joutes  et  aux 
tournois.  Ce  qui  est  clairement  témoigné  par 
le  même  auteur  Melchior  Goldast ,  en  TéptirQ 
à  Jean  Schelenberg,  en  ces  paroles  :  Vîriprin» 
cipes  et  équestres  nonnumquam  etiam  in^fe^ 
ratores  ,  reges,  certamina  instituere  poëticai 
in  quibus  nobili  familid  virgines  ^ertAant 
wctoriam  cantus;non  seois  oc  in  hastilu4SSf 
contentio  de  prœmiis  erat  ^  ab  imperatoitfpn^ 


•^" .  ^, 
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positts  9  aut  quodam  principum  magnate  :  et 
ces  Cours  d'amour  se  tenaient  d'ordinaire  dans 
les  chambres  et  cabinets  des  jgrandes  dames  ^ 
où  même  les  plus  grands  princes  envoyaient 
réciter  leurs  vers  par  autrui  :  M  os  ille  princi^ 
pibusfuit  y  dit  le  même  auteur  en  Tune  de  ses 
notes  sur  les  poésies  allemandes  ^  ut  carmina 
quœ  composuerant  alteris  demandarent^  in 
gjrnecœo  modulanda;  et  méme^  comme  il  dit 
ailleurs ,  Tempereur  Frideric  et  son  fils  Henri 
voulurent  que  la  dame  Winsbeke ,  à  cause  de 
sa  vertu  et  de  son  sçavoir ,  présidât  dans  les 
Cours  d'amourqu'ils  avaient  établies  dans  leurs 
palais  y  avec  pouvoir  de  disposer  à  son  gré^ 
de  la  marque  de  victoire  et  de  la  couronne 
poétique  y  en  faveur  de  ceux  qu'elle  en  juge- 
rait dignes:  Quce^  à\lA\jobsingulareprudentiœ 
et  mrtutîs  ejcemplum  ,  gynecœo  prasfecta , 
quant  pœnes  arbitrium  ac  jus  decemendi  wc- 
toriam  ac  poëticas  coronas  ,  in  certamine 
musico  omnibus  suffragiis  esse  voluere. 

La  principale  gloire  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  en  faveur  de  la  langue  et  de  la  poésie 
provençale,  doit  sans  doute  appartenir  à  la  ville 
de  Toulouse  ,  comme  en  étant  le  siège  prin^ 
cipal  f  ou  pour  mieux  dire  la  métropole  tt  là 
ville  capiule.  Cette  vérité  choquera  possible 
Tome  II.  Littér.  lo 
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d'abord  le  sentiment  de  ceux  qui  ne  sauraient 
pi  cier  leur  créance  qu'aux  opinions  communé- 
ment reçues  de  tout  lemonde  ;  mais  jeles  prie  de 
seressouvcnirquerusagedelalangueprovença- 
le  donnait  anciennement  le  noni  de  Provençaux 
auxhabitans  dediverses  provincesduroyaumey 
comme  je  Tai  déjà  fait  voir  plus  haut  ^  et  de 
considérer  qu'encore  les  chevaliers  de  Mahhe, 
dans  la  division  qu'ils  font  de  la  France  en  trois 
langues  y  comprennent  dans  celle  de  Provence, 
le  grand  prieuré  de  Toulouse  ;  et  je  m'assure 
qu'après  cela  y  ils  ne  me  disputeront  pas  la 
preuve  que  j'en  tire  des  écrits  d'un  auteur  ita- 
lien d'autant  plus  croyable  qu'il  est  désinté- 
ressé. 

Giouan  Giorgio  Trissino  ,  dans  un  dialogue 
intitulé  il  Castellano  ^  où  il  traite  de  la  langue 
italienne  »  imprimé  à  Vicence  ,  l'an  1629  ^ 
après  avoir  dit  que  les  langues  sont  quelque- 
fois appelées  du  nom  du  genre^  comme  langue 
italieaue,  espagnole  et  française ,  et  quelques- 
fois  du  nom  de  l'espèce  ,  comme  langue  sici- 
lienne f  toscane  y  castillane  et  provençale  ;  il 
ajoute  qu'on  les  peut  aussi  appeler  du  nom  de 
l'individu  •  comme  langue  messinoise  pour 
italienne  <  .florentine  pour  toscane^  toletane 
j)0Ur  castillane^  et  tolosaiue  pour  la  proven- 
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çale  ;  voici  ses  paroles  :  «  Quando  la  liogua  se 
Domina  come  génère ,  et  a  génère  comparata  p 
non  si  pno  drittamento  per  altro  che  per  il 
nome  del  génère  notninare  ;  come  lingua  ita- 
llana  y  spagniola ,  Hngua  francese  et  simili  ;  et 
quando  come  specie^  et  à  specie  comparata  si 
nomina ,  si  dee  per  il  nome  de  la  specie  nomi- 
nare  ;  como  lingua  siciliana  y  lingua  toscana  , 
lingua  casiigliana,  lingua  provençale  et  simili. 
Ma  quando  poi  come  individuo  si  dice},  come 
lingua  fiorentina  y  lingua  messinese  y  lingua  to« 
letana  y  lingua  tolosana  et  simili  y  et  chi  altre«- 
mente  fa ,  erra.  » 

Si  cet  auteur  reconnaît  la  ville  de  Toulouse 
pour  la  métropole  de  la  langue  provençale  y 
desty  sans  doute ,  parce  qu'il  savait  qu'ancien* 
nement  cette  langue  avait  beaucoup  plus  de 
grâces  et  de  puretés  en  la  bouche  de  ses  habi- 
tàuSy  qu'en  celles  de  tous  ceux  des  autres  pro- 
vinces^ qu'on  comprenait  sous  le  nom  de  Pro- 
vençaux. En  effet  l'ancien  poète  provençal , 
Peire  Cardenal  y  natif  du  Puy  en  Vêlai ,  et 
par  conséquent  hors  de  soupçon  d'avoir  voulu 
donner  une  gloire  non  méritée  à  une  ville  si 
éloignée  du  lieu  de  sa  naissance  ,  avoue  que 
lors  qu'il  considère  les  beautés  et  les  grâces 
de  la  langue  tolosaine ,  il  ne  peut  s'empêcher 
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d'avoir  une  espèce  d'aversion  pour  le  reste 
des  villes  : 

Toloza  fjiian  m' albire 
Rostre  fag  valcn 
Et  l'oslre  parlar  gen 
j4utnis  ciutats  azire 
De  bel  Captenemen, 

La  poésie  es  t  sans  doute  la  mèrede  rélôquence. 
Sirabon  ,  au  livre  premier  de  sa  géographie  i 
nous  assure  qu'elle  est  la  source  et  le  principe 
de  l'oraison  artificielle ,  fondant  son  opinion 
sur  ce  que  les  anciens  Grecs  se  servaient  du 
verbe  qui  signifie  chanter ,  pour  qui  signifie 
dire.  La  connaissance  de  cette  vérité  fit  qu'en- 
fin on  appela  les  poètes  rkéloriciens^  et  la  poé- 
sie rhétorique.  Maximus  de  Madauré ,  eu 
répitre  4^  de  Saint-Augustin ,  parlant  de  Vir- 
gile ,  in  sententiam  mantuani  rhetoris  libenler 
pergo  :  trahît  sua  quemque  "voluptas.  Olivier 
de  la  Marche  ,  au  livre  premier ,  chapitre  17 
de  ses  mémoires ,  pour  dire  que  le  duc  d'Or- 
léans était  bon  poète  ,  se  sert  du  terme  de  bon 
rhétoricien  ,  et  nous  verrons  plus  bas  que  nos 
jeux  fleureaux,  où  il  n'est  permis  de  porter  que 
des  vers  ,  sont  appelés  le  collège  de  la  science 
de  rhétorique ,  autrement  de  la  gaye  science. 
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Ce  n'est  donc  pas  de  merveille  y  si  la  ville  de 
Toulouse  a  possédé  autrefois,  avec  éminence  ^ 
tout  ce  que  Téloquence  provençale  pouvait 
avoir  de  plus  pur  et  de  plus  gracieux  en  son 
expression  ;  puisque  ^.de  tout  temps,  on  y  a 
vu  fleurir  Texercice  de  la  poésie  ;  je  laisse  à 
part  le  poète  Âusone ,  qui  devrait  être  appelé 
poète  tolosaiu  ,  puisqu'il  ne  tieot  de  la  ville 
de  Bordeaux  que  la  qualité  d'homme  ,  par  la 
rencontre  de  sa  naissance  ,  et  qu'il  est  obligé  à 
Toulouse  de  celle  de  poète,  parles  soius  d'une 
longue  institution  ;  qu'il  publie  hautement  dans 
ses  vers; 

Nonnunquam  aUricem  nostri  reticeho  Tolosam 
Coctilibus  mûris  quam  circuit  ambitus  ingens. 

Saint  Pierre  ,  abbé  dé  Cluny ,  surnommé 
le  vénérable ,  qui  vivait  il  y  a  environ  cinq 
cens  ans ,  en  Fépitre  aS  du  liv.  4  C[u'il  écrit 
à  Raymond  de  Toulouse  ,  témoigne  que  de 
tout  temps  la  ville  de  Toulouse  avait  fait  une 
estime  particulière  de  la  poésie ,  et  de  ceux 
qui  en  faisaient  profession  ; 

Fleverat  antiquis  viduata  Tolosa  poèiis  , 
Caudeat  et  studium  te  reparare  tuum. 

Ecleméme  avoue  ingénuement  que  la  beauté 
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de  leurs  vers  lui  avait  inspiré  le  désir  de  s'a« 
donner  à  l'exercice  de  la  poésie  ; 

Nuperme  Robertus  ad  hœc  dictamina  traxit, 
Per  quem.  misisti  carmina  multa  mihi'. 

Aussi  était-ce  presque  au  même  temps  que 
la  poésie  provençale  se  vit  élevée  au  plus 
haut  point  de  sa  perfection  ,  par  les  belles  et 
riches  productions  d'esprit  d^un  grand  nombre 
de  poètes  y  et  particulièrement  de  ceux  de  la 
ville  de  Toulouse  qui  y  comme  j'ai  vérifié  dans 
les  recueils  des  anciens  poètes  provençaux  ^ 
en  avait  elle  seule  plus  que  les  deux  meilleures 
provinces  de  la  langue  provençale  ,  les  prin<- 
cipaux  desquels  étaient  Peire  Ramond  lou 
prous  ,  Peire  Vidal ,  Aymeric  de  Pegulha , 
Guillem  Moniagnol  ^  Guiraut  Despagna  y 
Guillem  Anellier^  Pons  Santolh^  loyos^  et 
IVal  Démons ,  parmi  les  œuvres  desquels  se 
trouvent  celles  du  bienheureux  Ramon  Es-» 
€riva>  que  son  épitaphe  et  les  anciennes  chro- 
niques appellent  Ramundus  scriptor^  archi'* 
diacre  et  chanoine  en  l'église  Saint*Etienne 
de  Toulouse  y  auquel  ^  l'an  1242,  la  rage  des 
hérétiques  albigeois  fit  souffrir  un  glorieux 
martyre  avec  les  inquisiteurs  de  la  foi.  Mais 
ce  qui  échauffa  d'autant  plus  les  esprits  de  la 
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ville  de  Toulouse  k  Texercice  de  la  poésie  , 
fut  y  à  mon  avis  Theureuse  promotion  de  Fulco 
à  révêché  de  Toulouse.  Ce  grand  personnage 
qui  était  un  des  plus  célèbres  poètes  proven- 
çaux de  son  temps,  est  ce  Folquet  de  Mar- 
seille, dont  Pétrarque  fait  mention  en  son 
Triomphe  d'amour.  En  effet ,  il  fut  élu  évêque 
au  même  temps  que  la  plupart  de  ces  poètes 
que  je  viens  de  nommer  remplissaient  en  di- 
vers endroits  de  TEurope  les  Cours  d'amour 
de  Fadmiration  de  leurs  rares  ouvrages.  De 
sorte  qu'il  semblait  que  la  providence  divine 
ne  lui  eût  pas  tant  procuré  la  dignité  d'évêque 
de  Toulouse ,  pour  y  abattre  par  ses  soins  et 
par  ses  prédications  Thérésié  des  Albigeois, 
que  pour  y  relever  par  son  exemple  la  gloire 
de  la  poésie  provençale. 

La  langue  provençale  se  maintint  dans  son 
excellence  ,  et  conserva  heureusement  les 
avantages  qui  la  faisaient  passer  pour  la  reine 
de  toutes  lés  langues  vulgaires  de  l'Europe  , 
tant  que  les  poètes,  dont  les  ouvrages  soute- 
naient sa  gloire ,  trouvèrent  de  Tappui  et  de 
la  faveur  auprès  des  grands  seigneurs  qui  te- 
naient cour  d'amour,  tels  qu'étaient  les  ducs 
de  Guienne,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Pro- 
vence ,  de  Carcassonne ,  de  Rhodes ,  le  vi- 
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comte  de  Bcslers  y  et  le  reste  des  seigneurs 
de  la  langue  provençale  ;  mais  depuis  que  par 
cette  dure  loi  de  nature  qui  condamne  les  plus 
belles  choses  à  une  fin  inévitable  •  les  maisons 
de  ces  grands  seigneurs  qui  se  pouvaient  dire 
les  Mœceuas  de  poètes  provençaux  ,  curent 
suivi  le  destin  des  choses  mortelles  ^  et  que 
les  fiefs  en  furent  réunis  à  la  couronne  ,  ou 
transportés  en  des  familles  étrangères  ^  les 
muses  provençales  devinrent  muettes,  et  tous 
les  beaux  esprits  qui  maintenaient  l'honneur 
de  la  langue  provençale ,  se  rebutèrent  en- 
tièrement, et  perdirent,  avec  l'espérance  des 
récompenses,  le  courage  de  faire  des  vers. 

Toulouse  qui  était ,  comme  je  viens  de  dire, 
la  ville  capitale  de  la  langue  provençale  ^  et 
la  mère  des  meilleurs  esprits  dont  elle  fût 
cultivée ,  avait  sans  doute  un  intérêt  particu- 
lier à  ce  funeste  silence  des  muses  ;  et  comme 
elle  craignait  que  le  temps  qui  en  veut  d'or- 
dinaire aux  pkis  belles  choses ,  après  avoir 
lait  tarir  cette  source  de  tant  de  gentillesses , 
ne  vînt  enfin  à  causer  dans  les  esprits  de  ses 
chers  nourrissons  une  sécheresse  capable  de 
faire  revenir  dans  ce  pays  l'ignorance  et  la 
barbarie  ,  et  pour  ne  pas  perdre  ce  beau  titre 
de  palladienne  que  toute  lantiquité  lui  donne^ 
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opposa  en  même  temps  à  ce  désordre  sept 
de  ses  citoyens  qui  ^  ne  pouvant  supporter 
ce  long  silence  des  muses  ^  concertèrent  en- 
semble de  leur  redonner  la  voix  et  la  parole  ^ 
et  rallumer  dans  les  jeunes  esprits  de  leur 
ville  et  de  toute  la  province ,  les  feux  de  cet 
ancien  enthousiasme  ^  dont  les  agréables  et 
délicates  saillies  avaient  autrefois  fait  estimer 
k  toute  FEurope  la  poésie  provençale  ;  et 
comme  ils  savaient  que  la  langue  et  la  poésie 
provençale  avait  heureusement  trouvé  leur 
subsistance  dans  les  honneurs  et  les  récom- 
penses des  Cours  d^amour^  ils  en  établirent 
une  dans  leur  ville  et  dans  le  même  sacré  con- 
sistoire où  ses  magistrats  municipaux  rendent 
encore  aujourd'hui  les  oracles  de  la  justice* 

Durant  la  célébration  des  jeux  fleuraux  de 
Toulouse  qui  se  faix  tous  les  ans  le  premier 
et  le  troisième  jour  de  mai,  dans  le  grand 
consistoire  de  Thôtel  de  ville  ^  on  a  coutume 
d'en  étaler  les  vieux  registres  avec  une  espèce 
de  vénération ,  devant  les  juges  et  mainteneurs 
des  jeux.  Dans  le  plus  ancien  de  ces  livres  il 
est  écrit  que  Tan  de  grâce  iSsS^  sept  habi- 
tans  de  la  ville  ^  personnages  de  grand  mérite  ^ 
dont  le  nom  était:  Bernât  de  Panassac,  donzel^ 
c'est-à-dire  gentilhomme,  qui  n'était  pas  en-* 
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€ore  fait  chevalier;  Guillem  de  Lobra^  boor- 
gués,  c^est-à-dire  bourgeois;  Berenguier  de 
Saint- Blancat ,  Peire  de  Meiana-Serra  ^  cam-* 
bîayres,  c'est-k-dire  changeurs;  Guillem  de 
Goutaut>  Peire  Camo,  mercadiers,  c'est-à- 
dire  marchands;  mestre  Bemat  Oth^  notari , 
c'est-a-dire  greffier  et  secrétaire  du  figuier  de 
Toulouse,  firent  ce  généreux  dessein  de  re- 
mettre en  la  main  des  poètes  de  leur  province 
la  lyre  dont  ils  avaient  autrefois  charmé  si 
doucement  les  oreilles  des  grands ,  et  réso« 
lurent  de  faire  revivre  dans  Toulouse  l'exer- 
cice de  la  poésie  par  rétablissement  d'ime 
nouvelle  Cour  d'amour  ;  mais  comme  ils  sa- 
vaient que  les  muses  étant  filles  du  ciel^  toute 
la  gloire  de  leur  métier  consistait  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu ,  et  que  sans  faire  tort  à  leur 
naissance,  elles  ne  peuvent  s'abaisser  au  com- 
merce de  ce  bas  monde,  que  pour  y  montrer 
aux  mortels  le  chemin  de  l'immortalité,  ils' 
voulurent  que  le  motif  de  cet  établissement 
fût  à  la  vérité  le  dessein  de  remettre  la  poésie 
en  son  ancien  lustre,  et  de  se  rendre  eux-' 
mêmes  capables  de  bien  £iire  des  vers  en  ro- 
man ,  c'est-à-dire  en  leur  langue  vulgaire  ; 
mais  ce  fut  aussi  pour  pouvoir  débiter  avec 
plus  de  grâces  les  louanges  de  Dieu  ^  de  sa 
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sainte  mère  et  de  tous  les  saints  du  paradis  y 
à  la  honte  et  k  la  confusion  des  ignorans  qui 
aiment  mieux  lâchement  croupir  dans  la  fai- 
néantise que  s'adonner  aux  honnêtes  exercices^ 
et  pour  obliger  ces  profanes  amoureux  qui 
font  soupirer  leurs  folles  passions  dans  des 
poésies  insolentes,  à  traiter  des  matières  chastes 
et  saintes  p  et  pour  faire  doucement  couler  le 
temps  dans  les  plaisirs  légitimes  d'une  joie  iu-> 
nocente  ^  et  finalement  pour  arrêter  les  in- 
)U8tes  saillies  de  la  colère ,  et  dissiper  les  noires 
vapeurs  de  la  tristesse ,  ennemie  mortelle  de 
la  gaie  science ,  car  c-est  ainsi  qu'ils  appellent 
Fart  de  faire  des  vers  ;  voici  leurs  propres  pa- 
roles :  «  En  lo  temps  passât  foron  en  la  reyal 
noble  ciutat  deToloza.  Vil.  Valen  savi ,  subtil 
et  discret  senhor ,  liqual  agro  bon  desirier  et 
grand  afiectio  de  troubar  aquesta  nobla,  ex- 
cellen ,  meravilhosa  et  vertuosa  dona  sciensa 
per  que  lor  des  e  lor  amnistres  lo  gay  sabcr 
de  dictar,  per  far  bôs  dictats  en  romans  am 
los  quais  poguesso  dire  e  recitar  bos  mots  e 
notables  ,  per  donar  bonas  doctrinas  e  bos 
essenhamens  à  lauzor  e  honor  de  Diu  nostre 
senhor  e  de  la  sua  gloriosa  mayre  et  de  tots 
los  Sans  de  Paradis ,  et  à  estructio  dels  igno- 
rons e  no  sabens  ^   ère  franemen  dels  fols  e 
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nescis  Àymadors  y  e  per  TÎure  am  gaiig  e  am 
alegrier  dessus  dig  e  per  fugir  ad  ii:a  et  tristi- 
tia  CQemigas  del  gay  saber.  » 

Cette  belle  résolution  étaiit  prise  par  ces 
sept  personnages ,  ils  s'assemblèrent  le  mardi 
après  la  fêle  de  la  Toussaints  de  la  même  année, 
dans  un  jardin  du  £iubourg  appelé  des  Aùgnfr* 
tins^  parce  que  les  religieuses  de  ce  nom  y 
avaient  un  couvent ,  qui  fut  quelque  temps 
après  démoli  avec  tous  les  faubourgs ,  à  cause 
delà  guerre  des  Anglais,  le  iieu  où  se  Toit 
maintenant  la  belle  et  riche  chapelle  des  péni- 
tens  noirs ,  leur  ayant  été  donnée  pour  de« 
meurer  dans  Tenclos  des  murs  de  la  ville»  Dans 
cette  assemblée  ils  résolurent  d'envoyer  en 
leur  province  de  la  langue  d'oc ,  c'est-à-dire 
provençale,  diverses  copies  d'une  lettre ,  qu'ils 
adressaient  à  tous  ceux  dans  l'esprit  desquels 
ils  savaient  qu'il  restait  encore  quelque  sorte 
d'inclination  à  faire  des  vers  ,  les  conviant  ». 
par  cette  lettre  circulaire  faite  en  rime,  et 
scellée  de  leur  sceau  ,  à  se  rendre  le  premier 
jour  du  mois  de  mai  dans  la  ville  de  Toulouse, 
pour  y  réciter  leurs  plus  belles  poésies ,  et 
promettant  à  celui  dont  le  génie  aurait  faeo- 
reusement  rencontré ,  une  violette  d'or  ,  qui 
devait  être  le  prix  de  son  industrie ,  et  la  glo^ 
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rieuse  marque  de  sa  victoire.  Voîcî  les  paroles 
du  livre  des  jeux  fleureaux ,  qui  conserve  en- 
core à  la  postérité  la  mémoire  de  cette  belle 
institution  :  «  £  trame  seron  lor  letra  per  di- 
versas  partidas  de  la  lengua  doc  afB ,  que  li 
subtil  dictator  et  trobador  bengue  so  al  iorn  à 
lor  assignat ,  perço  quel  dig.  VIL  Senbor  po- 
guesso  vesser  et  ausir  lor  saber,  lor  subtilitat, 
et  lors  bonas  opinios ,  et  que  apenre  pogues 
la  us  am  lautre  ,  et  la  dita  nobla  epoderosa  et 
Tertuosa  dona  trobar.  Et  per  que  miels  ven- 
guesso ,  promcscro  donar  certa  loya  de  (in 
aur  ,  ayssi  com  miel  es  contengut  en  la  dita 
letra.  »  Dans  cette  lettre  que  sa  longueur  me 
défend  de  rapporter  entière ,  la  semonce  est 
conçue  en  ces  termes  : 

Fant  vos  saber  que  tots  ajfats 
£  tots  ncgocis  delaissats , 
Al  dict  loc  seren  se  Dtuplals , 
Lo  premier  iourdel  mes  de  majr. 

Après  quelques  vers  il  leur  propose  aussi  le 
prix  de  la  violette  : 

E  per  tal  €/uc  miels  sa  lezer , 
Cascus  en  far  obra  plazen , 
Dizem  que  per  dreyt  iutiamen  , 
A  Cel  que  la  fara  plus  netta  , 
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Donarem  vna  f^ioletta 

De  fin  aur,  en  senhaldonor; 

No  regarJan  prêts  njr  valor, 

Estatneu  ny  condicio , 

De  Setihor  njr  de  Companho, 

Puis  ils  iiuissent  de  cette  sorte  la  lettre: 

Donadas  foron  al  Vergier , 
Del  die  loc  alpe  J!  un  laurier  ^ 
Al  Barry  de  las  Augustinas 

De  Tolosa  nostras  vesinas  , 

^^  • 

Dimars  quar  nos  pot  far  en  ans 
A  prop  la  f esta  de  Tots  sans 
Kn  Van  de  Pencarnacio 
M.  et  CXC.  et  XX.  et  très. 
E  per  que  no  dubtesseiz  ges  $ 
(^ue  nous  tenguessen  couenens , 
En  aquestas  letlras presens 
Il  nue  m  nostre  Sagel  pausai 
En  lesiimoni  de  vertad* 

Ce  ne  fut  pas  pourtant  le  mois  de  mai  su!« 
Tant  de  l'an  i324  que  le  concours  des  poètes 
donna  le  commencement  à  la  célébration  de 
CCS  jeux;  mais  bien  le  mois  de  mai  de  Tan  iSaS, 
d'autant  que  ^  comme  j'ai  vériBé  dans  le  Yieux 
livre  de  rhôiel  de  Tille  ,  oi^  les  anciens  capi- 
touls  sont  représentés  avec  leurs  noms  et  leurs 
armes  ^  les  capitouls ,  que  le  regitre  des  jeux 
fleureaux  dit  être  de  l'an  i32i4  9  t^^  furent  éltM 
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que  le  dimanche  delà  fête  de  Toussaints  de  la 
même  amiée  ;  de  sorte  que  ce  ne  fut  que  le 
premier  jour  de  mai  de  lan  i325  que  com- 
mença la  célébration  des  jeux  fleureaux  ;  puis- 
que le  registre  dit  que  les  sept  personnages  élus^ 
sur  le  point  de  faire  Fouverture  des  jeux^  s'as- 
semblèrent en  présence  des  capitouls  de  l'an- 
née 1024 f  qui  étaient  alors  douze;  presens 
lous  honorables  senhors  de  capiix)l  de  Tolosa 
de  Van  1 3  24  ,  sos  assaber  Mossen  Fronces 
Barrau ,  Azemar  d^Agremon  ,  Arnaut  del 
Castelnou ,  Bertran  de  Morlas  Cavaliers , 
Guillem  Pagesa  Donzel ,  Macip  Mauran 
Senhor  de  Monrabe ,  ani  las  autres  Senhors 
de  Capitol ,  lors  companhos.  Et  parce  que  , 
après  avoir  dit  que  les  autres  six  capitouls 
étaient  de  la  partie  ,  il  a  néanmoins  supprimé 
leurs  noms  ;  il  me  semble  que  puis  qu'ils  ayaient 
autant  de  part  en  la  gloire  de  cette  action  que 
leurs  compagnons,  il  est  aussi  raisonnable  que  la 
postérité  sache  qu'ils  étaient ,  G  uillaume  Puget 
Donzel ,  Peire  Vacqueri  marchand ,  Nicolas 
du  Cros  >  Bertrand  Julien  ,  Peire  Portai.  A 
cette  assemblée  y  se  trouva  un  grand  nombre 
des  plus  honorables  habitans  de  la  yille  y  dont 
le  registre  des  jeux  n'a  voulu  nommer  que  les 
principaux  k  savoir ,  Guilhem  Pons  de  M  or-- 
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las  j  Pei  Ramon  de  Casteinou  ,  Ramanat 
de  Tolosa  Senhor  de  quint  cavaliers  ,  Pom 
de  Garrigas ,  Bernai  Barrau  de  Marvillar^ 
Mauran  de  Ponpinhac  et  Pey  de  Prinhas 
Bourgueses  de  Tolosa,  egran  re  d^ autres  bas 
homes  doc  tors  ,  licentiats  f  Bourgeses^  Mer' 
cadicrs ,  e  mots  autres  ciutadas  de  Tolosa. 
Les  capitouls ,  après  avoir  sagement  consi- 
déré que  (les  personnes  privées  ne  pouraienC 
pas  si  bien  établir  le  fonds  nécessaire  3i  la  dé- 
pense de  ces  jeux  qu'avec  le  temps  il  ne 
courût  foriuue  de  se  dissiper  ^  ou  par  la  perte 
de  leurs  maisous  ^  ou  par  la  négligence  de  leurs 
héritiers  y  délibérèrent  avec  le  conseil  et  le 
consentement  de  ces  habitans  ^  qui  fidsaient 
sans  doute  la  meilleure  partie  de  la  ville  f  que 
les  frais  et  la  dépense  nécessaire  ii  la  célébr»- 
tien  des  jeux  fleureaux  y  se  payeraient  du  re- 
venu et  des  émolumcns  de  la  ville.  Et  a  donc 
lidit  Senhor  de  capitol  hagut  cossel  am  las 
dits  Senhors  et  alcus  autres  ,  ordonnera  que 
la  dita  jojra  daqui  ai^an  se  pagues  d^el  enuH 

r 

lumen  de  la  uilldde  Tholosa,  eten  ayssiès  estai 
faytj  esja  encaras,  esfara dîu  voleneajudanm 
Cette  délibération  étant  de  la  sorte  prise  et 
arrêtée  y  les  sept  personnages  qui  depuis  fo- 
rent appelés  Maintenedors  del  Gajr  Sabeff 
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-k-dirc  mainteneurs  de  la  gaie  science  $ 
3ilib]èrent  le  premier  jour  du  mois  de  mai, 
ouîrréciier  les  poésies  que  les  meilleurs 
ts  de  la  langue  d'oc  ou  provençale  TÎn- 
soumettre  à  leur  jugement  ;  le  lendemain^ 
!  avoir  oui  la  messe  y  ils  se  rassemblèrent 
juger  du  mérite  et  de  la  valeur  des  vers  ; 
?  troisième  jour  du  mois  qu'on  chomme  à 
neur  de  Tinvention  de  la  Sainte-Croix , 
{jugèrent  publiquement  la  riche  violette 
et  le  beau  titre  de  docteur  en  gaie  science  y 
\  Arnaud  Vidal  de  Castelnaudari  ^  qui 
tme  chanson  composée  à  l^onneur  de  la 
gp  Mère  de  Dieu  ,  avait  découvert  les 
»  et  la  gentillesse  d'un  esprit  qui  n'avait 
le  commun  avec  le  reste  de  ceux  que  Fam- 
Q  avait  engagés  à  ce  combat  poétique*  Ces 
âeureaux  furent ,  quelque  temps ,  appe- 
I  fête  de  la  violette  y  parce  que  c'en  était 
]ue  prix  ;  mais  après  que  la  renommée 
épandu  en  plusieurs  endroits  la  nouvelle 
ette  belle  institution  ,  Tabord  et  le  con- 
s  des  poètes  vint  a  être  si  grand  ,  qu'il 
liait  en  quelque  façon  incivil,  pour  ne  dire' 
ieux  f  qu'un  seul  emportât  le. prix  de  la 
ire  k  laquelle  tant  d'honnêtes  gens  avaient 
mdu  ;  de  sorte  qu'on  fut  d'avis  ,  pour  ne 
rom.  IL  Littér*  1 1 
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pas  rebuter  ceux  qui  pousses  d'une  ambipou 
délicate  y  eussent  cru  hasarder  leur  réputation, 
en  prétendant  à  une  gloire  qui  ne  pouvait  être 
acquise  que  par  un  seul ,  d'accompagner  la 
violette  de  deux  autres  fleurs  d'argent  ;  c'est 
à  savoir  de  Téglaniine ,  et  de  la  soucy  qu'ils 
Sip\iè\ent  la ^or  dal  gauch  ^  lesquelles  pour- 
tant ils  ordonnèrent  être  faites  d'argent^  pour 
ne  les  pas  rendre  égales  k  la  violette ,  dont  elles 
n'étaient  qu'un  accessoire.  En  efiet  le  registre 
des  Jeux  ,  après  avoir  appelé  la  violette  ce  joya 
principal ,  ajoute,  edisem  principal  en  respieg 
de  las  dautras  joyas,  lasquals  appellan  accesso- 
rias ,  e  aquestas  hom  doua  per  hondrar  la  joya 
principal ,  et  per  solemnisar  la  festa,  e  que  nu 
solamen  non  baya  touta  la  bonor  de  la  festa.  a 
Et  dans  la  lettre  que  les  successeurs  des  pre- 
miers mainteneurs  envoyèrent,  environ  l'an 
1 555 ,  en  divers  lieux,  pour  publier  les  règles 
et  les  statuts  des  jeux  qu'ils  appèlent  Loia:  d^a^ 
mour  ,  ils  protestent  que  le  souci  et  réglan* 
tine  ne  se  donnent  que  per  mai  preisser  le 
déport  ;  c'est-à-dire ,  pour  augmenter  d'autant 
plus  la  joie  et  le  plaisir  de  la  fête» 

Saber  vosfam  quom  x^os  con  ferma 
La  nobla  Festa  quefam  sajr 
En  lo  comensamen  de  majr  ; 


(  .63  ) 

Ôrt.  âonah  per  causa  donor  ^ 
Al  plus  excellen  dictador , 
Per  Vers  oU  p6r  can  sou  may  nettû  i 
De  fin  aur  vna  P^ioletta, 
Et  aqut  metejrs  per  descori. 
Et  per  rHc^  creissé  lo  déport , 
Daquella  Festa  daht  per  dansa  ^ 
Am  gay  sa  per  dar  alegransa  , 
Vnajlor  de  gauch  d* argent  J^  p 
E  per  Struentes  altressjr , 
E  Pàstorelas  e  P^ergïeras , 
E  auttas  d^dquestaS  manieras  | 
A  cel  4/ue  la  f ara  plus  fina, 
Donnan  £  argent  fior  d*ayglantinà^ 

-  Outre  le&prix  ordinaireis  de  ces  trois  fleiii*»| 
On  en  doiiuait  quelquefois  d'extraordinaires 
aux  nouTeaux  poètes  qui  portaient  dans  les 
jeux  les  premiers  essais  4^  leur  industrie^ 
afin  d'élever  leur  courage  à  Tespérance  des 
principales  récompenses  :  alcunas  ves  es  do^^ 
nada  certa  joya  eœtmordinaria  per  copia 
esparsd ,  et  per  apenre  e  essenhar  los  noëls 
€Uciadors;'d^ ou  vient  la  coutume  de  donner, 
touÂ  les  ans  y  un  oeillet  d'argent  aux  petits 
enfiaints. 

Les  jeux  fleureaux  étant  de  la  sorte  institués  * 
et  ordonnés  y  il  arriva  souvent  que,  faute  de 
statuts  et  dé  règles  certaines ,  on  se  trouvait 
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en  peine  de  remédier  aux  inconvénients  que 
le  temps  et  les  occasions  faisaient  naître.  Ce 
désordre  qui  n'avait  pas  été  sans  doute  prévu 
par  les  premiers  instituteurs  des  jeux ,  ayant 
été  reconnu  par  leurs  successeurs ,  les  fit  ré- 
soudre à  faire  des  loix  et  des  ordonnances  qui 
rendissent  à  Tavenir  uniformes  la  police  et  la 
coutume  des  jeux.  L'an  i355^  les  mainteneurs 
qui  se  trouvent  aussi  nommés  dans  le  registre  | 
rnossen  Cavayer  de  Lunel,  doctor  en  If^ys; 
mossen  Bortholi  Isalguier^  cayalier;  rnossen 
P cire  de  Selua,  licenciât  en  leys  ;  mesure  Joan 
de  Seyruy  bachelier  en  leys;  Bertran  delFal" 
gar,  donzel;  mestre  Ramon  Gabarra,  bache^ 
lier  en  leys  ;  Germade  Gontaut ,  mercadier, 
donnèrent  k  Guillaume  JHolinier^  grand  Juns" 
consulte  et  premier  chancelier  des  jeux  ,  la 
commission  d'en  dresser  les  statuts  et  les  lois, 
avec  l'aide  et  le  conseil  d'un  autre  juriscon- 
sulte de  grande  réputation ,  nommé  Barihe^ 
lemi  Marc  ;  voulant  néanmoins  que  lorsqu'ils 
ne  pourraient  pas  bien  démêler  quelque  diffi- 
culté j  ils  eussent  recours  à  quatre  des  main- 
teneurs  ;  c'est  à  savoir  :  Bortholi  Izalguier^ 
Jean  de  Sejrra^  Ramon  Gabarra  et  Germa 
Gontaut f  qui  prennent  en  cette  action,  le  nom 
4e  Acousselhaires  et  Coadjutors* 
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tré  autres  beaux  établîssemens  ^'îls  firent, 
le  les  mainteneurs  voulurent  être  publiés 
le  titre  des  Lois  tT  amour  y  ils  Ordonnèrent 
icun  hérétique  y  schisiHatique  ôû  excbm- 
:é  y  ne  pourrait  prétendre  aux  fleurs  ;  noii 
nême  les  femmes ,  si  ce  n'est  qu'il  s'en 
rencontrer  qùelqu^une,  qui,  outré  la  ra- 
de sa  yertu  et  Téminetice  de  sa  dignité  p 
.  bien  instruite  en  Tart  de  faire  dé  vers , 
1  ne  peut  pas  raisonnablement  soupçonner 
Ile  eût  employé  le- travail  d'àutrùi^  à  là 
position  du  sien  ;  que  celui  qui  {prétendrait 
ain  de  quelque  fleur  ^  jurât  qu'il  avait  fait 
Taide  d'aucun  aUtrie  poète ,  les  "veH  qu'il 
ît  de  réciter,  et  que  s'il  refusait  de  jurer, 
t  réputé  indigne  d'être  admis  aux  jeux; 
celui  qui  aurait  gagné  une  fleur ,  hé  pour- 
irétendre  à  une  autre ,  qu'après  trois  ans 
^rs  révolus ,  durant  lesquels  il  serait  tenu 
aorer  la  fête  des  jeux ,  par  sa  présence  et 
a  récitation  de  quelques  vers  de  sa  façon  ; 
pRSrsonne  ne  serait  reçu  aiî  degré  de  bâche- 
eti  gaie  science ,  qui  n'eût  gagné  l'une  des 
fleurs  principales,  et  que  néanmoins  il 
t  examiné  par  les  six  mainteneurs ,  en  pré- 
e  du  chancelier ,  et  de  ceux  qui  auraient 
t  de  séance  au  consistoire  de  ces  jeux  ; 
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que  pour  acquérir  le  degré  de  docteur  en  gaîd 
science^  il  en  fallait  être  bachelier  et  avoir 
gagné  les  trois  fleurs  principales  ;  quHl  fallait 
être  bien  instruit  en  Tart  de  grammaire ,   et 
avoir  été  trouvé  capable  de  répondre  à  tous  les 
doutes  qui  se  peuvent  faire  en  gaie  science; 
et  qu'à  cet  effet,  le  jour  qu'on  lui  donnerait  la 
fleur  principale  y  il  serait  tenu  de  lire  une  loi 
des  jeux  j  telle  que  les  mainteneurs  lui  auront 
assignée ,  et  répondre  à  certain  nombre  d'ar- 
gumens   qu'on  ferait  là-dessus  ;  et  qu'après 
tout  cela  j  il  irait  demander  en  vers  ces  trois 
choses  :  la  chaire  y  le  livre  et  le  bonnet;  à  quoi 
ayant  satisfait^  les  six  mainteneurs,  ou  quelque 
autre  personne  par  eux  commise  à  cette  action, 
avec  un  compliment  fait  en  rime^  le  ferait 
asseoir  sur  une  chaise ,  lui  mettrait  le  livre 
devant,  et  lui  porterait  encore  un  bonnet  vert 
sur  la  icte.  Enfin,  ils  ordonnèrent  que  s'il  arri- 
vait que  faute  de  prétendans,  ou  par  le  désor- 
dre de  la  guerre,  ou  autre  semblable  accident, 
il  ne  se  trouvât  point  à  qui  donner  les  fleurs, 
on  les  réserverait  pour  Tannée  suivante  ^  sans 
pourtant  laisser  de  donner  celle  qu'on  était 
obligé  de  donner  la  même  année  ;  ou  que  du 
inoins ,  on  en  ferait  une  offrande  au  maitre 
autel  de  Notre-Dame  de  la  d'Aurade  ^  ou  de^ 


Prédicateurs  y  ou  des  Carmes ,  ou  des  Augus- 
tîns^  ou  des  Cordeliers ,  selon  qu'il  serait  jugé. 
plus  à  propos  par  les  mainteneurs  des  jeux. 

Ces  réglemens  et  un  grand  nombre  d'autres 
que  j'obmets  à  dessein  ^  pour  abréger  ce  dis-- 
cours  y  et  qu'on  peut  voir  dans  Tancien  registre 
des  jeux^  ont  été  partie  altérés  par  cette  in- 
constante révolution  du  temps  ^  qui  n'épargne 
pas  même  les  cérémonies  de  l'église  ^  les  cou- 
tumes des  peuples  et  les  lois  fondamentales  des 
états*  Mais  dans  ce  changement ,  les  jeux  n'ont 
rien  perdu  de  leur  ancienne  dignité ,  ni  de . 
tant  de  glorieux  avantages  qui  ^  durant  plus  de 
trois  siècles ,  les  ont  rendus  célèbres  par  toute 
l'Europe.  Ils  ne  sont  ni  moins  utiles  ^  nimoins 
magnifiques  y  qu'on  les  a  vus  par  le  passé  y  et 
l'altération  qu'on  peut  remarquer  en  leurs  lois^ . 
se  peut  dire  semblable  à  la  corruption  ^  dont  la 
nature  se  sert  pour  former  l'or  et  les  pierrei 
précieuses. 

L'établissement  de  ces  loix  y  et  leur  exacte 
observation,  ayant  achevé  la  gloire  des  jeux 
fleuréaux>  la  renommée  en  publia  si  hauie« 
ment  les  merveilles ,  qu'il  n'y  eut  presque  point 
de  lieu  en  l'Europe ,  où  ils  ne  fussent  connus 
et  admirés.  L'Espagne  même  ^  dont  la  vaniic 
ne  lui  permet  pas  d'estimer  que  ce  qu'on  fait 
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chez  elle,  cq  fut  d^abord  ravie,  et  crut  qu^il 
ne  serait  pas  honteux  a  ses  rois  d'imiter  la 
magnificence  d'une  ville  étrangère.  Hierno- 
nimo  Zurita,  en  ses  Indices  d'Aragon ,  écrit 
sur  I21  foi  de  Henri  de  Y illena ,  auteur  autant 
illustre  par  Texcellence  de  son  savoir,  que  par 
l'honneur  qu'il  avait  d'être  proche  parent  du 
roi  d'Aragon  et  de  Castille,  que  Tan  i388, 
Jean ,  roi  d'Aragon ,  envoya  au  roi  de  France ,  * 
qui  était  Charles  VI,  des  ambassadeurs  extraor- 
dinaires ,  comme  s'il  eût  été  question  de  l'af- 
faire la  plus  importante  de  son  royaume,  pour 
obtenir  la  permission  de  faire  venir  à  sa  cour 
des  poètes  des  jeux  fleureaux  de  Toulouse, 
afin  d'y  établir  des  jeux  semblables  aux  leurs, 
avec  promesse  de  leur  départir  des  prix ,  et 
des  récompenses  également  dignes  de  leur 
mérite  et  de  la  magnificence  royale.  Voici  les 
paroles  de  Zurita  :  «  Adeoque  more  et  instituto 
id  usurpatum  ,  ut  Henricus  Villena  non  minus 
miiltiplici  et  recondità  litteraturâ  quàm  anti* 
quissimâ,  regum  Arragoniœ  etcomitatus  Bar- 
cinonensis  stirpe,  et  Henrico  Castiliae  rege 
avo  materno  clarus  référât,  haud  secus  ac  de 
suis  maximis  regem  legatos  ad  Francorum 
regem,  solemni  publicàque  legatione  misisse, 
ut  vernaculâ  linguâ  célèbres  poëtae,  in  Hys- 
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paDÎam  ex  Narboneusis  proyinclœ  scholis  tra-- 
ducerentur,  etstudia  poêtices  quam  Gayam 
sciendam  Tocabant  instituereDtiir*  His  vero 
quorum  ingenium  in  eo  artificio  elucere  vide- 
bilur  magna  prœmia  industriae ,  et  honoris  insi* 
gnia  monimentaque  laudis  esse  constiluta*  » 
Ce  que  le  même  Zurita ,  en  ses  Annales  d'Ara- 
gon 9  redit  en  ces  termes  :  a  Para  major  decla* 
rataion  d'esio  bastara  lo  que  afi&rma  aquel 
famoso  cavallero  destos  mismos  tiempos  don 
Enrique  de  Villena ,  que  para  fundar  en  su 
Reyno  una  gran  escuellade  aquella  gaya  scien* 
tia,  a  semeiança  de  los  provençales  ^  y  para 
traer  los  mas  excellentes  maestros  que  avia 
délia  ^  se  embio  por  el  rey  una  muy  solemne 
embassada  en  Franciâ.  » 

Mais ,  parce  que  peut-être  quelqu'un  pour- 
rait  révoquer  en  doute  que  les  lieux  de  Zurita 
soient  entendus  de  nos  jeux  fleiu'eaux ,  parce 
qu'il  n'y  est  pas  nommément  parlé  de  Tou- 
louse ;  je  réponds ,  par  avance  >  que  la  poésie 
n'a  jamais  été  appelée  gaie  science ,  ailleurs 
qu'à  Toulouse;  et  que  n'y  ayant  eu  en  ce  temps- 
là^  ni  depuis  en  toute  la  province  de  Narbonne, 
qui  est  le  Languedoc ,  autre  école  publique  de 
poésie ,  que  les  jeux  fleureaux  de  Toulouse , 
il  serait  ridicule  de  vouloir  entendre  ces  pas^ 
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Sages  de  quelque  autre  yille  de  la  même  pro-* 
Tiuce  ,  étant  d'ailleurs  vrai ,  que  nos  jeux 
étalent  proprement  une  école^  puisqu'ils  y  fai- 
saient des  bacheliers  et  des  docteurs  ^  et  que 
les  registres  des  délibérations  tenues  par  les 
maiuteneurs  des  jeux,  depuis  Tan  i5i5,  por- 
taient ce  titre  :  Registre  des  délibérations  fai" 
tes  au  collège ,  intitulé  de  la  science  de  rhéto- 
rique, autrement  de  la  gaie  science^ 

Que  si,  pour  rendre  l'origine  des  jeux  fleu- 
reaux  d^autant  plus  glorieuse ,  je  veux  qu'on 
croie  qu'ils  sont  comme  un  rejeton  de  ces  an* 
ciennes  cours  d'amour  que  l'injure  du  temps 
a  fait  perdis  ;  on  ne  saurait  avec  raison  lui 
disputer  cet  avantage,  ni  condamner  de  har- 
diesse la  liberté  que  je  prends  de  leur  donner 
ensuite  le  nom  de  cour  d'amour;  en  effet, 
quiconque  voudra  ici  rappeler  le  souvenir  de 
ce  que  j'ai  dit  au  premier  livre  touchant  les 
cours  d'amour  que  les  princes ,  les  grands 
seigneurs  ,  et  les  plus  illustres  dames  tenaient 
dans  leurs  maisons,  n'aura  plus  sujet  de  douter 
que  nos  jeux  fleureaux  ne  soient  la  même  chose, 
puisqu'il  ne  s'y  trouve  que  cette  seule  diffé- 
rence que  les  cours  d'amour  ne  pouvaient  sub- 
sister que  durant  la  vie  de  ceux  qui  les  main* 
tenaient,  et  que  nos  jeux  étant  l'institutioa 


d'une  Tille  entière  ^  et  Touvrage  d'une  com- 
munauté policée,  ne  se  pouvaient  moins  pro- 
mettre que  la  durée  de  plusieurs  siècles  ;  et 
certes  ,  si  ce  n'était  pas  utie  cour,  pourquoi 
y  aurait-il  eu  un  tribunal  et  des  juges  ?  Et  si  ce 
n'était  pas  une  cour  d'amour ,  pour  quelle 
raison  les  anciens  mainteneurs  des  jeux ,  en 
ayant  £siit  dresser  les  règles  et  les  statuts  , 
eussent-ils  voulu  qu'on  les  'eût  appelés  lois 
d'amour?  comme  aussi,  pourquoi  les  jeux 
fleureaux ,  dès  leur  commencement ,  eussent- 
ils  porté  le  nom  de  Jos  d'amor ,  c'est-à-dire 
jeu  d'amour.  Dans  le  formulaire  de  lettres  de 
bachelier  en  gaie  science ,  les  mainteneurs  se 
qualifient  eux-m^mes  de  mainteneurs  du  Jeu 
d^  amour. 

De  part  nos  sept  Mantenedors, 
Am  lejraltat  del  los  dUAmorSy 
De  la  Ciutadnobla  de  Tolosa; 

Comme  aussi  la  commission  qu'ils  donnèrent 
k  Guillaume  M olinier ,  leur  premier  chance- 
lier ,  de  Corriger  et  de  ranger  avec  plus  de 
soin  les  règles  des  jeux  qu'il  avait  déjà  com- 
posées par  leur  ordre  ; 

De  part  nos  sept  Mantenedors, 
Del  Jojr  sobre  légal  d^Amors. 
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De  pliis^  celui  à  qui  ^  par  excellence  de 
ses  vers  ,  ou  donnait  la  fleur  principale  qui 
était  la  violette,  acquérait,  par  un  privilège 
particulier,  le  litre  de  Jin  aymanty  c'est-à- 
dire  de  (idèle  amant,  comme  il  se  voit  en 
plusieurs  endroits  du  registre  des  }eux,  des- 
quels celui-ci  suffira  :  (c  11  que  han  Gatanhada 
la  joya  principal  coma  la  joya  de  la  violetta , 
laquai  principal  reputan  ,  son  nommât  fia 
ayman.»  Le  sceau  même  des  jeux  floraux  était 
anciennement  la  figure  d'une  dame  appelée 
Amors  ,  représentée  debout  avec  une  cou- 
ronne sur  la  tête  ,  et  donnant  la  fleur  de  la 
violette  à  un  poète  qui  lui  offre  à  genoux  des 
vers  de  sa  façon ,  écrits  dans  un  rouleau , 
dont  voici  la  description  : 

Et  en  lo  mie^  es  en  figura , 

Dona  de  vwU  nohla  natura, 

E  en  lots  losfajrts  es  honestOy 

Corona  porta  sur- la  testa. 

De  sobre  grans  vertuts  omada  , 

E  es  Amors  intitulada  ; 

Libéral  es  e  gatardona , 

Lo  sîeufin  Ajman ,  ai  li  dona, 

Vna  viuletta  d*aur  fi; 

Car  am  cor  humil  et  aîsi, 

Vn  vers  qu'il  a  fait  li  présenta; 

De  pes  esta  la  dona  genta; 
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jim  sobre  gaya  contenenza^ 
Perfar  honor  et  reuerenza, 
jilsjis  jijrmans  et  acculir, 
E  de  SOS  joielsfar  gausir. 

Pour  plus  grande  preuve  de  cette  yérité  , 
il  reste  encore  dans  les  jeux  fleureaux  une 
coutume  de  couvrir  le  parterre  du  grand  con- 
sistoire d^une  jonchée  de  fleurs  et  d'herbes 
de  bonne  odeur  ;  ce  qui  se  pratiquait  ancien- 
nement dans  les  cours  d'amour  ^  comme  té- 
moignent les  vers  de  l'ancien  livre  intitulé  : 
Arresta  amorum  y  en  la  description  de  la 
chambre  du  parlement  d'amour  ; 

Outre  plus  en  lieu  iTherbe  verd 
Qu'on  a  accoustumé  d*espandre, 
Tout  le  parquet  estoit  couvert. 
De  romarins  et  de  leuande. 

Et  c'est  sans  doute  de  cette  ancienne  cou- 
tume d'amour  que  doivent  êire  entendus  ces 
deux  vers  du  poète  provençal  Guiraul  de  Bor- 
neil  ; 

leu  vi  quom  presaua  chansos , 
E  plazia  Cesca  et  Glajrs^ 

Il  a  été  un  temps ,  veut-U  dire,,  qu'on  pri- 
sait grandement  les  chansons  récitées  dans  les 
cours  d^amour ,  et  qu'on  y  prenait  plaisir  de 
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Voir  une  isalle  jonchée  d'herbe$  ec  de  fleuill } 
car  cesca ,  en  languedoc ,  est  encore  le  nom 
d^lne  espèce  de  jonc  ^  et  glays  était  ancien-* 
nement  celui  de  la  fleur  qu'on  appelle  glayeult 
De  plus,  si  les  fondateurs  des  jeux,  fleu-* 
reaux  ont  ordonné  qu'on  y  distribuât  des  fleurs» 
il  est  croyable  qu'ils  se  sont  en  cela  confor- 
més à  l'usage  des  anciennes  cours  d'amofur  ; 
car  bien  que  je  ne  veuille  pas  assurer  qu'on 
eût  accoutumé  d'y  donner  le  prix  »  ni  que  la, 
seule  gloire  de  faire  mieux  que  les  autres  y 
tait  lieu  de  récompense  »  j'oserai  pourtant  me 
persuader  que  si  quelque  chose  y  aerrah  de 
prix  y  c'était  des  fleurs ,  soit  ou  qu'elles  fussent 
naturelles,  ou  de  quelque  riche  matière»  coinme 
sont  celles  de  nos  jeux  »  cette  conjecture  me 
vient  de  ce  qu'il  y  a  parmi  les  poésies  de 
Foulquet  de  Marcelhe  une  chanson  qui  com« 
mence  par  ces  deux  vers  : 

Eia  o  quan  perflor^ 
]Son  vejran  Cantador^ 

Et  je  trouve  que  du  temps  des  anciens  pôilet 
provençaux ,  le  mot  àe  fleur  est  pris  pour  upe 
marque  de  victoire  »  par  une  métaphore  peqt- 
ètre  tirée  des  fleurs  qu'on  donnait  dians  leîf, 
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cours  d'amour,  comme  ou  peut  juger  de  ces 
^ters  de  Peire  Cardenal» 

Mas  deu  hom  arhar  vencèdor^ 
No  foi  vencut  quil  ver  vol  dir, 
Quar  lo  vencens  porta  îaflor  ^ 
El  vencut  V0{f  hom  sebelir. 

Les  fleurs  de  nos  jeux  ne  sont  pas  toutefois 
les  yraies  et  légitimés  récompenses  de  Tindus* 
trie  des  poètes  ;  ce  ne  sont  que  les  marques 
dlionneur  qu'ils  se  sont  acquis  par  Texcel- 
lence  de  leurs  ouvrages  ;  tout  ce  qu'on  pour- 
rait ajouter  d'or ,  de  perles  et  de  diamans  ne 
saurait  être  de  si  grand  prix  ^  qu'il  ne  fût  tou- 
jours au  dessous  de  la  gloire  d^avoir  été  dé** 
claré  vainqueur.  Dans  tous  les  jeux  ou  combats 
d'esprit  des  Grecs ,  des  Romains  et  des  autres 
nadons  (  et  à  l'imitation  desquels  il  est  croya- 
ble que  les  cours  d'amour  furent  établies  )  on 
â  toujours  proposé  pour  prix  certaines  mar^ 
ques  de  la  victoire  y  quelquefois  de  nulle ,  ou 
bien  petite  valeur.  Plutarque  ,  au  liv.  v,  q.  2 
des  Symposiaques ,  écrit  qu'Aristomaque  em*- 
porta  le  prix  de  la  poésie  aux  jeux  istmyques  ; 
et  il  est  croyable  qu'on  lui  donna  ce  livre 
d'or  qu'elle  consacra  depuis  au  temple  de 
Delphes.  Yitruve^  au  liv.  VU  de  son  architec- 
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ttirè  ,  parlant  des  jeux  que  Ptolomée  avait  inl* 
titués  à  rhoimeur  des  Muses  et  d'Apollon ,  (fit 
qu'on  y  départait  des  prix  et  des  honneurs  ; 
Çuemadmodum  athletarum  ,  sic  oommunium 
scriptorum  victaribus  prœmiaei  honores  dons* 
tituit.  L'ancien  interprète  d'Horace  »  aur  Fode 
2  du  liv.  4  9  parlant  des  jeux  qu'on  célébrait 
en  Elide ,  dit  que  les  poètes  qui  aTaienjt  mieux 
chanté  les  louanges  des  anciens  héro9  étaient 
honorés  d'une  couronne  de  palmier  :  fneodcm 
agone  poetœ ,  héroum  laudibus  decaniandii 
et  accepta  themate  ceriabani ,  et  palmd  co* 
ronabantur.  Et  les  poètes  qui  avaient  emporté 
l'honneur  des  jeux  capitolins  qui  se  fiaiisaient 
à  Rome  à  Thonneur  de  Jupiter,  étaient  récom- 
pensés d'une  couronne  que  Josephua  Scaliger* 
juge  avec  beaucoup  de  raison  avoir  été  faite 
de  chêne  9  persuadé  par  ces  vers  d'Ausope 
qu'il  adresse  au  rhétoricien  Atticus  Tirp  Del- 
phidius  : 

Tu  pœne  ab  ipsis  orsus  incunabulii 

Dei  Poèta  nobilis, 

Sertum  coroniB prarferens  OUrfipOm  ...- .  i* 

Puer  celebrasii  Jstvem*  .-  .    '-i 

Parmi  les  chansons  âe.  l'ancien  poète  ïnuDb-r 
cois-Robert  Castel ,  rapportées  par  FaucÛet  i 
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il  y  en  a  une  que  la  noce  marginale  appelle  co* 
ironée  y  parce  que  sans  doute  elle  avait^cquis 
une  couronne  à  son  auteur  dans  quelque  cour 
d'amour.  Xe  laisse  à  part  ces  couronnes  de 
laurier  qui  ont  fait  mériter  a  Pétrarque  et  k 
quelques  autres  poètes  italiens  le  titre  de  poetce 
laureati;  mais  ce  n^est  pas  seulement  de  cou* 
ronces  faites  de  branches  d'arbre  que  les  poètes 
Ôût  TU  leurs  têtes  ombragées  ;  Saxo  gramma- 
tiens ,  liv.  VI  de  Thistoire  de  Dannemarck ,  et 
AlbêrtM  Krantzius  y  liv.  I ,  cbap.  XXXIII  de  la 
description  de  ce  même  royaume,  racontent 
qu^àpi'ès  la  m(H*t  de  Froihon  y  roi  de  ï)ànne- 
marcL ,  les  étatâ  ne  sachaht  sur  qtielle  tête 
porter  la  couronne  du  roi  défunt  y  la  propo- 
éèrent  pour  récompense  a  celui  des  poètes 
de  la  cour  qui  célébrerait  ayec  plus  de  gen- 
tillesse les  vertus  de  ce  prince,  et  qu'un  certain 
j>oète  nommé  Hiarni,  pour  avoir  excellé. par 
dessus  les  autres  y  fut  couronné  roi  de  Danne- 
marck. 

Dans  nos  jeux  on  n'aspire  point  à  des  cou- 
ronnes qui  y  de  quelque  matière  qu'elles  soient, 
ne  laissent  pas  toujours  de  représenter  l'objet 
de  l'ambition  la  pluà  élevée.  Comme  la  piété 
est  le  principal  motif  de  leur  ambition ,  il  fallait 
qu'on  y  fît  éclater  1  humilité  qui  met  toutes 

Tome  II.  Littér.  i  j 
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les  autres  vertus  à  leur  jour.  On  se  contente 
donc  d'y  départir  des  fleurs  qu'on  va  cueillir 
dans  le  parterre  sacré  du  sanctuaire ,  c'est-à-^ 
dire  ,  qu'on  va  prendre  «ur  le  maitre-autel  de 
Notre-Dame  de  la  Daurade%  Que  si  elles  n'ont 
que  la  forme  et  l'apparence  de  ces  belles  et 
innocentes  productions  de  la  nature,  elles  ont 
du  moins  l'avantage  d'avoir  été  en  quelque 
façon  sanctifiées  par  la  glorieuse  mère  de  l'au- 
teur même  de  la  nature.  Les  fleurs  sont  des 
présens  dignes  de  la  magnificence  du  ciel  ;  il 
en  étrenna  nos  rois,  dès  qu'ils  eurent  commence 
d'adorer  ce  grand  Dieu ,  qui  se  dit  la  fleur  des 
champs  et  le  lis  des  vallées. 


^^^^^^^^^b^^^b/ytf^^^^^m» 


Extrait  des  Mémoires  de  l^ histoire  du  Lion* 
guedoc  de  M.  de  Cattel  :  lii^re  troisième  p 
contenant  l'histoire  fabuleuse  des  prind* 
pales  villes  du  Languedoc^ 

C'est  une  ancienne  tradition,  tant  dans  Tou^ 
louse  qu'ailleurs,  que  dame  Clémence  Isaure 
a  institué  les  jeux  fleureauxdans  Toulouse,  ec 
que  pour  subvenir  aux  frais  et  dépens  qu'il 
convient  k  ces  fins  faire ,  elle  a  légué  par  soim 


tëstàrHieni  plusieurs  biens  à  ladite  Tille,  dei'' 
quels  les  capilouls  ont  l'administration  ,  pour  ^ 
des  revenus  qui  en  proviennent ,  payer  ce  qui 
est  nécessaire  pour  Tentretien  dé  cette  fondai 
don  et  institution  :  c'est  pourquoi ,  en  recon-» 
naissande  de  cette  libérale  et  louable  institua 
don  9  on  a  accoutumé  tous  les  ans ,  au  com^ 
roencement  du  mois  de  mai  ^  dans  la  maison 
de  ville  j  de  publier  ses  vertus^  et  de  récitei* 
une  oraison  latine  à  sa  louange* 

L'insdtuuon  de  ces  jeux  fleiireaiix,  faite  par 
ladite  dame  Clémence,  a  été  si  bien  reçue 
par  tous,  que  plusieurs  beaux*esprits  ont  voulu 
écrire  ses  louanges  tant  en  prose  qu'en  vers. 
Papyrius  Masso,  qui  a  si  doctement  et  si  élé- 
gamment composé  rhistoire  des  rois  de  France^ 
a  £aiit  imprimer  un  petit  livre  en  latin ,  à  la 
louange  de  dame  Clémence,  indtulé:  £/o-> 
gium  Clementi'œ  Isaurœ.  Ce  docte  premier* 
président  de  Toulouse,  messire  PierreDufaur^ 
seigneur  de  Saint-Jory,  au  chap.  3i  du  livre 
second  de  son  Agonistique  ,  remarque  que 
l'on  a  accoutumé ,  dans  la  maison  de  ville  de 
Toulouse ,  de  prononcer  une  oraison  latine  au 
commencement  du  mois  de  mai ,  tant  à  l'hon** 
neùr  de  dame  Clémence  ,  institutrice  de  ceë 
jeux  ,  que  des  bonnes  lettres  ;  et  au  cbap«  ^o 
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du  livre  troisième ^  il  fait  un  particulier  dis*' 
cours  de  ces  jeux  fleureaux  ^  louant  la  libé* 
ralité  de  dame  Clémence  qui  les  a  institués. 

Cette  ancienne  tradition  des  jeux  fleureaux 
semble  être  suffisamment  vérifiée ,  tant  par  les 
registres  qui  sont  dans  la  maisoù  de  ville ,  et 
par  ceux  qui  ont  parlé  d'elle ,  que  par  sa  sta* 
tue  de  marbre  blanc  ^  qui  se  trouve  à  un  des 
coins  du  grand  consistoire  de  ladite  maison  de 
ville  ^  remise  depuis  en  un  autre  endroit  du 
même  consistoire  »  et  par  une  table  d'airain 
qui  est  gravée  au  piédestal  de  ladite  statue  ^ 
contenant  un  sommaire  de  son  testament;  car 
le  titre  du  registre  des  délibérations  tenues 
par  les  mainteneurs  desdits  )eux  ^  est  con^u  en 
ces  termes  :  ((  Registre  des  délibérations  faites 
au  collège  intitulé  :  De  la  Science  de  Bhe'to^ 
rique ,  autrement ,  De  la  gaie  Science ,  fondé 
en  Toulouse  par  dame  Clémence ,  lequel  re- 
gistre commence  en  Tan  i5i3*  Ni^eroles  , 
docteur  en  la  gaie  science  >  au  livre  des  poésies 
qu'il  a  fait  imprimer  il  y  a  long-temps ,  lequel 
}'ai  écrit  de  lettre  fort  ancienne ,  met  entre 
autres  poèmes  une  requête  des  dames  de  la 
ville  (Je  Ttoulouse,  qui  fut  rapportée  par  Tra- 
sabot  maitre  en  la  gaie  science ,  devant  les 
maîtres  et  mainteneurs  de  ladite  sciente  de 


rhétorique  f  tendant  à  ce  qu'eUes  fussent  ad- 
mises à  dicter  aux  )eux  fleureaux,  an  commen- 
cement de  laquelle  est  dit  que  c'est  dame  Clé* 
mence  qui  les  a  institués  ^  comme  Ton  peut 
Toir  par  ces  premiers  vers  de  ladite  requête  , 
qui  sont  tels  : 

A  vous  Monsieur  le  chancelier 
TresHiobles  capitouls  aussi  | 
Maistres  qui  avez  bruit  singulier 
Et  à  tous  ceux  qui  sont  ici; 
Supplient  humblement  les  fenunes 
Tant  les  moyennes  que  grands  dames , 
Diseiit  que  madame  Clémence 
Que  Dieu  pardoient  par  sa  clémence  , 
Laquelle  les  trois  fleurs  donna 
ladis  voulut  et  ordonna; 
Que  qui  voudroit  dicter  » 
Sans  les  femmes  en  excepter  ^ 
Et  dVu  Touloir  fort  libéral 
Fist  vn  edit  tout  gênerai 
Comprenant  masles  et  femelle;» ,  eta 

La  Statue  de  marbre  blanc  qui  est  au  jour'- 
d'hui  élevée  ^  comme  j'ai  dit  ^  dans  le  grand  cou^ 
sistoire  de  la  maison  de  ville  k  rhonneur  de  cette 
dame ,  autorise  grandement  cette  tradition  ^ 
on  la  couvre  tous  les  ans  au  mois  de  inai  de 
festons  et  couronnes  de  fleurs  ^  et  à  son  pié^ 
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xlestal  se  frouve 'enchâssée  une  table  d'airaio 
avec  cette  inscription  de  lettres  romaines. 

EPITAPHIVM  CLE.  ISAV, 

CL.  ISAVR.  L.  ISAVR.  F.  EX  PRJECIARA, 
ISAVR.  FA.  QVVM.  IN.  PP.  CJELl.  OP.  VITAM. 
DELEGI.  CAST.  Q.  ANNIS.  L.  VIXI  FOR.  FRV, 
VINA.  PISCA  ET  HOLITO.  P.  S.  IN  PVB.  VSVM, 
STATVIT.  C.  P.  Q.  T.  LG.  HAC  LEGE,  VT 
QVOTANNIS  LVDOS  FLO.  IN  JEDEM  PVB. 
QVAM  IPSA  S  VA  IMPENSA  EXTRVXIT  CELE- 
BRENT. RHOSAS  AD  M.  EIVS  DEFERANT.  ET 
DE  RELIQVO  IBI  EPVLEN.  QVOD  SI  NEGLEXE 
SINE  CO.  FISCVS  VENDICET  CONDITIONE. 
SVPRADICTA.  H.  S.  V.  F.  M.  VBI.  R.  I.  P.      V.  F, 

Et  bien  que  ces  conjectures  et  témoignages 
soient  de  quelque  considération ,  néanmoins  je 
crois  que  jamais  dame  Clémence  ^  que  l'on  dit 
fondatrice  de  ces  jeux^  n'a  été  au  monde;  et 
par  ainsi  que  les  légats  y  contenant  institution 
de  ces  jeux,  n'ont  jamais  été  faits.  Car  cette 
inscription  ne  nous  enseigné  point  de  quel  pays 
elle  était  y  ni  en  quel  temps  elle  viyait^  outre 
qu^elle  n'est  pas  si  ancienne  que  samémoire^ 
étant  renouvelée  tous  les  ans>  ne  peut  être 
conservée  jusques  à  nous;  et  ce  qui  me  fait 
penser  q^ix'il  ne  se  parle  point  de  dame  Clé<« 
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ménce ,  depuis  long-temps  ;  c'est  quej'ai  chez 
moi  un  grand  tome  écrit  à  la  main ,  de  lettre 
fortantique,  contenant  les  poèmes  de  cent  vingt 
poètes  qui  ont  écrit  en  langage  provençal  y  ou 
de  ce  pays  de  Languedoc ,  depuis  Tan  iioo  jus^ 
-ques  en  Tan  Soo^  entre  lesquels  il  y  en  aplù^ 
sieurs  qui  se  disent  être  de  Toulouse^  comme 
Foulques^  évêque  de  Toulouse,  Pierre  Rai- 
mond ,  Pierre  Vidal ,  Guillem  Montagnol  p 
Geraud  d^spagne ,  Guillem  Aneliar ,  Pons 
Sautoul  et  Nat  de  Mons  ,  tous  toulousains  , 
excepté  Tévêqtfe  de  Toulouse,  qui  était  de 
Marseille  :  outre  ceux-là,  il  y  a  plusieurs  d'au- 
tres poètes  dans  ce  tome  des  environs  de  Tou- 
louse, comme  de  Carcassonne,  Narbonne , 
Béziers ,  Cahors ,  Saint- Antonin  ;  mêmes  les 
poèmes  ou  chansons  de  Pierre ,  roi  d'Arragon  , 
qui  est  appelle  mosscn  Peire ,  roi  d^Arragon  >• 
du  comte  de  Poitiers ,  appelé  en  langage  de  ce 
pays  le  coms  dePeytieux;  et  àts  vicomtes  de 
Saint-Antonin,  nommés  les  vescons  de  Saint* 
Antonin ,  et  de  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs, tous  de  Toulouse  ou  des  environs,  qui 
n'eussent  pas  oublié  daus  leurs  poèmes  de  par- 
ler de  cette  institution,  faite  par  dame  Clé- 

• 

mence'  :   même  si  elle  eût  vécu  avant  qu'ils 
eussent  écrit  leurs  poèmes.  Et  d^ailleurs  le  tes- 
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taraent  qui  contient  la  fondation  et  institution 
de  ces  jeux  ^  ne  se  trouve  point  dans  les  arçhiyes 
de  la  maison-de-Yille  deToulouse:  dans  laquelle 
toutefois  se  trouvent  enregistrés,  dans  deux 
grands  tomes  écrits  en  parchemin ,  tous  les 
privilèges^  libertés,  achats  ^  inféodations  ejt. 
arrêts  qui  concernent  la  ville  de  Toulouse  » 
depuis  Tan  ii/^i  ^  du  temps  d'Alphonse  I*', 
de  ce  nom  comte  de  Toulouse ,  jusques  a  main^ 
tenant.  Outre  lesquels  tomes,  il  y  ena  d'autres 
qui  contiennent  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  notable  dans  Toulouse ,  depuis  Tan 
1295  jusques  à  présent  :  dans  lesquels  il  n'est 
fait  aucune  mention  de  cette  institution.  Moins 
en  est -il  parlé  dans  les  anciens  et  amples  in* 
ventaires  des  titres  qui  étaient  anciennement 
dans  la  maison-de-ville,  que  j'ai  lus. 

Mais ,  il  ne  se  faut  point  étonner  si  l'on  ne 
trouve  pas  maintenant  dans  les  archives  ce  tes- 
tament; car  il  y  a  plus  de  quatre-vingts  an$ 
qu'on  est  en  quête  d'icelui,  et  toutefois  on  ne 
Ta  point  encore  vu,  et  dans  les  registres  des 
délibérations  faites  au  collège ,  intitulés  de  la 
Science  de  rhétorique  ^  autrement  de  la  gaie 
science ,  fondée  en  Toulouse ,  par  dame  Clé- 
mence y  il  est  dit  au  feuillet  vingt-neuf ,  que  le 
premier  jour  du  mois  de  mai  i54o,  le  chance- 
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lier  desdits  jeux  fleureaux  protesta  contre  les 
capitouls  de  la  contrevention  à  la  voloqié  de 
dame  Clémence  ;  d^autant  qu^il  y  av^ii  certains 
autres  légats  laissés  au  testament  de  ladite 
dame  9  desquels  le  chancelier,  mainteneurs  et 
maîtres  sont  exécuteurs ,  et  iceux  capitoyls 
administrateurs.  C'est  pourquoi  il  les  requiert 
de  vouloir  exhiber  ledit  testament  et  volonté 
dernière ,  pour  la  faire  observer  suivant  le  con- 
tenu en,  icelui;  à  quoi  les  capitouls  répondirent 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu  le  testament  de  ladite 
dame  Clémence  :  toutefois  qu'ils  étaient  prêts 
d'accomplir  le  contenu  en  icelui.  Dans  le  même 
registre  est  dit  qu'en  l'an  1544^  ^^  collège  de 
ladite  rhétorique  constitua  des  syndics  pour 
poursuivre  les  capitouls  ^  tant  en  la  Cour  de 
Parlement  qu'ailleurs ,  h  l'exhibition  et  remise 
de  ce  testament.  Toutefo  is  il  n'a  été  jamais 
exhibé  ni  vu  ;  que  s'il  n'y  a  point  de  testa- 
ment y  il  est  mal  aisé  que  la  clause  qui  se  trouve 
écrite  sur  une  table  d'airain ,  au  piédestal  de 
]a  statue  de  dame  Clémence ,  puisse  subsister; 
attendu  même  que  ladite  inscription  se  trouve 
avoir  été  faite  quasi  de  notre  temps.  Car  il  est 
certain  que  cette  statue  de  dame  Clémence  ne 
fut  mise  dan^  le  coin  du  grand  consistoire  de 
la  maison  «de- ville  I  qu'en  l'an  iS5j,  comme 
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nous  pouvons  apprendre  par  ce  sonnet  qui  fut 
fait  par  Pierre  Gari'os  en  ladite  année ,  sur  ce 
sujet,  et  lequel  se  trouve  inséré  dans  ledit 
livre  des  délibérations^  qui  ont  été  tenues  en 

ladite  année  1567. 

Tolose  a  voit  dressé  vn  tombeau  que  les  mains 
Plus  doctes  de  ce  temps ,  et  plus  industrieuses 
Avoit  fait  surmonter  les  œuvres  somptueuses 
Des  vieux  Assyriens,  et  des  riches  Romains. 
Et  jà  d'Isaure  avoit  la  cendre  et  les  os  saints , 
A  ce  marbre  voue'  reliques  précieuse^ , 
Pour  estre  en  vn  repos  éternel  glorieuses , 
Par  vue  suite  d'ans  prisée  des  humains. 
Lors  qu'ApoIlo  marry  voir  son  Isaure  aux  nombres 
Des  hommes  qui  jà  sont  devenus  noires  ombres , 
A  Tolose  parla  d'vn  sourcilleux  desdain. 
Plus  cruelle  que  n'est  et  le  Scythe  et  le  More, 
Rue  ce  iaspe  bas ,  et  mets  ce  marbre  au  coing  , 
Veux-tu  mettre  au  tombeau  celle  qui  vit  encore  ? 

Ce  sonnet  semble  dire  que  Ton  voulait  dres- 
ser un  tombeau  à  la  Daurade  à  ladite  dame 
Clémence,  en  Tannée  i557,  ™^^^  que  depuis 
on  changea  d^avis;  et  qu'au  lieu  de  mettre 
cette  statue  qui  avait  été  destinée  pour  le  tom- 
beau ,  on  la  mit  au  coin  du  grand  consistoire 
de  la  maison-de-ville  :  comme  étant  inutile  de 
faire  un  tombeau  a  Thonneur  de  dame  Clé- 
mence ;  qui  n'avait  jamais  été  au  monde» 
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^  11  û'ya  personne  qui  douie  que  l'inscription 
qui  a  été  apposée  au  piédestal  de  ladite  statue 
ne  soit noui7 elle,  et  faite  en  Tannée  i55j,  bien 
que  Ton  doute  qui  est  celui  qui  Ta  faite  ;  car 
quelques-uns  disent  que  ce  fut  Bodin  ,  qui  a 
écrit  le  livre  de  la  république,  étudiant  à  Tou- 
louse ;  les  autres  y  que  ce  fut  un  nommé  Dutil^ 
avocate  mais  je  crois  que  ce  fut  un  avocat ^ 
nommé  mattre  Martin  y  gascon  y  natif  de  Tile 
de  Rhodez,  qui  était  capitoul  en  ladite  année ^ 
homme  fort  bien  disant  en  latin;  suivant  le 
témoignage  du  docte  médecin  Ferrier,  lequel 
dans  un  petit  poème  qu'il  a  fait  imprimer  des 
excellens  hommes  de  Toulouse,  parle  dudit 
gascon  en  cette  façon  : 

Ipsaifue  de  longis  regionihus  inclyta  famm 
Gasconum  adduxit  Rhodium,  Ciceronis  alumnum.. 

J'ai  appris  de  M.  Puget ,  aujourd'^hui  doyen 
des  bourgeois  de  Toulouse  y  que  ledit  gascon 
(  que  j'ai  vu  et  connu  )  lui  avait  montré  autre- 
fois sur  son  livre  cette  inscription  y  avec  Tin- 
terprétation  des  lettres  singulières.  Que  si  cette 
inscription^  contenant  cette  clause  testamen- 
taire, a  été  faite  en  Tannée  iSSy,  je  ne  sais 
point  d'où  elle  peut  avoir  été  extraite;  puisque 
dix-sept  ans  auparavant,  et  eu  l'an  i54o^  les 
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capitouls  ayaient  déckré  n'aToir  jamais  Ta  et 
testameot  »  et  que  le  collège  de  rhétoriqiie  anii 
constitué  des  procureurs ,  eo  i'aomée  1544» 
pour  eu  faire  la  recherdie  et  ea  pcumuine 
la  remise. 

Mais  il  est  à  propos  d^examiner  par  le  meoii 
ce  qui  est  couteuu  dans  ladite  inseriptloii.  U 
est  dit  au  commencement  ^  que  dame  Oé^ 
menée  était  sortie  de  Tillustre  Êonille  des  Isau- 
res  :  et  toutefois  nous  ne  reeonnaissoM  point 
cette  maison ,  et  bien  qu'il  soit  parlé  pkweurs 
fois  dans  Thistoire  de  Toulouse  ^  des  isaores; 
néanmoins  il  se  rencontre  quetoutcequienaélé 
dit ,  est  inventé  et  fabuleux  ;  car  Isauve  Tocsid^ 
roi  de  Toulouse,  duquel  font  mentioa  Ber- 
trand et  Nouguiex ,  en  leur  histoire  tolosaine  i 
n'a  jamais  été  roi ,  comme  nous  avons  montré 
ci-dessus.  Isaure  aussi^  que  le^  Espagnob  appd- 
lent  Esauredo ,  et  lequel  ceuit  qui  ont  &ît  le 
catalogue  des  comtes  de  Toulouse»  mettem 
entre  les  comtes  de  Toulouse,  est  un  coêêM 
supposé»  ainsi  que  nous  avons  montré  ^ nette 
histoire  des  comtes  de  Toulouse:  etlliklMse 
du  géant  Isaure  ,  qui  fut  tué  paor  GuiUMOfe 
au  court  nez ,  devant  Paris  ^  rapportée  tapt  psr 
le  maréchal  d'Arles  et  Nicolas  Gilles,  que  psr 
le  roman  écrit  par  Jean  de  Bapaumes  ^  eat  une 
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histoire  entièrement  fabuleuse  >  comme  nous 
ayons  remarqué  en  la  Tie  de  Guillaume  au 
court  nez ,  Ticomte  de  Narbonne.  Davantage 
il  est  dit  dans  ladite  inscription^  que  dame 
Clémence  légua  à  la  ville  les  marchés  du 
bled  y  du  vin ,  du  poisson  et  des  herbes  :  bien 
qu'il  soit  certain  par  les  lois  que  le  légat  £aiit 
des  choses  publiques /ou  appartenant  à  la  com- 
munauté soit  entièrement  inutile  y  comme  il 
est  dit  dans  le  paragraphe  sed  si  talis  res  sit , 
au  titre  de  legatis,  dans  les  institutes.  L'on 
peut  bien  léguer  une  maison  y  ou  un  champ 
pour  faire  une  rue  ou  marché  ^  mais  non  pas  les 
rues  ou  marchés  qui  appartiennent  à  la  commu- 
nauté des  villes.  Outre  ce  que  de  toute  an- 
cienneté la  place  ou  marché  de  la  Pierre  ^  a 
été  de  la  ville  de  Toulouse  :  tellement  qu'ayant 
été  brûlée ,  en  Tan  1408,  le  roi  Charles  permit 
aux  capitouls  de  faire  un  emprunt  sur  les  bien- 
siisés  de  la  ville  y  de  la  somme  de  deux  mille 
cinq  cents  livres  ^  pour  être  employée  à  la 
réparation  d'icelle,  ainsi  qu'il  appert  par  les 
lettres  qui  sont  encore  dans  les  archives  de  la 
maison  de  ville.  Quant  à  la  place  de  Roais ,  ou 
marché  aux  herbes ,  c'est  une  rue  plutôt  que 
marché  y  laquelle  est  appelée  de  Roais;  d'au- 
tant qu'elle  était  devant  la  maison  de  Roais  ^ 
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qui  ctàlt  un  grand  palais ,  dans  lequel  le  comtel 
de  Toulouse  a  autrefois  logé.  Et  les  halles  ou 
lieu  où  Ton  vend  le  poisson ,  a  été  aussi  acheté 
par  les  capitouls  de  Toulouse  ;  et  le  marché  au 
vin  f  ou  la  place  Saint-Georges ,  était  ancien- 
nement appelée  dans  les  TÎeux  actes  de  Mon* 
taygou ,  et  non  de  dame  Clémence  :  laquelle 
tant  s'en  faut  qu'elle  ait  fait  mettre  ses  armoi- 
ries auxdits  lieux ,  que  nous  ignorons  même 
quelles  étaient  ses  armoiries  (i). 

(i)  On  a  remarque  sans  doute  avec  surprise  que 
Cascneuve  uc  fait  aucune  mention  de  Clémence  Isaure  y 
gencralemcnt  regardée  comme  la  fondatrice  des  jeux 
floraux  'y  il  est  probable  qu'il  partage  le  sentiment  de 
Cattcl  et  (le  la  Faille  ,  qui  ont  mis  cette  fondation  au 
rang  des  chimères. 

Nous  ne  prétendons  point  soutenir  cette  opinion ,  qui 
a  été  si  fortement  combattue  par  M.  de  Ponsan  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  V académie  des  jeux  flo^ 
raux  ,  imprimé  à  Toulouse  en  1 764*  Nous  nous  soifimes 
bornés  à  réimprimer  littéralement  une  pièce  qui  contient 
les  faits  les  plus  honorables  pour  Tantique  ville  de  Tou-* 
lousc ,  et  les  recherches  les  plus  curieuses  sur  la  langoe  * 
et  la  poésie  provençale  ,  et  particulièrement  sur  les  an* 
ciennes  cours  d'amour. 
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Il  II 


RECHERCHES 

HISTORIQUES 

Sur  GoudouU ,  Pierre  HéUe  et  Madame  la 
présidente  de  Mansencal,  poètes  toulousains. 

Par  le  père  Sermet  (i). 


r^^f^/^^^f^^^^^^^^ 


i3epuis  loDg-temps  je  traTaille  adresser  les 
tables  chronologiques  de  tous  ceux  de  mes 
concitoyens  qui  ont  figuré  dans  Toulouse  ,  par 
les  postes  plus  ou  moins  brillans  qu'ils  y  ont  oc- 
cupés. Il  en  est  plusieurs  sans  doute  dont  le  nom 
mérite  d'être  transmis  à  la  postérité  :  mais  com- 
bien d'autres  que  j'eusse  laissé  reposer  tranquil- 
lement dans  leur  tombeau  y  si  l'ordre  de  la 
succession  n'eût  exigé  que  je  les  en  fisse  sortir 
pour  nous  faciliter  la  Térification  des  dates  et 
des  époques  !  Ceux-ci  furent  trop  connus  de 

(i)  Acad.  des  Inscrip.  et  Belles-Lettres  de  Toulouse , 
t.  IV. 


(  «9^  ) 
leur  temps ,  et  les  trois  poètes  dont  Je  Tieni 
TOUS  entreteDirnelesontpflS  asseiaujourdliui, 
puisque  la  réputation  du  plus  célèbre  oe  s'est 
guère  soutenue  que  ûèdb  une  partie  dé  cette 
provloce^  et  que  les  deux  autres  sontincoimiis 
même  dans  leur  patrie» 

Pierre  Goudouli^  ou  philAt  Godelin»  sut 
rendre  intéressante  une  langue  qui  ne  semblait 
faite  que  pour  le  Tulgaireii  La  lyre  gasconne 
rendit ,  sous  ses  doigts ,  des  sons  aussi  gracieux 
que  celle  de  Sapho  ;  etl(»rsqu'il  emboucha/la 
trompette  pour  chanter  Henri  IV  (i)  ^  oa  cent 
entendre  Homère ,  le  chantre  d'Achille. 

M.  Rey nal ,  dans-son  histoire  de  Tooloute  $ 
nous  a  donné  un  abr^é  de  sa  vie*  Je  Tais  j 
joindre  quelques  courtes  anecdotes.  Rien  n'est 
minutieux ,  tout  est  intéressant,  quand  il  a'agil 
d'un  poète  célèbre» 

J'ai  appris  «  par  tradition  qu'il  était  né  dtts 
une  maison  de  la  rue  Paigai&iineret,  cpniig&ê 
au  coin  de  la  rue  Notre-Dame-du-Sac.  En  feoil^ 
lant  dans  les  archives  des  Giands-^Canties  ^  i'at 


(i)  On  trouve  dans  les  Opuscules  àa  père  Yani&rti 
auteur  du  Pradîum  Rusiicum ,  une  tradoctloQ  en  rm 
latins  des  stances  de  GodcUii  sur  la  mort  d^Hîniri  Vf» 
Quelqu'inférienre  qife  soit  la  copie  k  l'originÉly  elle  Ut 
connaître  les  rares  talens  de  notre  poète  langoe^âcSea» 
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trouvé  quMl  était  aVocat  ^  fils  de  Haymond 
Gotideliû  y  chinirgiea  f  et  d'Anne  de  Landes  > 
et  Taîné  de  deux  frères  ,  dont  Tun  s'appelait 
Jean-Jacques ,  et  dont  l'autre  était  noble  Au« 
toine  f  écuyer ,  capitaine  pour  le  roi  en  Bou-^ 
lonhais. 

Mé  Reynal  nous  apprend  que  les  capitotils  , 
pour  adoucir  le  poids  de  sa  misère ,  lui  assi- 
gnèrent dans  sa  vieillesse  une  pension  viagère 
de  treis  cents  livres  sur  les  deniers  publics*  Je 
dois  ajouter  ici  que  le  chapitre  de  Saint-Etienne 
imita  leur  générosité  à  son  égard.  On  voit  en 
effet  f  dans  leurs  registres ,  que  )'ai  parcourus 
en  entier  y  que  le  26  avril  1646  ^  c'est-à-dire 
trois  ans  avant  sa  mort  ^  iis  accordent  une  au-- 
mâne  de  56  écus  à  M.  Goudelin ,  homme  de 
mérite  y  de  condition  {i)  y^t  fort  vieux.  Les 
anbées  et  les  besoins  ne  portèrent  pas  sur  son 
caractère.  11  conserva  toujours  sa  gaité,  s'il 
faut  en  juger  du  moins  par  1  epitaphe  qu'il 
composa  pour  lui-même ,  qui  aurait  dû  être 

(i)  Godelin  pouvait  être  noble  d'extraction  >  quoique 
8on  père  fïit  chirurgien  ;  cette  profession  respectable  et 
n  utile  à  iliumanitë  aurait-elle  dû  jamais  déroger?  A  l'ave- 
nir, l'homme  utile  à  sa  patrie  par  ses  talens  ou  par  ses  ver- 
tus ,  n  aura  plus  à  rougir  de  sa  naissance  ;  et  lliomme  nul , 
Vliomme  vicieux  ne  pourra  plus  se  prcValoir  de  la  sienne. 

fom.  II.  Uttér.  i3 
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imprimée  dans  ses  ouvrages ,  et  que  je  crois 
devoir  transmettre  à  la  postérité*  La  voici  (i)  : 

Ajci  Van  trigoussat  le  pauré  Goudoulî , 
Perco  que  le  bougras  bouillo  pasjr  béni. 

Il  mourut  âgé  de  70  ans  ^  le  16  septembre 
16499  et  non  le  10  ,  comme  dit  M.  ReynaL 
J'ai  vérifié  la  date  sur  les  registres  mortuaires 
de  Saint-Etienne.  Il  fut  enterré  dans  le  cloître 
des  Carmes  ^  auprès  du  pilier  le  plus  voisin  de 
la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Espérance  (3). 

(1  )  Ce  fut  le  25  août  1767  y  jour  auquel  je  prononçai 
le  panégyrique  de  saint  Louis  à  la  Maison  Professe  de 
Toulouse ,  que  le  feu  père  Serane  y  jësuite  ,  me  commu- 
niqua ccttt  anecdote;  il  la  tenait  de  ses  anciens  ,  et  m'as- 
sura, d*après  cuxj  que  Goudouli  lui-même  avait  com- 
posé cette  ëpitaphe,  dont  je  crois  devoir  donner  la 
traduction  littérale  ,  ainsi  que  des  deux  pièces  ci-après  » 
pour  en  faciliter  l'intelligence  à  ceux  qui  n'entcnd«Dt 
pas  bien  notre  langue  vulgaire. 

Ici  on  Ta  traîné  le  paavre  Goilelin  , 

Parce  qae  le  pendart  ne  Tonlait  pas  y  venir. 

(3)  Nous  ajouterons  au  sujet  de  ce  poète  ccflèbre  les 
particularités  suivantes  :  jamais  écrivain  ne  fut  plus 
désintéressé  que  lui  }  on  pouvait  dire  de  lui  littérale- 
ment ce  qu'Horace  dit  en  général  des  poètes  : 

Kaîis  ^vanu 
ffon  tener  est  animus  y  versus  amaty  hoc  studet  umun 
Detrimenta  y  Jugas  setvomm  y  incendia  ridet, 

«Uesprit  du  poète  ne  se  laisse  pas  légèrement  gagner 
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Je  crois  rendre  un  service  important  à  ma 
patrie  et  aux  lettres ,  en  Élisant  connaître  un 
autre  poète  toulousain  qui  a  vécu  dans  ce 
siècle  y  qui  fut  applaudi  dans  son  temps ,  et  qui 
est  aujourd'hui  oublié  et  presque  inconnu  : 
c'est  Pierre  Helie ,  garçon  brodeur*  Dans  mon 
enfance,  )^ai  entendu  raconter ,  par  mes  parens 
et  quelques  uns  de  ses  amis  ,  plusieurs  traits 

à  l'avarice  ;  il  n*aime  que  les  vers  ;  il  s'applique  unique- 
ment à  cette  étude  ;  il  rit  de  la  fuite  de  ses  esclaves ,  des 
incendies  et  antres  revers  de  U  fortune.  » 

Goudelin  n'eut  pour  tout  bien  qu'une  métairie  de  deux 
charrues  »  que  son  père  lui  avait  laissée  en  mourant.  It 
fîit  contraint  de  la  vendre  pièce  a  pièce  pour  ses  besoins. 
Comme  il  ne  lui  était  resté  que  le  bâtiment  avec  un  jap» 
din  qui  en  dépendait ,  il  écrivit  sur  la  porte  en  gros 
caractère  :  métairie  de  deux  paires,  et  au-dessous  en. 
petites  lettres  :  de-  poulets. 

On  rapporte  qu'un  de  ses  amis  ayant  voulu  le  dé* 
tourner  de  vendre  une  vigne  :  —  Qu'en  ferais^je ,  lui 
dit*il  froidement  y  il  jr  pleut  comme  à  la  rue. 

Quelques  jours  avant  sa  mort ,  un  de  ses  amis  l'ayant 
rencontré  qui  se  promenait  dans  le  cloître  des  Augus- 
tins  y  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  santé,  et  ce  qu'il 
£usait  là  :  —  f^ous  le  voyez  ^  lui  répondit-fl  en  frappant 
contre  terre  avec  la  pointe  de  son*  bâton  ,  sur  lequel  il 
s'appuyait ,  je  frappe  afin  qu'on  me  vienne  ouvrir.  Il 
fidsait  allusion  à  la  mort ,  qu'il  semblait  déjà  prédire. 
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imércssans  de  Thistoire  de  sa  vie.  J'aurais  éié 
bien  pins  attentif ,  bien  plus  curieux  ^  bien 
pins  interrogeant,  si  j'eusse  pu  espérer  alors 
d^être  nn  jour  assis  parmi  vous  ^  et  de  vous 
parler  de  Ini.  Je  n'ai  pu  découvrir  encore  ni 
Il  profession  de  ses  parens  ,  ni  te  temps  et  le 
lien  de  sa  naissance.  J'ai  lieu  de  croire  cepen- 
dant qii^il  n.i(]nit  à  Toulouse  ,  et  je  sais  qu'un 
do  ses  frères  Int  long-temps  ermite  auprès  de 
Muret.  11  lut  arrêté  comme  faux  monuayeur  ^ 
et  je  crois  que  cefutàAgen.  Etait-il  coupable, 
ne  l'était-il  pas  ?  Je  l'ignore-  Mais  plus  l'accu- 
sation était  grave  ,  plus  sa  détention  devait 
Tinquiéter.  Voici  le  moyen  qu'il  employa  pour 
s'évader.  Il  était  grand  dessinateur  ;  cl  j'ai  vu 
chez  un  de  mes  amis  un  morceau  de  sa  façon 
an  crayon  noir ,  représentant  ÏNeplune  sur  son 
char,  armé  de  son  trident ,  auquel  les  counais- 
seurs  donnaient  degrauds  éloges. Pour  s'échap- 
per il  appliqua ,  dit-on  ,  sur  la  porte  extérieure 
de  sa  prison  un  crucifix  qu'il  avait  dessiné 
avec  soin  ;  après  quoi  s'élant  procuré  un  vile- 
brequin, il  fit  à  cette  porte,  et  derrière  son  des- 
sin, plusieurs  trous  disposés  en  cercle,  qu'il  eut 
soin  de  bouclier  de  suite  avec  de  la  cire.  Loi*s-* 
que  le  cercle  ,  assez  grand  pour  lui  donner 
passage;  eut  été  formé,  il  fit  tomber  aisément  U 
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partie  de  la  porte  qui  y  était  renfermée  ^  ef 
passa  en  Espagne. 

Quel^pies  feuilles  volantes^  qui  m'ont  été 
remises  par  les  héritiers  de  sa  femme  y  et  écri- 
tes en  langue  espagnole ,  prouvent  quMl  s'y 
appliqua ,  pendant  près  de  quatre  ans ,  à  Ik 
chimie  ;  car  il  avait  soin  de  dater  toutes  ses 
opérations.  La  première,  du  2&novembre  1716^ 
est  intitulée  ainsi  :  Or  fuebes ,  à  bisto  operar 
el  padre  frai  Juan  de  la  Ferma,  aujonrdliui 
jeudi  y  j'ai  tu  opérer  le  frère  Jean  de  la  Penne* 
La  dernière  ^  du  14  jtiin  1 7  ao  ^  porte  pour  titre  : 
Diaro  delà  opération,  elbiemesy  journal  de 
l'opération ,  ce  vendredi. 

J'ignore  si  sa  fureur  chimique  le  fit  prendre 
pour  sorcier  9  ou  si  l'intempéi^nce  de  sa  langue 
le  6t  passer  pour  incrédule.  Quoi  qu'il  en  soit  f 
il  fut  enfermé  dans  lès  prisons  de  Finquisition, 
cet  affreux  séjour  ^  contre  -  lequel ,  de  retour 
dans  sa  patrie  »  il  ne  cessa  jamais  de  se  décha!^ 
ner.  Etait-ce  le  moyen  de  ranimer  sa  foi?  Hé*^ 
las  !  il  ne  servit  qu'à  l^afiaiblir  ;  ilfeilHt  même 
l'éteindre  entièrement. 

Ce  ne  fut  que  par  un  bon  mot  que  le  père 
Jp)  prêtre  de  l'Oratoire  j  put  le  décider  à  re-« 
cevoir  les  derniers  sacremehs  de  l'église.  Le 
|ioète  consentait  à  se  confesser/ mais  il  ne  vou->^ 
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l.iLt  le  faire  y  disait-il  ^  qu^en  espagnol  ^  bien 
assuré  que  ce  bon  père  n'entendait  pas  cette 
langue.  Est-ce  donc  en  Espagnol  ^  lui  ré- 
pondit celui-ci  9  que  Dieu  tous  jugera  ?  Sachez 
qu'il  le  fera  en  Français ,  et  en  bon  Français. 
La  grâce  ^  secondant  le  zèle  de  ce  digne  mi- 
nistre,  agitefficacementsurle  cœur  du  malade. 
Il  se  rendit  y  mourut  avec  les  sentimens  les  plus 
chrétiens ,  le  8  octobre  1724  ^  et  fut  enterré  à 
la  Dalbade  dans  la  chapelle  de  Ste.- Catherine. 

Il  avait  épousé  Catherine  Cayla ,  qui,  pendant 
dix^sept  ans  qu'il  soupira  pour  elle ,  aTait  &it 
pour  lui  les  plus  grands  sacrifices  y  et  exposé 
même  sa  vie  pour  l'arracher  de  sa  prison.  Tout 
semblait  annoncer  que  leur  ménage  serait  heu- 
reux et  tranquille.  Mais  à  beaucoup  d^esprit 
naturel ,  et  à  une  grande  bonté  de  cœur,  cette 
femme  joignait  encore  plus  de  pétulance  ;  ou 
l'entendait  crier  du  matin  au  soir.  C'est  là  le 
sujet  de  la  première  pièce  devers  donc  je  Tiens 
vous  faire  part. 

Lia  seconde ,  intitulée  le  Temps  au  peuple 
toulousain  j  est  une  satire  qu'il  prononça  lui* 
même  dans  toutes  les  places  de  cette  ville , 
un  jour  de  carnaval.  Pour  la  rendre  plus  éner- 
gique y  il  se  fit  traîner  dans  une  charrette  limo* 
nière  du  Port-Garaud^  qu'il  décora  des  attributs 
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du  Temps.  Ce  char  était  attelé  à  six  chevaut 
bardés  et  ailés.  Aux  quatre  coins  étaient  quatre 
de  ses  amis  ^  figurant  les  quatre  Saisons  ;  le  prin-^ 
temps  orné  de  guirlandes  de  fleurs  ;  Véié ,  de 
gerbes  ;  l'automne ,  de  pampres  ;  et  rhiver,  de 
feuilles  de  chêne*  Au  milieu  s'élevait  une  es- 
trade à  trois  ou  quatre  gradins  ^  sur  laquelle 
était  notre  poète  ,  portant  une  grande  barbe  ^ 
une   courte  et  sale  jaquette  ^  deux  grandes 
ailes ,  une  Ëiulx  sur  le  cou  ,  un  sablier  k  sei 
pieds  ;  en  un  mot  ^  avec  tout  le  costume  sous 
lequel  les  peintres  et  les  poètes  représentent 
le  Temps.  Le  char  roulait  gravement  dans  les 
rues  y  et  s'arrêtait  aux  places  assez  vastes  pour 
contenir  un  grand  nombre  d'auditeurs.  Alors 
notre  poète  f  après  s'être  profondément  re- 
cueilli ^  prenait  un  ton  de  prophète ,  et  débi« 
tait  son  ouvrage. 

Ces  deux  pièces  i  les  seiUes  que  j'ai  pu  dé- 
couvrir^ m'ont  paru  dignes  d'être  sauvées  du 
naufirage.  Je  doute  que  notre  illustre  Godelin 
les  eût  désavouées.  J'aime  à  croire  au  contraire 
qu'il  s^en  serait  glorifié.  Les  voici  avec  la  tra- 
duction littérale ,  qui  est  bien  loin  de  rendre 
les  grâces  de  l'original. 
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CONTRO    LAS    FENNOS. 

Le  brut  agré  d^uno  carreîo , 
J^  cant  d'un  poul  enraumassat , 
Los  granouillos  d'un  grand  fous  sat  3^ 
D'un  biel  aucat  la  gargqmelo: 

Le  son  d'un  bioutounasr.fendui , 

Uno  cnrreito  mal  unlada  • 

■      ■    ■ ,'  • 

Uno  poulo  quqnd  a  poundut , 
Uno  troupo  de  gats  dessus  une  ieulada* 

Les  courbasses,  les  agaqqts ^ 
Le  grugnomen  des  tessous  fn  coulera , 
Las  campa  nos  des  trespassats , 
Las  cadenos  d'uno  galero: 

Le  bram  d*ua  biaoït  fiedins  Vaffachomen^ 
Le  poutounton  d*un  baian  gué  trçbaillo  ,   . 
D'uno  bando  de  loups  lefurioux  hurfomen  , 
Anfin  le  teroirum  ePuno  granao  bataillo  :  '■ 

■  -  «  ■  ■ 

Tout' à-co  pclscgur  es  milo  ççps  plus  dofis.j  •  . 
Et  jou  nairnerioi  mai,  pel  repaus  de  ma  bido. . 
Jyaugî  de  tout  s  coustats'que  d'afjuelos  cfmsouSj 
Que  d'entendre  à  Vousïal  ùnofenno  que  cridom 

LE   TEMPS   ALiP.QPLÉ  MOUNDL 

Bessou  de  Vunibers ,  de  la  metisso  couado , 
È  nascut  desenpejr  quel  m.onde  espelisquec^ 
Jou  me  brembi  de  len,  ej  bist  ment  uno  annado. 
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CONTRE   LES    FEMMES. 


Le  bruit  aigre  d'une  poulie  y 
Le  chant  d'un  coq  enrhumé  y 
Les  grenouilles  d'un  grand  fossé  ^ 
Le  gosier  d'un  vieil  oison  : 

Le  son  d'un  mauvais  violon  fendu  y 
Une  charrette  mal  graissée  , 
Une  poule  lorsqu'elle  a  pondu  , 
Une  troupe  de  chats  sur  un  toit  : 

Les  corbeaux ,  les  pies  y 

Le  grognement  des  cochons  en  colère  ^ 

Les  cloches  des  trépassés  y 

Les  chaînes  d'une  galère  : 

Le  mugissement  d'un  bœuf  dans  la  tuerie  « 
Le  maillet  d'un  fouloir  qui  travaille  y 
D'une  bande  de  loups  1^  furieux  hurlement , 
Enfin  y  le  tintamarre  d'une  grande  bataille  : 

Tout  cela  certainement  est  mille  foi*  plus  doux  y. 
Et  j'aimerais  niieux  y  pour  le  repos  de  ma  vie  y 
N'ouir  de  tous  c6tés  que  de  telles  chansons , 
Que  d'entendre  à  la  maison  une  femme  qui  cirî^. 

LE  TEMPS  AU  PEUPLE  TOULOUSAIN. 

Jumeau  de  Tunivers ,  de  la-  même  couvée  y 

Et  né  depuis  que  le  monde  vint  à  éclorc  y 

Je  me  souviens  de  loin ,  j'ai  va  plus  d'une  anqée  y^ 
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Bezi  ço  que  se  fa,  bigui  qo  que  sefec, 
Mesjamajr  plus ,  6  destin  desplourablé I 
Nou  me  soun  bist  ta  misérable* 
De  caps  à  ma  caducitai, 
Triste ,  caitiu ,  tout  bourloê  é  tout  peiVios  f 
Orré ,  pudenty  et  tout  échalatat, 
jiprep  ço  que  jou  soun  estât, 
Amb'unis  trossés  d'espardeillos , 
M'en  cal  tourna  débes  l'etemitat. 

Enloc  nou  trobi  la  pietat, 

Per'tout  nou  trobi  qu'abaressio; 

En  loc  nou  trobi  lajustessio, 

Trobi  per^tout  la  cruautat. 

Pauré  I  per^tout  me  bolen  mal, 

L.  tout  le  moundé  es  mon  oustal, 
O  malhur  des  maïhurs!  cruautat  inaugido! 

Hélas  !  quin  es  mon  triste  sort  I 
A  toutis  à  bel  tal  jou  soûl  douni  la  bido  p 
É  toutis  à  bel  tal  me  bouldrion  besé  mort. 

Couro  beiren  finit  aquesté  maudit  temps  ! 

Sa  fan  les  bieillis  et  les  jouens. 
Fils  trop  ingrats  d*un  ta  generoux  paîré, 
Jou  mabermi  les  jours  per  bous  creissé  lès  ans  y 
Noum^abets  re  laissât  que  mous  quatre pels  blancs  j 
Encaro  me  bouldriots  poudé  rabï  Pesckuré 

Que  bous  gardi  per  Vabeni; 

Diuriots  au  mens  bous  soubeni 
Que  bous  auts  pelsegurnon  durarets  pas  gaîriy 

Lorsque  jou  me  caldrafini. 
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Je  VOIS  ce  qui  se  fait ,  je  vis  ce  qui  se  fit } 
Mais  jamais  plus  !  6  destin  déplorable  I 
Je  ne  me  suis  vu  si  misérable. 

Tendant  à  ma  caducité , 
Triste ,  chétif ,  tout  lambeaux ,  tout  haillons , 
Sale ,  puant,  et  tout  déguenillé , 

Après  ce  que  j'ai  été , 
Avec  un  vieux  reste  d'alpargates 
n  m'en  faut  retourner  devers  l'éternité. 

Nulle  part  je  ne  trouve  la  pitié , 

Partout  je  ne  trouve  qu'avarice  ; 

Nulle  part,  je  ne  trouve  la  justice, 

Partout  je  trouve  la  cruauté. 

Pauvre  !  partout  on  me  veut  du  mal , 

Et  tout  l'univers  est  ma  maison. 
O  malheur  des  malheurs  I  cruauté  inouie  ! 

Hélas!  quel  est  mon  triste  sort! 
A  tous  sans  restriction  moi  aeul  donne  la  vie , 
Et  tous  sans  restriction  me  voudraient  voir  expiré. 

Quand  verrons-nous  finir  ce  maudit  temps? 

Dbent  les  vieillards  et  les  jeunes  gens. 
Fils  trop  ingrats  d'un  père  si  généreux , 
J'abrège  mes  jours  pour  accroître  vos  années  ; 
Vous  ne  m'avez  rien  laissé  que  mes  quatre  chevaux  blancs , 
Encore  voudriez-vous  me  ravir  la  lumière 

Que  je  vous  conserve  pour  l'avenir | 

Vous  devriez  au  moins  vous  souvenir 
Que  vous  autres  certainement  ne  durerez  guère , 

Lorsqu'il  me  faudra  finir. 
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Mes  te  cHrné'p0r^UMd'€ff€lmHfidôtà  têrm^ 
Jou  n'enteruU  pèr^iùMi  fwlêl  Tmmrtmd  fU  tt^gtÊmn^ 
Jou  non  besi  périmât;  qus-umrmmm  h  fM  tmt^. 
Dins  le  sang  innocent  les  plus  Jbriis  se  lahm  « 
ToujQjun  dm  nkist  0fi  may  tesi  émisse  h  mal^ 
Ço  qiCAéiam  cowi^mnsec^  sous  éfiins  au  oMbosu. 

D*aqui  benen  Rostres  mmjkurs^ 
Bous  aus  me C0ttfa$f  me^ misAfo »..,:. 
Bous  aus ,  cruels  f  eis  mous  boulurs  ^ 
£  bous  fâchais  de  ma  peutiero^^  ,^ 


Obê ,  cadun  un  pauc  tn*alMS  dèshaèitlài,, 

Grans  et  pithous  tufaiéis  pùlàî. 
Tout  s'en  ba  per  fambul ,  tout  s^ékiç,  per  aflarmùf^ 

Best  moungés  et  dafèlaSf 

Cadun  abé  cent  mih  im^  . 
QuendcentmHo  tfènpttâ'ent^iomis  u(i  afm»^ 

Noujr  a  pas  mqjr  dé  rett^ièk-^ 
■■  Noujr  apasnugrdecdimdMeU'i 
Sur  Vintérés  ouei  tout  redolo , 
j4  tout  bouton  m^p€etiismn  i    >    - 
Besilé  noble  è  VwasiÈi  ^ 

Quepel  mémo  éamt  cêurrea  à  la  pUtoio^ 

9 
•  i 

\  .' 

Obé  certes  f  tout  es  pla§né  ^ 
L'aunôu  batipas  ^tn  wsièi  digne  f 
Noujr  a  pas  sexe  tpieleowimscoj^ 
É  pelsegurpmtiriois  milhm  *     .• 
,   Bouta  la  marins  une  desquOf 
Que  trouba  la  bertut  d^outs  un  ncoofiofk     i 


•  I 


« 
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Mais  le  crime  paftoat  a  comble  la  terre , 
Je  n'entends  partout  que  des  bruits  de  guerre i 
Je  ne  vois  partout  que  tourmens  à  foison  y  ' 
Les  plus  forts  se  Uivent  dans  le  sang  innocent  ^ 
Toujours  de  plus  en  plus  je  vois  croître  le  mal  ; 
Ce  qu'Adhun  conmiença  y  ses  enfans  Tacbèveat. 

De  là  viennent  tous  vos  malheurs; 
C'est  vous  qui  causez  ma  misère , 
C'est  vous  qui  êtes  mes  voleurs. 
Et  vous  vous  plaignez  de  ma  pauvreté. 

Oui-,  chacun  de  vous  m'avez  un  peu  déshabillé  5 
Grands  et  petits  vous  m'avez  pillé , 

Tout  est  en  désordre  y  tout  «st  en  confusion. 
Je  vois  moines  et  prêtres > 
Chacun  avoir  cent  mille  mains , 

Lorsque  cent  mille  n'ont  pas  entre  tous  une  âme. 

Il  n'y  a  plus  de  religion , 
II  n'y  a  plus  de  condition; 
Tout  roule  aujourd'hui  sur  l'intérêt, 
A  tout  on  met  un  partisan , 
Je  vois  le  noble  et  l'artisan 
Courir  à  la  tortune  par  le  même  chemin. 

Oui,  en  vérité,  tout  est  indiflercnt, 
L'honneur  ne  vaut  plus  un  demi-denier; 
Il  n'y  a  plus  de  sexe  qui  le  connaisse , 
Et  certainement  vous  pourriez  plutôt 
Mettre  la  mer  dans  une  corbeille , 
Que  trouver  la  vertu  sous  la  coîlfe  d'une  fenmic. 
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Nou  j  a  pas  majr  d'hounestat  > 

Nouj-  a  pas  majr  de  parentatf 

D'amour  ni  de  recouneissenço» 

Qui  pago  deutés  ioumo  gus. 
Un  serbissi  rendui  passo  per  un  abus  ; 
La  negro  trahisou  ien  loc  de  recownpenso. 

Les  jutgès  à  bel  tal  soun  aro  de  pinsous; 

Las  lés  aro  per  tout  nou  soun  que  de  cansous  i 

Thémis  en  loc  nés  pas  majr  escoutado; 
Les  grandis  de  per^tout  à  laji  Van  cassado. 
Pouteucios  y  écliafauts ,  cadenos  niprisous, 
Tout  aco  nou  serbis  soucquos  per  la  canaillo  ; 
Fotqo  imagés  del  reyfourmadis  en  médaillOy 
Per  les  plus  criminels  soun  de  talos  rasôus , 
Que  lour  crime  es  toutjoun  unfougajrrou  de  pailla, 

j4nfin ,  aro  degus  nou  counejrs  Viquitat^ 
Cadun  ,  coumo  Vjfplay ,  azengo  la  bertatf 
Cadun ,  à  son  agrat ,  préstis  uno  counsciençOf 

Cadun  séforgeo  uno  rasouy 

É  damb  le  fer  é  le  pousou 

Cadun  immolo  Vinnoucenqo» 

Se  Vintérés  au  bol  atal 

S* aco  s'escajr  le  proufit  de  Voustal, 

Y  a  pas  degus  que  nou  s*jr  réglé  : 
Qui  dits  ritché,  dits  tout  dedins  aquesté  siècle. 

Mes  que  ntaboundario  tout  ouejr  déprédica? 
Aurioy  bel  fa ,  auriojr  bel  dire , 

La  beuso  é  Fouffelin  an  bel  àgemica  , 
Les  partisans  nounfan  que  rire: 
È  le  rejr . . , .  chut.  Se  cal  pas  explica* 
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Il  n*y  a  plus  dlionnêteté , 

11  n'y  a  plus  de  parenté, 

D*amour  ni  de  reconnaissance. 

Qui  paie  ses  dettes  redevient  misérable. 
Un  service  rendu  passe  pour  un  abus } 
La  noire  trahison  tient  lieu  de  récompense. 

Les  juges  indistinctement  sont  à  présent  des  grippesous  ; 
Les  lois  i  présent  ne  sont  partout  que  des  chansons. 

Thémis  en  aucun  lieu  n'est  plus  écoutée. 
Les  grands  l'ont  enfin  chassée  de  partout. 
Potences ,  échafauds  f  chaînes  et  prisons  y 
Tout  cela  ne  sert  que  pour  la  canaille  ; 
Beaucoup  d'effigies  du  roi  frappées  en  médailles  f 
Pour  les  plus  criminels  sont  de  telles  raisons , 
Que  leur  crime  est  toujours  un  feu  de  paille. 

Enfin  personne  à  présent  ne  connaît  l'équité; 
Chacun  y  comme  il  lui  plaît,  acconmiode  la  vérité; 
Chacun ,  selon  son  gré,  se  pétrit  une  conscience  y 

Chacun  se  forge  une  raison. 

Et  avec  le  fer  ou  le  poison 

Chacun  immole  l'innocence  } 

Si  l'intérêt  le  veut  ainsi  y 

Si  cela  tourne  au  profit  de  la  maison , 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  s^y  prête. 

Qui  dit  riche  y  dit  tout  dans  ce  siècle. 

Mais  à  quoi  me  servirait  de  prêcher  tout  aujourd'hui  ? 

J'aurais  beau  faire ,  j'aurais  beau  dire , 
La  veuve  et  l'orphelin  ont  beau  gémir, 

Les  papiers  bleus  n'en  font  que  rire. 
Et  le  roi  •  •  • .  silence.  Il  ne  faut  pas  s'expliquer* 
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£r  gla  prou  diio  la  teftàt.  ' 

Anfin  se  mêpnuio,  mé  loiM  angfat^ 
Cepandant ,  loupM-garoat  ;  ro^  dmitptftltlt  > 
Tj-gréi ,  entré  boas  ou,  VNUgmU-hôta  iùtmtti 
Per  que  n'esperi  pat  hase  Jâ  c 
Bau  conlugna  nta  trUto  A 


J'ai  dit  um  U  fintt. 
Enfin ,  si  j'avait  d«  dânuigsaiiatu  ,  j«  mé  «Hi  | 
Cependant,  logp«-g«rom,'r»e« drfie>gfr<e, 
Tigres ,  dcVoretYotu  promptemcnt  leiDiu  1m  ■ 
Puisque  )«  n'espère  pat  toÏt  de  c! 
Je  vais  continuer  nui  trîit*  d 


Les  femmes  a*ODt  pat  étémoiiuialoatavqÎM 
les  hommes .  de  coDserrer  ii  cette  TÎUotleMr- 
nom  de  Palladieiuie >  queljuia'inérilé'ikpatl  ' 
loDg-temps  sou  amour,  poiir  les  leltrea  ;  IM 
sciences  et  les  arts.  Let  noms  d«  plufeieiin 
d'entr'dles  sont  grarés  en  caractères  iiiefïa- 
cables  au  temple  de  mémoire.  Je  viens  au- 
jourd'hui vous  en  fiûre  coanaîtte  une  ,  que  sa 
naissance,  sa  pïétéf  ses  ouvrages  même  au- 
raient dû  préserver  de  l'oubli  du  tombeau.  On 
3  SU  bon  gré  )k  madame  d'Esparbés  d'avoir 
ressuscité  André  Bernard ,  poète  lauréat.  Je 
Tais  rendre  le  même  serrice  k  son  sexe ,  en  8 
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sant  revivre  dame  Gabrielle  Coignard ,  fille 
de  Jean  Coignard,  conseiller  au  parlement , 
Teure  de  Pierre  Mansencal ,  seigneur  de  Mi- 
ramopt  ^  d'abord  conseiller  au  grand  conseil , 
et  puis  président  &  mortier  au  parlement  de 
Toulouse.  C'est  par  hasard  que  %e:^  poésies 
chrétiennes  ^  que  je  crois  très-rares  y  et  dont 
je  ne  connais  que  l'exemplaire  que  je  possède , 
sont  tombées  entre  mes  mains.  Elles  furent 
imprimées  à  Tolose  en  15949  chez  Pierre  J  a- 
gourt  et  Bernard  Caries  ^  à  l'enseigne  du  nom 
de  Jésus.  Ses  deux  filles  j  Jeanne  et  Catherine 
de  Mansencal  ^  dont  la  première  fut  mariée  k 
M.  de  Cheverry  y  baron  de  la  Réole  y  les  don- 
nèrent au  public  y  et  les  dédièrent  aux  âmes 
dévotes.  Dans  la  dédicace  y  elles  nous  donnent 
une  grande  et  bien  juste  idée  de  leur  respec- 
table mère. 

Pour  convaincre  que  l'amour  filial  ne  les 
avait  point  aveuglées  y  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  ses  poésies  ;  tout  y  respire  la 
piété.  On  n'y  trouve  point ,  il  est  vrai ,  ni  la 
douce  harmonie ,  ni  la  touche  gracieuse  des 
Catellan  et  des  Montégut;  mais  deux  siècles 
d'intervalle  entre  les  unes  et  l'autre  ,  doivent 
]ui£aiire  pardonner  des  expressions  surannées , 
des  hiatus  y  et  quelques  défauts  de  mesure. 

Tom.  II.  Littér.  14 
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Je  ne  rapporterai  qu'une  pièce  de  ce  recueil, 
prise  au  liasard  et  sans  choix ,  ou  plutôt  la  pre- 
mière qui  se  présente  ,  et  qui  sert  d'introduc- 
tion à  toutes  les  autres  :  Ton  verra  que  son  style 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  Racan , 
disciple  de  Malherbe,  et  Ton  comprendra  ce 
que  celte  dame  eût  pu  faire  un  ou  deux  siècles 
plus  tard. 

Je  n'ai  jamais  goutd  de  l'eau  de  la  fontaine 
Que  le  cheval  ailé  fît  sortir  du  rocher  : 
A  ces  païennes  eaux  je  ne  veux  point  toucher. 
Je  cherche  autre  liqueur  pour  soulager  ma  peine. 
Du  céleste  ruisseau  de  grâce  souveraine 
Qui  peut  dcsalteVer,  la  grand  soif  dtancher, 
Je  dc'sirc  ardemment  me  pouvoir  approcher , 
Pour  y  laver  mon  cœar  de  sa  tache  mondaine. 
Je  ne  veux  point  porter  le  glorieux  laurier, 
l-.a  couronne  de  niyrte ,  ou  celle  d'olivier. 
Honneurs  que  Ton  réserve  aux  têtes  plus  insignes  ; 
Ayant  Tangoissc  en  l'Ame ,  ayant  la  larme  à  l'œil , 
M'irai-je  couronner  de  ces  marques  d'orgueil , 
Puisque  mon  Sauveur  même  est  couronné  d'ffpines? 

Le  volume  de  ses  Œuvres  renferme  cent 
quarante-deux  sonnets  ou  stances  sur  divers 
sujets  de  piété ,  un  poème  sur  Judith  ^  un  som- 
maire des  sept  sermons  faits  par  M.  Raymond 
contre  les  sept  péchés  mortels  ;  pour  les  sept 


fan  ) 

états  de  la  ville  de  Toulouse ,  devant  Iqs  sept 
corps  des  apôtres ,  à  Saint-Semin  (i). 

Ite  tiû'e  aingulier  de  cç  dernier  ouvrage 
prouve  que  de  son  temps  régnait  encore  la  fu- 
reur fo'avaiepit  nos  auci^ioi ,  même  cti^tains 
pères  ^  de  jouer  sur  un  mot  ^  encore  plus  sur  un 
iiombré^  - 


(i  )  Panard^  dana  aon  opëra<H:oiiiiqiie  intîlulë  :  le  Ma-* 
gasin  des  modernes  9  ridiculise  ainsi  cette  manie.  On  y 
entend  un  poète  impatient  de  paraître  sur  la  scène ,   ct^ 
de  choisir  dans  le  magasin  quekjues  centaines  de  madri«* 
gaux ,  débuter  ainsi  en  s*adressant  à  Mercure  : 

Mon  père  a  neuf  eofims ,  tpi  tous  neuf  aont  illnstret  ; 
Je  ÉtÙM  l'atné  de»  ne«f ,  '  mon  &ge  est  de  neuf  lirtires* 
Rimeor  depoM  Aeuf  aof .  <aonnà  depoîe  neuf  m^b,        •  > 
9f  yMas  de|ii|is  ocaf  jours  pour  la  neuvièinc  Ibis. 


riWi 
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SDK  UN  RÉCDEIt  BUtTOSCÉUÏ  WiKttSib 
DE  CHARLES' D'ORL-lê'ÀirS'^' 


ET  SUB  L'OBIGINE  DE.L* 

Par  i'oMer  SALLiim  (i>  >'l 


Ijb  règoe  de  CbarlesV ,  roi  de  France ,  est 
uoe  époque  mémoraUe  dans  l'histoire  des  let- 
tres et  des  sciences.  Le  roi  Jean,  son  père,  lui 
avait  fait  donner  une  éducation  propre  à  le  for- 
meraux grandes  entreprises  quîluiétaientréser- 
Tées  ;  aussi  Tamour  de  Cliarles  V  pour  les  scien- 
ces et  les  livres ,  se  manifesta  dès  les  premières 
années  de  sou  règne  :  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  animer  les  Français  k  faire  des  ef- 
forts ;  ils  cultivèrent  la  poésie  ,  l'éloquence  et 
les  différentes  espèces  de  littérature;  Le  dénr 
de  la  gloire ,  et  l'assurance  de  «e  rendre-a 


(t)  Àud.  <l«g  Imcript.  1754,  t.  i3. 


C  ^i5  ) 
ble  au  roi  ^  furent  de  pul^sans  motifs  y  qui 
développèrent  les  talens  y  et  produisirent  des 
ouvrages  où  nous  trouvons  aujourd'hui  This-  ' 
toire  de  la  langue  et  de  la  poésie  française. 

Le  mouvement  qui  causa  ce  renouvellement 
dans  les  lettres  s'entretint  et  se  conserva  par 
le  goût  dont  les  descendans  de  Charles  Y 
avaient  hérité  ;  et  enfin  ce  goût»  qu'une  longue 
suite  de  malheurs  ne  put  éteindre  y  reprenant 
une  nouvelle  énergie  dans  Tàme  de  François  I*% 
amena  la  renaissance  des  lettres. 

C'est  dans  Tintervalle  qu'il  y  eut ,  depuis 
Charles  V  jusqu'à  François  l*'  ,  que  pa- 
rut Charles  d'Orléans ,  petit-fils  de  Charles  V^ 
père  de  Louis  XII  y  et  oncle  de  François  I«'* 
Ce  prince  y  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ^ 
cultiva  les  lettres  y  s'exerça  à  la  poésie  et  à  l'é- 
loquence. Le  recueil  manuscrit  de  ses  ouvf*a- 
ges  y  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi , 
est  un  monument  précieux  que  j'ai  cru  devoir 
faire  connaître.  Il  y  passa  avec  un  fort  grand 
nombre  d'autres  qui  appartenaient  &  M.  le  comte 
de  Seignelaiy  petit-fils  de  M.  de  Colbert  (i).  Ce 

(i)  A  IVpoque  de  la  révolution ,  iî  restait  encore  beau- 
coup de  manuscrits  appartenants  à  M.  de  Seignelai  ;  ils 
ont  tous  éXi  inyentoriés  et  transportés  à  la  bibL  impu 


miDÏstre  ravalL acqtui  pnit^j^^eçnfftff^x^'i 
de  M.  de  Ballea^eD^  W  WWnfflfltPW.  d» 
Catherine  de  MLédjida.x  4«^]i||>  «ffi^^n^Bf^ 

livre  est  toute  aeiDajée„.iiff£^^mK^p9S.d949BUt 
qu'il  n'ait  appartenu  iiçç^reiqffy^^li^jajgiet 
de  Charl  es  d'Orlét^a,  yj^ffly^eiB^i^Wl  q<r  V 
première  feuille  4u  ipjuiuiprix  ,  ^ftfffitS^  é^ 
Yalentine  de  Milan  ,  sa  mère  ,  ipfMflKm,awei 
que  Catherine  de  Médicis  .  qui  enfijjyiliPffg^ 
l'avait  tiré  d^  la  librairie  du  roi  H)ÇBri;|Ii>  ^ 
tit-neveu  de  Charles  d'Orléans.   ,■■'■. 

Ce  volume  contient  cent  ci^Àntitpi^fpiZ 
ballades,  septcomplaintes,  ou  lettres  encoto-| 
plaintes  ,  cent  trente-une  chansons  ,  environi 
quatre  cents  roDdcls ,  et  enfin  un  discours  pro-! 
DODcédevapit  Charles  Vil  en  faveurde  leanll,! 
duc  d'Alençon.  ' 

M.  Sallier,  pour  mciire  quelque  ordre  daitf' 
les  remarques  que  ce  maDuscrîl  lui  a  donné 
lieu  de  faire,  les  range  sous  trois  articles,  dont 
nous  nous  bornerons  à  rapporter  le  premier; 
il  comprend  les  observatious  relatives  à  la  ua7> 
tu(-e  et  au  mérite  des  ouvrages  de  Charles^  duc 
d'Orléans;  notis  allons  en  donner  un  extrait  ?i 


Dannt  les  pmnieni  iBt  Ai  ïlirtitufr  t/tafl^'-' 
Le  caprice  loat  ted  JÛnft  Mm  kl  hm;^''  '-* 


I* 
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La  rime  aa  b<mt  des  mots  assemblea  sans  mesure^ 
Tenoit  lieu  d'ornement ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  snt  le  premier  y  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

C'est  aimi  qneBoileau  pensait  de  ^ancienne 
poésie  française.  Les  premiers  essais  lui  pa- 
raissaient des  effets  dû  caprice  ^  et  non  des 
règles  y  à  la  recherche  desquelles  on  n'avait  pas 
encore  songé  ;  c'est  à  Villon  qu'il  attribue  la 
gloire  de  les  avoir  entrevues  le  premier.  Mais 
sans  alléguer  9  contre  le  sentiment  de  M.  Des- 
préatix ,  les  productions  de  nos  premiers  poètes, 
si  quelque  hasard  eût  fait  tomber  entre  se», 
mains  le  recueil  des  poésies  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  il  n'est  pas  douteux ,  ce  me  semble , 
qu'il  ne  l'eût  reconnu  plutôt  que  Villon ,  pour 
Tun  des  fondateurs  du  Parnasse  français.  Il  se- 
rait convenu  que  Villon  même  avait  pu  profi- 
ter des  poésies  de  Charles ,  duc  d^Orlé'ans ,. 
comme  Ton  croit  communément  que  Clément 
JVfarot  avait  profité  4^  la  lecture  de  Villon. 

Charles,  duc  d'Orléans  ,  naquit  en  i^g^; 
il  se  trouva  en  i4i5  à  la  funeste  bataille  d'A- 
zincour  ;  il  y  fut  fait  prisonnier  :  on  le  condui- 
sit en  Angleterre  ,  et  il  y  demeura  vingt-cinq 
ans  ;  il  fut  délivré  en  i44o* 

11  parait  d'un  autre  coté  ^  par  les  ouvrage» 
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de  Villon  ,  que  la  naissance  de  ce  poète  doit 
se  rapporter  à  Tan  i45i.  Les  différentes  es- 
pèces de  poésie  avaient  déjà  été  assujéties  à 
certaines  règles ,  et  par  conséquent  étaient 
connues  ,  quand  Villon  entra  dans  la  carrière. 
Voici  la  première  pièce  du  recueil  que  j'exa- 
mine y  et  le  commencement  de  l'histoire  de 
Charles  d'Orléans.  Il  feint  qu^après  le  temps 
écoulé  de  son  enfance  y  un  peu  avant  la  nou- 
velle saison  y  la  Jeunesse  entra  un  jour  dans  sa 
chambre,  vint  l'éveiller  pour  1^  mener  au  tem- 
ple de  l'Amour,  où  il  trouverait  l'abondance  de 
tons  les  biens.  Il  résista  d'abord  à  cette  invita- 
tion, par  la  crainte  du  danger  et  des  tourments^ 

Trop  jeune  suis  pour  porter  si  grant  fais  » 
Il  vaut  trop  mieux  que  je  me  tiengne  en  pais. 

Mais  il  lui  fallut  céder  à  la  volonté  de  celle 
qui  le  gouvernait  :  ils  se  mettent  en  chemin 
pour  aller  au  temple  et  arrivés  à  la  place  où 
l'Amour  tient  sa  cour,  la  Jeunesse  le  fait  intro- 
duire dans  le  séjour  ;  il  y  rencontre 

Bel-Accueil  et  Plaisance 

Qui  de  l'ostel  avaient  l'ordonnance 
Lors  quant  de  nous  approucher  je  les  vy 
Couleur  changcay  et  de  cueur  tressailly. 

Plaisance  et  Bel-Accueil  le  conduisent  à  la 
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divinité  du  temple  y  et  la  Jeunesse  prenant  la 
parole  dit  : 

Très  hault  et  noble  puissant  prince . 

A  qui  subgiet  est  chacune  province  y 

Et  que  je  dois  servir  et  honorer 

De  mon  pouvoir,  je  viens  vous  présenter 

Ce  jeune  fîls  qui  en  moy  a  fiance , 

Qui  est  sailli  de  la  maison  de  France , 

Creu  au  jardin  semë  de  fleurs  de  lys. 

Amour  répond ,  il  est  le  bien  venu. 

Au  temps  passe ,  j'aj  son  père  cogneu 

Plusieurs  autres  aussi  de  son  lignaige.  .  . 

Ont  maintesfois  este  en  mon  servaige  ^ 

Parquoy  tenu  suis  plus  de  luj  bien  faire 

S'il  veut  après  son  lignaige  retraire. 

Vicns-ça,  dit-il,  mon  fils  ,  que  penses-tu? 

Fus-^  oncques  de  ma  darde  féru? 

Je  crois  que  non ,  car  ainsi  le  me  semble 

Viens  près  de  moy,  si  parlerons  ensemble. 

Le  jeune  prince  approche  ,  mais  en  trem- 
blant :  il  se  dit  étranger,  et  ce  serait  manquer 
à  la  noblesse  des  procédés  que  de  lui  faire 
mal  ou  rudesse  ;  cette  représentation  semble 
détourner  TAmour  de  son  premier  dessein  sur 
Charles  d'Orléans  ;  il  ne  le  contraindra  point 
par  lui-même  ;  mais  il  Ta  le  faire  attaquer  par 
la  Beauté. 

Beauté  lors  vint ,  de  cote  moy  s'assit , 
Un  peu  se  teust  ^  puis  doucement  me  dist 
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Amr,  certes  ,  je  me  donne  merveille 
Que  tu  ne  veux  pas  que  Ton  te  conseille. 
Au  fort  saichcs  que  tu  ne  peux  choisir , 
Il  te  convient  à  Amour  obéir. 
Mes  yeux  prinrcnt  fort  à  la  regarder 
Plus  longuement  ne  les  en  peut  garder; 
Quand  Beauté'  vit  que  je  la  rcgardoye 
Tost  par  mes  yeux  ung  dard  au  cueur  m'cnvoye^ 
Quant  dedans  fu  y  mon  cuenr  vint  esveiller 
Et  Icllenient  le  print  a  catoiller 
Que  je  senti  que  trop  iroit  de  joyc, 
Il  me  despleut  qu'en  ce  point  le  sentoyc- 
Si  ooHunençay  mes  yeux  fort  à  tenser 
Et  envoyay  vers  mon  cueur  ung  penser 
En  luy  priant  qu'il  jettast  hors  ce  dard: 
Helas  I  liclas  î  j'y  envoyay  trop  tard , 
Car  (juant  penser  arriva  vers  mon  cueur , 
11  le  trouva  ja  pasm<^  de  doulceur. 

La  colère  du  prince  s'allume  ;  il  inToquc  la 
mort  y  appelé  à  son  secours  la  détressé  pour 
le  taire  périr  ;  et  enfin  la  douleur  l'abat  aux 
pieds  derAmour.  L'Amour  en  rit  ;  la  Beauté 
demande  £;râce  pour  lui  ;  le  prince  se  rend  , 
fait  hommage  à  l'Amour  ;  Ce  dieu  le  redonne  et 
le  soumet  tout  entier  k  la  Beauté» 

Tout  le  souhmets  à  vostre  voulcntcf 
Sauve ,  sans  plus  ,  ma  souveraineté. 

Apres  quoi  la  beauté  prescrit. il  Cbarle»  les 
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lois  que  doivent  obsenrer  cenx  qui  deviennent 
sujets  de  l'amour. 

Premièrement  derant  vous  jarerft 

Que  loyanmenl  de  caeur  vous  servira. 

Il  jurera  aussy  secondement 

Qu'en  ung  seul  lieu  amera  fermement 

Sans  point  quérir  ou  désirer  le  change 

Car  sans  faillir  ce  serait  trop  estrange 

Que  bien  servir  peust  un  cueur  en  maints  lieux 

Combien  qu'aucuns  cueurs  ne  demandent  mieux 

Que  de  servir  du  tout  k  la  voltfe 

Et  qu'ils  ayent  d'amer  la  rcnonmnée 

Avecques  ce ,  il  vous  fera  seremcnt 

Que  s'il  reçoit  aucun  avancement 

En  vous  servant  qu'il  n'en  fera  vantance 

Cestuy  méfiait  dessert  trop  grant  vengance. 

Dès  que  le  prince  est  averti  de  ses  devoirs  ^ 
r  Amour  l'appelle  y  lui  fait  mettre  les  mains  sur 
un  livre  y  en  lui  faisant  promettre  de  garder  les 
points  d'amour  ;  après  quoi  l'Amour  ordonne 
à  Bonne-Foi  y  son  principal  secrétaire ,  de  faire 
là  lettre  de  retenue  de  Charles  d'Orléans. 

Ainsi  Ampur  me  mist  en  son  servage 

Mais  pour  seurcté  retint  mon  cueur  en  gage. 

Ce  récit  est  suivi  de  la  lettre  de  retenue  : 

Dieu  Cupido  et  Ycfnus  la  déesse 
Ayans  povoir  sur  mondaine  liesse 
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Salut  de  cueur  par  nôtre  graiidc  humblcsse 

Savoir  faiaoDa  que  le  duc  d'Orli'ans 
Nomm^  Charicij ,  à  présent  JMine  d'an* 
Nous  retenons  pour  l'itu  de  non  scrvan* 
Par  CCS  présentes. 

Nous  le  voûtons  richement  ^erdoiincr 
£t  de  nos  biens  à  largesse  donner 

Tes  moins  nos  sçaiilx 
Cy  attachiez  devant  tous  nos  fcaulx 
Gens  de  conseil  et  serviteur/^  lo^-xulx 
Venus  vers  nous  par  mandements  royaul» 


En  la  citd  de  gracieus  Désir 

Ou  avons  fait  notre  conseil  tenir 

Par  Cupido  et  Venus  souverains 

A  ce  prcscns  plusieurs  Plaisirs  mondaine. 

Four  peu  qu'où  se  rappelle  Fimprcssion  que 
la  lecture  des  ouvrages  de  VUlon  a  coutume  de 
iaire  ,  ii  sera  aisé  de  sentir  la  diD'érence  du 
caractère  de  ce  poète  ,  et  de  celui  du  duc 
d'Orléans. 

Villon  avait ,  comme  le  dit  Marot ,  un  gen- 
til entendement,  c'est-à-dire  un  gétiie  heu- 
reux ,  de  l'enjouement  et  de  la  finesse;  mais 
en  plusieurs  endroits  il  est  moins  agréable  que 
bouffon. 
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On  trouve  au  contraire  dans  les  productions 
5  Charles ,  duc  d'Orléans,  avec  une  heureuse 
cilité  y  toute  la  décence  et  la  retenue  qui 
>nviennent  à  un  prince. 
Voilà  quelle  est  en  général  la  supériorité  du 
jc  sur  Villon  y  quant  k  la  manière  d'écrire  ; 
le  deviendra  plus  sensible  y  en  rapportant 
lelques  unes  de  ses  pièces  ,  dans  le  genre  de 
îlles  que  Villon  avait  essayé  de  faire.  Prenons 
16  ballade  :  je  m'arrête  à  la  septième. 

De  jamais  n'amer  par  amours 
l'ay  aucunesfois  le  vouloir 
Pour  les  ennuyeuses  doulours 
Qu'il  me  faut  souvent  recevoir; 
Mais  en  la  fin  pour  dire  veoir 
Quelque  mal  que  doive  porter 
Je  vous  assure  par  ma  foj 
Que  je  n'en  sauroye  garder 
Mon  cueur  qui  est  maîstre  de  moy. 

Combien  qu*ay  eu  d'estranges  tours 

Mais  j'ay  tout  mis  à  non-chaloir  * 

Pensant  de  recouvrer  secours 

De  confort  ou  d'un  doulx  espoir. 

Helas  !  si  j'eusse  le  povoir 

D'aucunement  hors  m'en  bouter 

Par  le  serement  qu'à  amour  doy 

Jamais  n'y  lairoyc  rentrer 

Mon  cueur  qui  est  maistre  de  moy. 
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Car  je  sray  bien  que  par  doulçours 
Amour  le  scet  si  biea  avoir  ' 

Qu'il  voudroit  ainsi  tous  les  jours 
Demeurer  sans  ja  s'en  mouvoir  : 
Nil  lie  veut  oïr  ne  savoir 
Le  mal  qui  me  fait  endurer. 
Plaisance  Ta  mis  en  ce  ploy 
Elle  fait  mal  de  le  m'oster 
Mon  cueur  qui  est  maistre  de  moy. 

Il  me  d(^plaist  d'en  tant  parler 
Mais  par  le  Dieu  en  qui  je  croy 
Ce  fait  désir  de  recouvrer 
Mon  cueur  qui  est  maistre  de  moy. 

C^est  assez  rapporter  de  ces  poésies  de  Char« 
les  d^Orléans  ;  pour  ce  qu'il  y  aurait  à  repren- 
dre dans  sa  versification  ^  la  plupart  de  ses 
défauts ,  sous  ce  rapport  ;  ne  Tiennent  que  de 
rimperfectioQ  du  goût  de  ces  premiers  temps; 
l'idée  des  beaux  vers  était  réservée  à  un  siècle 
plus  poli. 
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SUR 

I 

UN   MANUSCRIT 

C^ontenant  les  chansons  des  Trouvères  de 
la  Souabe  ou  de  F  Allemagne. 

Par  le  baron  de  Zck-Lauben  (i). 


>  ■  * 

L'a  UT  EUH  distribue  son  mémoire  en  quatne 
{>artie8.  Remontant  dans  la  première ,  au  ber- 
ceau de  la  poésie  chez  les  Gaulois  et  les 
Germains  ^  il  présente  une  idée  de  ce  qu'elle 
fut  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fia  du 
douzième  siècle.  Dans  la  seconde  ,  il  montre 
l'antiquité  du  recueil  manuscrit  des  trouba- 
dours de  Souabe ,  conservé  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  9  avec  des  particularités  qui  le 
concernent.  Il  traite  succinctement  ^  dans  la 
troisième  ^  de  la  nature  ou  de  la  structure  des 
Ters  dont  ce  recueil  est  composé  ^  et  des  mots 

(i)  Acai.  des  Inscript.  1773,  t.  XL. 
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surannés  qu'on  y  remarque.  Enfin  il  donne  ^ 
dans  la  quatrième ,  la  traduction  de  plusieurs 
strophes  des  six  premières  pièces  de  ce  re- 
cueil ,  avec  des  observations. 

I.  Dans  cette  partie ,  M.  le  baron  de  Zur- 
Lauben  rappelle  d'abord  Tobserration  faite , 
par  plusieurs  savans  ,  que  les  premières  his- 
toires de  tous  les  peuples  ont  été  écrites  en 
vers  et  en  chants  héroïques ,  dont  les  uns  se 
sont  perdus  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard.  Ceux 
des  Goths  ont  fourni  à  Jornandès  (i)  les  ma- 
tériaux dont  il  s'est  servi  pour  composer  l'his- 
toire de  sa  nation.  M.  le  baron  de  Zur-Lauben 
indique  ensuite  ce  qu'ont  dit  des  druides  et 
des  bardes  ,  chez  les  Gaulois  ,  Frérei  (a) , 
Duclos  (5) ,  Brown  (4)  y  Pelloutier  ,  après  les 
anciens  écrivains ,  Diodore  de  Sicile  ,  César , 
Tacite ,  Lucain ,  Ammien-Marcellin ,  et  d'au- 
tres. Fortunat  y  qui  vivait  dans  le  sixième  siè- 
cle ,  appelle  liedi  les  chansons  consacrées  à 

(i)  Getic,  cap.  IV,  p.  i^go;  et  cap.  XI,  p.  logS. 
Inter  hist,  Augustœ  script.  Jani  GrtUer.  Hanov.  i6i  i , 
fol. 

(2)  Hist.  t.  XVlII,p.  187. 

(5)  Tome  XIX. 

(4)  Histoire  de  Torigine  et  des  progrès  de  la  poé» 
sie  ,  etc.,  p.  aSj^r  suiy,  Paris,  1768,  m-8*% 
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la  tuemoire  des  héros  ,  et  ce  mot  cotiserte 
encore  aujourd'hui  le  même  sens  en  allemaud* 
Paul  Diacre  (i)  atteste  que  jusqu'à  son  temps ^ 
la  Tictoire  remportée  par  Alboin  ^  roi  des 
Lombards  ^  sur  les  Gépides  y  continuait  d'ètrd 
célébrée  en  yers  chez  les  Saxons  y  les  Ba^ 
varois  et  autres  peuples  voisins.  Eginhard  (2) 
parle  d'un  recueil  que  Charlemagne  avait  fait 
d'anciens  vers  sur  les  actions  et  leS  guerres 
des  rois  ;  quelques-uns  de  ces  chants  et  des 
fragmens  de  quelques  autres  ,  sont  parvenus 
jusqu'à  nous ,  les  uns  en  tudesque ,  les  aiiireê 
en  latin  (5). 

jEnfin,  Mile  baroU  de  Znr-Lauben  Rappelle 
ce  que  les  savans  auteurs  de  Thistôire  littéraire 
de  France  ont  écrit  (4)  sur  l'origine  de  la 
Poéste  française  i  On  donnait ,  dans  le  dou" 
Kième  siècle ,  cette  dénomination  atix  pièces 
de  vers  en  langue  romance*  La  poésie  proi^en* 

(t)  ÙéGeU.  tongoi.  lib.  I,  cap.  XXYII^p.  ti35| 
{nier  hist.  Aug.  script, 

(2)  Cap.  XXIX  5  éd.  Halmst.  i667< 

(5)  Mabillon,  Act.  SS.  O.  S.  Ben.  t.  Il,  p.  61  ^j  et 
AnnaL  Ben,  t.  Ill  9  p.  684* 

*     Lebeof  y  Recueil  de  divers  écrite  pour  serV'îi'  dVclâir* 
cissement  à  Thistoirc  de  France ,  t.  I,  p.  549* 

(4)  Tome  IX,  p.  i5o — 17a,  etc* 

Tome  IL  Littén  1 5 
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cale  doit  cependant  être  dislinguée  de  lifnui' 
çat'se ,  comme  plus  cultivée  ;  61  ceux  qui ,  dand 
leurs  vers  ,  employaient  la  langue  provençale, 
portaient  le  nota  de  poètes  provençaux  ,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  nés  dans  celte  province. 
Tels  étaient ,  sans  parler  d'une  infinité  d'au- 
tres ,  Richard  Cœur-de-Lion,  depuis  roi  d'An- 
gleterre ,  et  les  comtes  Henri  et  GeofTroi,  aes 
Irères.  M.  Siiiner  ,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Berne  en  Suisse ,  et  conseiller  d'état  de  cette 
république,  a  donné ,  dans  le  troisième  volume 
des  manuscrits  de  cette  bibliothèque ,  la  chan- 
son  de  Richard  sur  sa  prison  en  Autriche  :  il 
avait  aussi  publié,  en  t^Sg ,  à  Lausanne ,  des 
Extraies  de  poésies  des  treizième  et  çuator- 
zième  siècles. 

Ces  premiers  poètes  français,  qu'on  api^e- 
lait  trouvères  ou  troubadours,  ne  ressemblaient 
guère  aux  anciens  Bardes  ,  du  moins  quant  à 
l'objet  de  leurs  chants  ,  puisque  leurs  compo- 
sitions ne  respiraient  ordinairement  que  la  ga- 
lanterie. 

M.  le  baron  de  Zur-Lauben  ,  trace  ,  dans 
celle  seconde  partie ,  l'histoire  de  la  collection 
manuscrite  des  troubadours  de  Souabe  ,  la- 
quelle est  conservée  dans  la  bibliothèque  du 
foi  :  en  voici  le  précis* 


A 
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M.  BreiUDger  de  Zurich  y  dont  la  vaste  ètu* 
ditîon  en  tout  geore  s'est  montrée  dans  dif-- 
férens  ouvrages ,  publia ,  en  1 748 , 1/1-8^  y  des 
Elssa/s  de  P ancienne  poésie  de  Souabe  y  du 
tœiuème  siècle ,  extraits  de  la  collection  de 
Maness.  Un  autre  savant  de  Zurich ,  M.  Bod-- 
mer ,  célèbre  aussi  par  des  poésies  allemandes  ^ 
et  par  des  dissertations  critiques  et  historiques  y 
aida  M«  Breitinger  dans  ce  travail.  Ils  ont  dV 
bord  £aiit  connaître  y  dans  une  préface  pleine 
de  recherches  y  Fantiquité  du  recueil  manus- 
crit diaprés  lequel  ils  avaient  fait  ces  extraits  ; 
ensuite  ils  ont  traité  de  la  structure  des  vers 
tudesques  de  cette  collection ,  et ,  pour  donner 
l'intelligence  des  mots  surannés  qui  s'y  ren- 
contrent y  ils  ont  ajouté  un  glossaire  abrégé. 
IÇncouragés  par  l'accueil  que  le  public  fit  à 
leur  travail  y  et  par  les  souscriptions  de  plu* 
sieurs  amateurs  y  ils  donnèrent  y  à  Zurich  ^  en 
deux  volumes  in-l^  (i)  ^  une  édition  complète 
du  recueil  qne  Roger  (  en  allemand  Ruedger  ) 

(i)  Cette  ëditioo ,  bien  ex^cutëv,  est  sortie  de  Fimpri- 
merie  à^Orell  et  Compagnie.  Cet  imprimeur  avait  pour 
Associé  M.  Salomon  Gessner ,  si  célèbre  par  ses  pièces 
pastorales  ,  et  surtout  par  le  poème  de  la  mort  d'Abel. 
Le  premier  voluro.e  ou  partie  est  de  1798,  l'autre  de 
1 769  y  avec  ce  titre  :  Samnilung  von  Minnésengefn,  etc. 


i 
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Maness  ,  sénateur  de  Zurich  (i),  araîl  fait, 
dans  le  quatorzième  siècle  ,  des  poésies  des 
anciens  troubadours.  On  rel'ondil ,  dans  celle 
édition ,  la  préface  elles  observations  de  V Essai 
de  1748,  mais  sans  expliquer  les  vieux  mots 
du  texte  ;  on  omit  même  le  glossaire. 

Le  recueil  manuscrit  de  Meriess  est  à  la  bï- 
Lliotbèque  du  roi  (3)  ;  c'est  un  gros  in-folio 
en  vélin  ,  écrit  eu  caractères  du  quatorzième 

(1)  La  familli;  des  Maness  oaiHanessen  rftail  parlaf^ 
en  <kux  braDclies ,  les  Maness  de  Maneck  et  Ici  Matiesf 
de  Hard ,  siiniom»  lires  des  cliâleaui  qui  leur  ap|)nrle* 


liaient.  La  liïte  des  sénateurs  de  Ziiri<:h  montre  des 


sonnes  de  cette  ramillc  dis  1 1 1 1 ,  connue  on  le  voit  d^int 
Tschudy ,  Descript.  Gallium  Comatn^ ,  p.  1  o5  ;  Contlan- 
tiœ ,  1758,  in-fol-  en  allemand.  Cet  auli>ur  parlrsoMii 
des  acquisitions  qtiefit,  cni5o^,  Ro^er  Manv&s  ,  anirar 
du  Recueil ,  Chrun.  Helvet. .  part.  I  ,  1.  IV ,  p.  aîa. 
Basil.  17541  fol'  Gcrmanicè  ;  de  niûme  que  Ll-d, 
Dict.  hist.  de  la  Suisse ,  en  allemand  ,  I.  XII ,  p.  478  ; 
et  t.  \l,  p.  q^.  Roger,  qui  vivait  encore  en  i335,aviit' 
Cti'dc  son  mariagie  avec  Elisabeth  ff'oljleisch  ,  d'une" 
famille  équestre  ou  noble  de  Zurich,  deux  fils  et  deuï 
filles  ,  qui  snnt  nonua^s  dans  uu  acle  de  i5o5  [  Lm, 
ibid,  t.  XI.\,p.  567,  in-ïi")  ;  l'ainf^,  n<ytam4  RngW 
connue  ion  père  ,  rempi il  successivement  les  places  de 
Custode  et  d'Êcoldlre  d«ns  le  chapitre  de  Zurich;  son 
fréie  nomme*  Ulric ,  fut  membre  du  s*fnat  de  cette  vilte. 
(aj  Parmi  les  mauuscritï  de  l'ancien  fonds  ,  n*  72C6, 


nmuutcriii  ue  ■  ancien  lonus  ,  n"  7300.     ii 
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siècle  9  antérieurs  à  Tan  i35ô,  de  deux  main^ 
différentes  ;  du  moins  ,  selon  M.  le  baron  de 
Zur-Lauben ,  on  n'y  remarque  pas  d'autre  écri- 
ture distincte.  Issu  d'une  des  plus  anciennes 
£sunilles  nobles  de  Zurich  y  le  chevalier  Roger 
Maness  fut  du  conseil  de  cette  ville  depuis 
1 29a  jusqu'en  1 3o4  ;  il  parait  que  dès  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  il  s'occupa 
du  soin  de  rassembler  y  de  toutes  les  parties 
de  FAUemagne ,  et  particulièrement  des  pays 
qui  avaient  formé  l'ancien  duché  de  Souabei 
les  chansons  des  poètes  connus  sous  le  nom  de 
mirmesinger  ou  chantres  (T amour  (  1  ).  Outre 
qu'il  avait  des  liaisons  avec  les  principaux  pré- 
lats^ comtes  y  barons  de  son  voisinage^  et  avec 
d'autres  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  mérite  9  il  tenait  à  Zurich , 
dans  sa  maison ,  une  sorte  d'académie  où  Ton 
soumettait  à  l'examen  les  pièces  qui  devaient 
entrer  dans  le  recueil.  L'aîné  de  ses  fils  9  cha-^- 
noine  de  la  cathédrale  de  cette  ville ,  ayant  le 
même  goût  que  son  père  ^  ne  monu*ait  pas 
moins  de  zèle  pour  la  collection.  Maître  Jean 
Hadloub  ,  de  Zurich  y  leur  ami  et  leur  corn- 

(i)  De  Tancien  tudesque ,  minne  ou  minna  (amour}  y 
Watcher  dérive  le  français,  mignon^  mignardy  etc. 
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jiatriote,  nous  a  trapsmis  ces  particularités  dans 
deux  strophes  sur  les  Maness  père  et  fils ,  ses 
bieotaiteurs  :  elles  se  trouveut  dans  le  recueil 
de  Breitinger (i). 

Lorsque ,  vers  la  fin  du  quluzième  siècle  , 
la  famille  de  Maness  s'éteignit,  ce  recueil  passa 
entre  les  mains  des  barons  de  HohenSax  (^vî). 
Cette  maison ,  qui  jouissait  du  droit  de  bour- 
geoisie à  Zurich  ,  possédait ,  entr'autres  sei- 
gneuries ,  la  baronic  de  Sax  ,  achetée  le  1 5  avril 
]6i5 ,  par  celte  ville,  qui  en  a  fait  un  bail- 
liage (3). 

Jean-Philippe ,  baron  de  Hohen-Sax ,  as- 
sassiné en  1 596  par  son  neveu ,  posséda  jusqu'à 

(i)  Tome  11,  p.  186,  187  ,  edit.de  lySSctiySg. 

(3}  Cetic  maison ,  ane  des  plus  anciennes  de  la  Rhétie, 
«Il  pays  des  Grisons,  était  divis<;'c  en  plusieurs  bran- 
ches ;  l'une  ,  sous  le  nom  de  Sax  { de  Saxo  ) ,  une  autre 
sous  celui  de  Hohen-Saxe  {  de  allô  Saxo) ,  et  une  troi- 
sième nPinnii5e  MonsaT ,  MasOx  ou  Misox.  La  collec- 
tion de  Maness  contient  deux  cbansons  j  l'une ,  de  Frén 
£lterhard  deSax ,  i^naM&é prêcheur itu  dominicain,  cat 
consacrée  à  la  louange  de  la  Viergo  ;  l'autre ,  de  Henri 
de  Sax,  roole  sur  un  objrt  profane.  T'ojez  la  I"  pnrtie 
du  Recueil  Je  Breitinger,  p.  28,  ^o  et  55,  î?. 

(5)  J^oyei  le  Dictionnaire  hit  torique  de  la  Siiistc, 
par  Leu,  t.  XVI,  p.  t«i ,  13'i,  isS,  i54  j  tfdjt.de 
Zurich ,  1 7^0  ,  en  allwuDd. 


âa  mort  le'recueîl  manuscrit  dé  Maness  ^  dont 
il  Élisait  grand  cas.  Marquard  Fréher  ^  qui  ^ 
^dana.uQ  voyage  en  Suisse  ,  atait  examiné  ce 
manuscrit  au  château  même  de  ForstecL ,  du 
'Tirani  de  Tinfortuné  Jean  -  Philippe ,  sollicita 
avec  empressement  rélecteur  palatin  Frédé- 
ric IVy  d'en  taire  Tacquisition  pour  sa  biblio- 
thèque ^  et  fut  chargé  d'entamer  lui  -  même  à 
ce  sujet,  et  au  nom  de  rélecteur ,  une  négo- 
ciation avec  la  veuve  du  baron  y  lequel  avait 
joui  9  durant  sa  vie  ,  d'une  grande  considé- 
ration à  la  cour  palatine»  Cette  dame ,  qui 
était  de  la  maison  de  Broderode  ^  se  trouvant 
embarrassée  »  consulta  un  ancien  ami  de  son 
mari,  Bafrthélemi  Schobinger.  Celui-ci,  crai- 
gnant que ,  si  le  manuscrit  passait  dans  la  bi- 
bliodièqne  palatine  ,  il  n'y  fût  comme  con^ 
damné  à  une  prison  perpétuelle^  préférait  de 
le  conserver  en  Suisse  ;  il  songeait  même  à  le 
faire  imprimer  :  il  le  garda  donc  chez  lui  {i)  , 
et  fit  réponse  à  Fréher ,  que  cet  ouvrage  avait 
ét^  fort  endommagé  (a)  dans  l'incendie  du 

(i)  Episi.  Scobingeri  et  Freheri  inier  eptst,  claror, 
et  doctor.  viror.  ad  Melchior^  Goldast  ex  biblioêk. 
Cunther.  Thjleman  1688,  «/i  4*** 

(a)  Leu  y  Dictionnaire  de  Lat  Suisse ,  t«  VU ,  p^  200^ 
Zuricli ,  in-i^  en  allemand. 
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château  de  Forsteck  >  ea  i586  ,  et  aiissildt  il 
enlreprii  de  le  copier  ;  mais  à  peine  était-il  au 
milieu  de  l'ouvrai^e ,  que  la  mort  l'culcva  en 
i6o4>  Guldast  (i)  donue  à  entendre  que  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  ayait  entrepris  de  copier 
les  anciennes  cbanGons  des  princes  y  comtes, 
barons  et  autres  nobles,  avait  abrégé  ses  jours. 
On  soupçonne  Goldast  lui-même  ,  voisin  de 
Schobingcr ,  d'avoir  informé  Fréher  que  le 
manuscrit  existait  encore  en  entier.  Dès  1604 
il  avait  publié  (a)  deux  anciennes  pièces  qui 
se  trouveut  dans  le  recueil  de  Maness  (3)  ,  les 
Conseils  d'éducation  donnés  par  lyrol ,  nu 
d'Ecosse ,  et  par  le  chevalier  IVinsfteke.  Il 
inséra  pareillement  dans  son  recueil ,  d'après 
la  même  collection  ,  les  Conseils  de  la  dame 
JVinsbeke  à  sa  Ji/le ,  sur  la  manière  de  se 
conduire  dans  le  monde.  Ces  pièces  odï  été 
j-éiraprimées  à  Ulm  en  1727  (4)»  avec  des 
notes ,  piir  Jean-Georgefi  Scherz ,  jttriscoiuulift 

(i)  Piolegom.  Rer.  ytlenHin.  Util;  Pnactori,  i6a6, 
ii'/ol. 

(a)  Parwneiicor.parsf*ciimnoiix;}--it'<layia<,  1604» 

(5)  Tome  II,  p.  a58 ,  %5j,  ^ilit.  ijÙi). 
(4)  jiit  Calcem,  t.  II,  Jniiqwt.    Teulùnic.  Schil- 
feri.  V\mx,  1727. 
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dan^  riiniversîté  de  Strasbourg  y  qui  les  araïf 
Ëdt  collationner  avec  le  manuscrit  du  roi. 

Instruit  par  Goldast^  Fréher  reprit  sa  négo*- 
ciation  avec  la  veuve  du  baron  de  Hohen-Sax  ^ 
laquelle  consulta  Jean- Guillaume  Sutki{i)  de 
Ziurich  y  qui  avait  composé  Thistoire  de  la  vie 
«t  de  la  mort  de  son  mari ,  et  qui  est  connu 
surtout  par  sts  Antiquitates  com^wales ,  ou- 
vrage qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  mais  les 
sollicitations  de  la  com*  palatine  devinrent  si 
pressantes ,  qu'à  la  fin  de  1607  le  manuscrit 
dont  la,baronne*douairière  voulait ,  disait-elle^ 
faire  achever  la  copie ,  fut  envoyé  à  Heidel- 
berg.  L'électeur ,  après  l'avoir  examiné  plu- 
sieurs )ours>  le  confia  à  Fréher ,  qui  se  proposa 
de  le  publier  avec  un  glossaire  et  des  obser* 
vations.  Fréher  avait  reçu  les  pièces  copiées 
par  Goldast  et  par  Schobinger  ^  et  promettait 
au  premier  de  faire  achever  la  copie  du  ma- 
nuscrit entier ,  laquelle  vraisemblablement  n'a 
jamais  été  finie*  Celle  qu'avait  commencée 
Schobinger  est  conservée  dans  la  bibliothèque 
de  Brème  ,  parmi  les  manuscrits  de  Goldast. 
Fréher  écrivait,  en  1609, 16  juin,  à  ce  dernier, 
que  rélecteur  ne  lui  donnait  que  le  délai  d'un 

(i)*  Lcu ,  Dictionnaire  historique  de  la  Suisse ,  t.  XVII^ 
p«  707,  709  j  Zurich  y  1762,  in-'4^  en  allenund. 


mois  pour  garder  chez  lui  le  manuscrit ,  ci 
que  l'ouTrage  étaot  une  fuis  renfermé  daos  le 
-cabinet  du  prince  ,  on  aurait  bien  de  la  peine 
à  en  obtenir  la  communication  ;  il  j  resta  en 
efi'et  sous  la  clef  jusqu'au  mois  de  septembre 
1622  ,  que  Heidelberg  fui  prise  d'assaut  par 
l'année  de  l'empereur,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Tilly  ;  le  sac  de  cette  ville  fui  l'époque 
de  la  dispersion  de  la  bibliothèque  électorale, 
très- nombreuse  ,  et  surtout  très-riche  en  ma- 
nuscrits :  on  en  sauva  une  grande  partie  que 
le  duc  de  Bavière  donna  au  pape  Grégoire  XV, 
pour  être  incorporée  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 

Mais  toalgrè  toutes  les  précau  lions ,  un  grand 
nombre  d'imprimés  et  de  manuscrits  fiit  dis- 
persé de  côté  et  d'autre  ,  et  sans  doute  le  re- 
cueil de  Maness  partagea  leur  son  jusqu'au 
moment  où  il  trouva  un  asile  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  il  y  fut  près  de  cent  ans  arant 
qu'aucun  savant  d'Allemagne  sût  ce  qu'il  était 
devenu  :  Jean-Georges  Eccard  l'ignorait  ab- 
solument ;  mais  il  est  étonnant  que  Schiller  , 
établi  à  Strasbourg  ,  qui  le  savait ,  et  qui  était 
si  curieux  de  découvrir  des  antiquités  germa- 
niques ,  se  soit  contenté  d'une  idée  assez  im- 
parfaite de  ce  manuscrit  ;  il  l'indique  dans  la 
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ace  (i)  du  Glossaire  alémanique  p  comttie 
;ervé  dans  la  bibliodiéque  du  roi  ^  et  nomme 
ieurs  des  poètes  dont  les  pièces  sont  in- 
es  dans  ce  recueil  ^  mais  sans  en  donner 
m  extrait*  M.  Scherz^  dont  on  a  parlé  pré- 
^mment ,  n'a  jamais  connu  ce  manuscrit 
par  quelques  fragmens. 
n  de  ses  parens  ^  Jean -Philippe  de  Bai^ 
tîein  y  qui  fut  conseiller  intime  de  la  chan- 
^rie  archiducale  de  la  Basse*Autriehe  y  est 
remier  Allemand  qui  ait  découvert  et  vu 
anuscrit  de  Maness  y  étant  à  Paris  en  17 26  ; 
;  tira  des  variantes  ^  et  y  copia  même  plu- 
rs  strophes  dont  il  fit  part  à  M.  Scherz. 
(reitinger^  à  qui  celui-ci  les  communiqua  p 
iouta  pas  que  le  manuscrit  de  la  biblio-^ 
ue  du  roi  ne  fût  celui  que  Goldast  et  Scho*- 
er  avaient  vu  ;  impatient  de  le  voir  lui- 
le  et  de  le  publier ,  il  s'adressa  à  son  ami 
Schoepflin  y  qui  y  dans  un  voyage  fait  ii 
I  en  1 746  y  négocia  cette  afiaire  avec 
'abbé  Sallier.  M.  le  comte  de  Maurepas  y 
\  toujours  été  zélé  pour  le  progrès  des 
Si  f  obtint  du  roi  un  ordre  de  &ire  trans- 
er  le  manuscrit  à  Strasbourg  y  avec  permis^ 

Pag.  XXXVI  et  seq.  t.  III.  Thés.  Anliquif.  Teu» 
Vbnaey  1728,  in-fol. 
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sion  de  l'envoyer  ensuite  k  Zurich;  ei  M.  de 
Courteille,  ambassadeur  du  roi  en  Suisse  ,  le 
fit  passer  à  M.  Breitin^er  (i). 

Le  langage  de  Souabe,  dans  le  recueil  de 
Maness,  olire  bien  des  diiHcullés  qui  nais- 
sent de  diH'éreules  causes  :  beaucoup  d'anciens 
mois  ont  totalemeni  disparu  sans  avoir  élé 
remplacés  ;  d'autres  subsistent  encore  dans 
l'allemand  moderue,  mais  avec  des  acceptions 
très-différentes.  D'ailleurs,  la  langue  allemande, 
comme  toutes  les  autres  ,  a  éprouvé  des  varia- 
tions dans  rinllexion,  l'ordre,  la  liaison  et  la 
prononciation  des  mots.  Pour  surmonter  ces 
difQcuhés  autant  qu'il  lui  a  été  possible ,  M.  le 
baron  de  Zur-Lauben  a  eu  recours  aux  glos- 
saires de  l'ancien  ludesque,  donnés  par  Scliil- 
ter  (2),  Eccard  (5)  ,  VVachier  (4)  ,  Pez  (5Ji 

(1)  La  plupai't  des  paru ciiIa rîtes  qiie  contient  cet  ar. 
tïcle  ,  se  trouvent  dans  la  préface  de  Breilinger ,  à  la  tète 
de  l'édition  in-/^"  de  Zurich ,  1 758  et  1 759  ;  mais  comme 
cette  préface  est  en  allemand ,  on  a  cru  que  ce  détail  nf 
paraîtrait  pas  déplacé. 

(2)  Jd  Calcem  Thesaur.  Anliquit.  Teuton.  I.  III. 
UlmsB  ,   1 728 ,  iii/ol. 

(5)  Comment-  de  reb.  Franc.  Orient,  l,  II ,  p.  gSo ,  etc. 
Wiceburg,  i?»^,  tn-fol. 

(/(j  Glossar.  Germon.  Lipg.  17571  3  vol.  in^fol. 

(5)  Scripior.  Rer.  Ausin'ac.  t.  111 ,  p.  8^5  ,  de. 
Ralisb.  1745,  in-fol. 
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Sans  oublier  celui  que  M.  Breitinger  avait  joint 
aux  Essais  publiés  en  1 748. 

Quant  au  mécanisme  des  vers  composés  par 
ces  poètes  de  Souabe  y  il  est  assez  conforme  à 
celui  qui  se  &it  remarquer  dans  les  chansons 
des  troubadours  de  Provence  ;  ils  sont  très- 
riches  en  rimes  y  et  souvent  ils  les  prodiguent 
avec  profusion  y  quoique  ,  pour  faire  sentir  un 
contraste  y  ils  insèrent  quelquefois  un  vers  non 
rimé  dans  une  strophe*  M.  Breitinger  a  fait  p 
sur  leur  prosodie  y  des  observations  dont  on 
ne  peut  connaître  le  prix  y  sans  être  parfaite- 
ment instruit  des  règles  grammaticales  de  Tal-* 
lemand  ancien  et  moderne*  On  distingue  ^  dans 
leur  poésie 9  selon  M.  le  baron  de  Zur-Lauben, 
des  vers  alexandrins  et  ïambiques  y  des  ïambes 
et  des  trochées*  Les  contractions ,  les  élisions  , 
les  abréviations ,  y  sont  fréquentes  et  recher- 
chées pour  la  cadence*  On  y  voit  aussi  des 
vers  d'une  longueur  si  démesurée ,  qu'on  a 
bien  de  la  peine  à  les  prononcer ,  quoique  un 
repos  au  milieu  tienne  lieu  de  césure  et  donne 
le  temps  de  respirer  ;  ce  sont ,  selon  M.  Brei- 
tinger^ deux  vers  dont  le  premier  n'est  pas 
rimé  ;  d'autres  fois  on  voit  le  mot  qui  doit  ter- 
miner le  sens  d'une  strophe  ,  placé  à  la  tête 
delà  suivante.  M«  le  baron  de  Zur-Laubca 
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renvoie  à  ce  que  ce  savant  a  dit  sur  les  va- 
riétcs  qu'on  remarque  dans  ces  poésies,  rela- 
tivement à  V article  f  aux  particules  y  et  aux 
règles  de  la  syntaxe.  L'orthographe  y  marque 
beaucoup  mieux  qu'aujourd'hui  les  inflexions 
de  la  voix  ;  elle  est  aussi  différente  de  celle 
qui  est  suivie  dans  Tallemand  moderne^  que 
l'orthographe  des  troubadours  de  France  dif- 
fère de  celle  qui  maintenant  y  est  en  usage. 

La  traduction  des  principales  strophes  des 
six  premières  chansons  de  ce  recueil  y  que 
M.  de  Zur-Lauben  donne  dans  cette  partie  f 
satisferait  peu  sans  doute  le  goût  d'aujourd'hui; 
la  nature  du  sujet  y  jette  une  sorte  de  mono- 
tonie ;  elles  roulent  constamment  sur  les  plai- 
sirs et  les  transports  ou  sur  les  peines  et  les 
tourmens  de  lamour.  Les  beautés  ,  soit  natu« 
relies ,  soit  techniques ,  ou ,  pour  ainsi  dire  lo- 
cales y  que  peut  présenter  l'original  y  doivent  y 
pour  la  plupart^  disparaître  dans  la  copie  (i)« 

(i)  M.  le  baron  de  Zur-Lauben,  dans  la  crainte 
dVtoufTcr  sous  la  parure  française  les  grâces  naïves  des 
Muscs  allemandes  ,  s'est  imposé  la  loi  de  traduire  le  plus 
litttfralement  qu'il  lui  était  possible  ;  et  il  prévient  lui- 
même  que  les  charmes  qu'il  aperçoit  dans  ces  chansons 
erotiques  tiennent  trop  au  génie  suranné  de  la  langue 
nationale ,  pour  pouvoir  passer  dans  une  langue  étrangère. 
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Elles  sont  accompagnées ,  dans  le  manuscrit 
du  roi  y  de  figures  mal  dessinées  et  mal  peintes^ 
dont  cependant  les  couleurs  conserrent  de 
la  fratcheur  et  de  Féclat.  Comme  les  sujets 
qu'elles  représentent  ont  trait  aux  mœurs  du 
temps  et  en  indiquent  le  costume  ,  nous  rap- 
porterons en  notes  la  description  qu'en  donne 
M.  le  baron  de  Zur-Lauben. 

La  première  de  ces  chansons  porte  le  nom 
de  V empereur  Henri.  M.  Breitinger  ^  dans  ses 
Essais  de  1748  >  ^v^it  cru  que  ce  prince  était 
Henri  VI  ;  mais  »  dans  Tédition  de  1 768 ,  il  se 
décida  pour  Henri  Raspon ,  landgrave  de  Thu- 
ringe  ,  que  le  pape  Innocent  IV  opposa  h  Fré* 
déric  II  f  et  qui  ,  en  dérision  de  son  élection 
en  12^6 y  surnommé  le  Roi  des  prêtres,  ne 
laissa  pas  d'être  reconnu  roi  des  Romains  par 
plusieurs  YÎUes  impériales*  Aucun  historien 
du  temps  n^atteste  que  ce  prince  ait  aimé  et 
cultivé  les  lettres  ;  on  sait  au  contraire  que 
Henri  VI  les  aimait ,  et  passait  pour  très-versé 
dans  la  connaissance  des  belles  -  lettres  (i). 

(i)  Voy,  Oito  descmcto  Blasio  ,t.  I,  c.XXI,  p.  207, 
inter.  German.  Historic.  Urstisii  Franco/.  1 585  y  in-foL 

Gotfiid.  Viterb.  Chron.  part.  XVIII,  p.  Sig,  t.  II, 
Cermanicscript*  Pi5/am.  Hanoy.  i6i5,  in-fol.Geryas. 


M.  le  bai'OD  de  Zur-Laubea  n'hésile  donc  pad 
d'attribuer  celte  chanson  à  Henri  VI.  Ce  prince, 
né  en  1 165  ,  succéda ,  en  i  iqi  ,  à  son  père 
Frédéric  I"  ,  qui  l'avait  fait  très-bien  cteTcr  , 
et  fut  couronné  roi  de  Sicile  en  1 194  >  du  clicf 
de  sa  femme  Constance  y  princesse  soupçonnée 
d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son  mari  en 
1 198.  Mais  si  Constance  est  l'objet  de  la  chan- 
son ,  pourquoi  Henri  paraît -il  sous  le  nom 
d'empereur  V  II  épousa  cette  princesse  à  Milan, 
en  1186,  lorsqu'il  n'était  encore  que  roï  des 
Romains.  M.  de  Zur-lâubeo  répond  (f  que  la 
plupart  des  historiens  d'Allemagne  ,  ennemis 
des  prétentions  ultramontaines  ,  ont  souTent 
donné  le  litre  d'empereur  aux  rois  des  Ro- 
mains; on  appelle  ainsi  Conrad  III ,  Fhilip(>fi, 
Rodolphe  I"  ,  Adolphe,  Albert  I",  quoiqi 
n'aient  jamais  été  couronnés  à  Rome(i)  «-M 
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Tilber.  Otîu  Jm/jer.  lib.  il,  c.  XIX ,  p.  945  ,t.  I.  Senp. 
Brunsv.  Leibnitii.  Hanuv.  1707,  in-fol.  Ab.  Vtperf^ 
C/rrontc.p.3i8j Argeiilor.  i5^i},iri^bi- 

(i)  Celte  chanson,  composée  de  huit  strophes  ,  ul 
precedi'c ,  duus  le  manuscrit ,  d'un  tableau  carrif ,  avec 
une  bordure  d'azur,  parti  de  gueules,  et  sur  le  tODL 
îozangê  d'or.  Henri ,  assis  sur  un  siège  sans  bras  ,  a  le 
visage  lar^e,  des  yeux  noirs ,_  des  cheveux  crépita  et 
cUàUiius' ,  la  barbe  rousse ,  sur  la  Icte  ime  cotira 


(  =4»  ) 

-  La  seconde  chanson ,  en  cinq  stroplieâ ,  ëéi 
8008  le  nom  de  Conrad- le-Jèune  ;  la  jeunesse 
de  Tauteur  est  même  indiquée  dans  la  dernière 
strophe  ^  ce  qui  a  fait  croire  à  Breitinger  que 
c'est  Tinfortuné  Conrad  ou  Conradin  ,  que 
Charles  d'Anjou  ,  son  rival  y  eut  la  barbarie 
de  faire  décoller  publiquement ,  et  sous  ses 
yeux  ,  le  ag  octobre  é  368.  Ou  a  de  ce  prince 
deux  titres  de  1  a65 ,  où  il  se  nomme  Conrad  tl^ 
par  la  grdce  de  Dieu ,  roi  de  Jérusalem  et  de 

trois  roses ,  vêtu  d^ane  robe  bleue ,  dont  le  collet  est 
d'or }  on  parement  d'or  charge  de  roses  de  diamans  j 
descend  de  ce  collet  jusqu'à  la  ceinture  ,  qui  est  noire 
^t  ornée  de  croisettes  de  diamans  )  un  manteau  de  pour^ 
<re  flotte  sur  les  ëpàuïes  et  le  long  du  corps  de  l^empe-^ 
îiir  ,  qui ,  dans  sa  droite  ,  tient  un  sceptre  d'or  termint^ 
\T  une  ileur  de  lis  du  même  métal ,  et  présente  de  la 
aclie  une  longtic  feuille  en  forme  de  rouleau ,  qui , 
\s  doute  y  indique  la  chanson.  A  la  droite  de  l'empc^ 
i'  est  placée  une  épée  debout ,  la  pointe  en  bas ,  la 
;néc  de  nacrés  de  perles  ,  et  la  garde  d  or;  iin  cein-* 
n  blanc  entoure  le  fourreau.  Au-dessiis  et  à  la  droite 
empereur,  est  un  écu  antique  d'or,  à  l'aigle  éployé 
rbîe,  membre  et  becquéde  gueules^  à  la  gauche  où 
m  casque   fermé  de  sable ,  surmonté  d'une  cou- 
d'or  pareille  à  celle  de  l'empereur.   Cette  cou- 
est  rehaussée  d'un  aigle  éployé  de  sable ,  becqu4 
ibré  de  gueules, 

>m.  //.  LiUéri  16 


Sicile ,  duc  de  Souabe  (i).  Comme  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Sicile ,  il  était  en  effet  Conrad  IP 
du  nom  ,  ayant  succédé  aux  droits  de  son  père 
Conrad  !«'' ,  qui  ^  dans  le  nombre  des  empe- 
reurs ,  est  nommé  Conrad  IV  :  il  avait  été 
promis  en  mariage  à  Brigitte  (2),  fîllede  Thierri 
dit  le  Sage  ,  margrave  de  Misnië  y  laquelle 
épousa  Conrad,  duc  de«Gloggau  ^  et  ensuite 
Conrad  I" ,  margrave  de  Brandebourg  (3). 

(i)  Ilundii  Metropolis  Salisburg,  t.  III,  cunt  notîs 
Cewoldi,  p.  1 10  et  7.5 1.  Ratisb.  1719  ,  in-foL 

(2)  Monumenta  Landgrav,  Thuring,  et  Marchion. 
Misn,  cum  notis  IVwjheri  ad  calcem  Thuring,  sacrœ , 
p.  956.  Franco/.  1757  ,  in-fol. 

Vita  et  fata  Freder,  Admorsi  March,  Mièniœ, 
TentzeL  p.  887 — 910  ,  inter  script.  Ren  Germon. 
Mencken.  t.  II ,  Lips.  1728,  in-foL 

(5)  La  bordure  du  tableau  qui  précède  cette  pièce  est 
semblable  à  la  ])recodente  :  deux  personnes  à  cheval;  la 
première  est  un  jeune  prince  sans  barbe,  yeux  et  sour- 
cils noirs  ,  cheveux  blonds  ;  sur  la  tête  une  couronne 
royale  ouverte,  des  gants  blancs  aux  mains  ,  levant  la 
gauche  vers  un  faucon  qui  poursuit  un  oiseau;  la  bride 
du  cheval  bai  qu'il  monte  est  variée  de  noir  et  de  rouge , 
le  mors  d'or  de  même  que  la  selle ,  le  caparaçon  rouge. 
Derrière  le  cheval  du  prince  ,  une  dame  montée  sur  u 
cheval  couleur  d'or ,  vétuc  d'une  robe  rouge  ;  st%  ch 
Veux  blonds  sont  arrêtés  par  un  bandeau  de  perles;  su 
sa  main  gauche  ,  gantée  ;  un  oiseau  de  proie  tourne  i 


Wêiiceslas  ^  toi  de  Bohème ,  est  l^atttetif  k 
qtii  la  troisièinfe  (i)  chaDSoti  du  recueil  de  Brei^ 
tinger ,  en  ouee  strophes ,  est  attribuée }  c^était 
le  âls  de  Prémislas  Oitocare  II ,  raiticu  en  1 1178 
fmr  Rodolphe  de  Hapsbourg  ^  roi  des  Homaios. 
Le  Vainqueur  voulut  bien  >  parle  traité  d'Iglau^ 
laisser  à  Wenceslas  IV ,  alors  âgé  de  huit  ans  ^ 
la  possession  de  la  Bohème  ,  de  la  Moravie  et 
île  leurs  dépendances  ^  en  confiant  la  régence 
il  Otton  le  Long ,  margrave  de  Brandebourg  ^ 
oncle  du  jeune  prince  ;  il  lui  promit  En  même 
temps  Gutta  sa  fiUè  ^  et  arrêta  le  mariage  de 
son  fils  atné  avec  Agnès  ^  sœur  du  Jeune  roi  ; 
mais  il  stipula  qu'à  Teltinction  de  la  maison 
royale  de  Bohème  y  ce  royaume  passeririt  à  seè 

Ute  vefâ  ceki  qui  cist  lâche.  En^ut^  et  ati-d^iiud- de  ta 
dame  f  un  écu  antique  d'or  à  la  croix  fleurofmée  éCiur^ 
gent.  On  a  voulu  appsiremment  designer  lea  annoirici 
du  royaume  de  Jérusalem  >  dont  Conradin  était  Writieré 
On  Voit  parefllemetit  ftur  les  armoiries ,  métal  sur  métal 
{ititrgeni  à  la  crêix  potencéé  tfor  et  cani&nnée  de 
quatre  croisettes  simples  de  mime)-  Aux  pieds  du 
dieval  du  prince  paraissent  deux  cBîens  de  chasse 
iboyans» 

(i)  C'est  la  quatrième  dans  le  manuscrit  dn  roi^ 
Breitinger  ayant  rejeté  k  la  fin  les  conseils  de  Tjrro , 
roi  d'Ecosse  I  k  son  fiiS|  qui  sont  dans  l'original  soui 
U  m»  tlL 


(M4) 

(Içâceadans.  Wenceslas  épousa,  eu  1286, 
Gutta  y  après  avuir  renoncé  à  ses  prélentionf 
.sur  l'Atitricbe  et  la  Slirie,  ci  i'ui  appelé  à  la 
couronne  de  Pologne  en  i5oo  ;  celle  de  Hon- 
jçrie  lui  ayant  été  oiferte ,  U  la  céda  à  son  6Is 
âgé  de  ueize  ans.  Gutta  ,  dont  le  nom  signîBe 
ùontt,  et  dont  les  auteurs  (1)  ont  célébré  l'es- 
prit et  les  grâces,  mourut  en  couches  en  1397» 
laissant  à  son  mari  les  regrets  que  doit  causer 
la  perte  d'une  personne  tendrement  aimée. 
Un  des  poètes  du  recueil  de  Maness,  nommé 
Tarihuser  (2) ,  célèbre  les  qualités  royales  du 
îeuue  Weoceslas. 

Dans  une  des  strophes  de  cette  chanson , 
on  reioarque  un  usage  qui  subsiste  encore  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  eu  Suisse  ,  en  Al- 
sace, et  ailleurs  :  dans  toutes  les  villes  ,  boutas 
et  Tillages  ,  des  crienrs  publics  ,  gagés  par  ta 
communauté  ,  annoncent  chaque  heure  de  la 
nuil ,  et  avertissent  les  habitaus  de  prendre 
garde  au  ieu  daas  leurs  maisons.  Don  lÛabillua 

(i)  Hageni  Germanie,  jluitrite  Chron.  apiiâ  Ptt. 
script-  Rer.  Ausir.  I.  1 ,  p.  togs.  Ottocar  HomecH. 
ibid.  t.m,f.  i64etsuiv.  iij5,  578,584,  603;  et  1,11, 

(3)  Édition  de  Mauesi ,  t.  11 ,  p.  53  et  64 ,  1  ySg. 


(  a45  ) 

témoin ,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en 
i)  en  i685  (2). 

« 

r  German,  p.  5 ,  inter  vetera  Anaîecta,  Paris  p 
-fol. 

ns  le  tableau  y  deux  écus  antiques,  le  dexire 
cbe  du  spectateur)  de  gueules ,  au  lion  saillant 
couronné  d'or  y  la  queue  nouée  et  passée  en 
pii  est  Bohême.  Uécu  accosté  à  senestre  d'un 
fermé  avec  son  cimier  couvert  d'un  manteau 
forme  de  lambrequins,  et  rehaussé  de  douze 
e  sable ,  rangées  le  long  d'une  crête  d'or.  L'écu  ^ 
est  d'azur  bordé  £/'or^  chargé  d'un  aigle  éplojé, 
l  àe  gueules  et  de  sable,  becqué  et  membre 
i  est  Moravie.  Cet  écu  accosté  d'un  heaume 
ouvert  d'un  manteau  de  gueules  ,  sur  lequel 

dix-huit  plumes ,  trois  d'or ,  trois  de  sable 
rement ,  rangées  le  long  d'une  crête  de  sable  à  ^ 
)  d'or.  Wenceslas  est  assis  sur  un  siège  royal  , 
blonds  ,  peu  de  barbe  ^  sur  la  tête  une  cou- 
>r  pareille  à  celle  de  Conrad  le  Jeune;  sous  une 
zur  y  distinguée  par  trois  bandes  d^ argent  ^  en 
le  autre  de  pourpre  ;  un  manteau  d'or  sur  les 

le  bras  droit ,  couvert  d'hermines ,  tient  un 
l'ôr  terminé  par  une  fleur  de  lis  de  même  ;  la 
eçoit  une  coupe  d'or  que  lui  présente  un  jeune  ' 
k  cheveux  blonds ,  habillé  de  rouge  et  d'or ,  ce 
^ne ,  selon  M.  de  Zur-Lauben ,  l'office  de  grand 
1  de  l'empire  attaché  à  la  couronne  de  Bohême. 
»ite  du  roi,   un  homme  armé,  couvert  d'una 

de  mailles  ,  et  d'une  robe  rouge  par-dessus  x 


La  quatrième  (i)  chanson  du  rçeiieil  clotiDé> 
par  M.  Breitinger  ,  en  huit  strophes  ^  est  de 
Henri ,  duc  de  Breslau  en  Silésie«  Tanhu8er(2), 
un  des  poètes  de  cette  collection  ,  célèbre  les 
vertus  de  Henri ,  de  même  qu^Ottocar  Hor- 
neck  (5).  Ce  prince  mourut  empoisonné  par 
son  médecin ,  auquel  il  voulut  qu'on  pardonnât^ 
le  22  août  1290  I  sans  laisser  d'enfans  de  son 

avec  une  ceinture  d'or  d*oJi  pend  un  poignard  k  gard^ 
d*or  et  fourreau  noir  garni  d'or  ;  sur  la  tête  9  &  cbeve^ 
lure  blonde ,  un  bonnet  vert ,  pointu  ,  au  rebord  d*ar« 
gcnt ,  a  le  visage  tourne  vers  le  roi ,  et  reçoit  une  feuille 
de  parchemin  en  blanc  d'up  jeune  chevalier  sans  barbe; 
celui-oi  à  genoux ,  dans  la  posture  d'un  suppliant  »  porte 
un  casque  et  une  chemise  de  mailles  avec  une  robe  veite| 
ses  éperons  $ont  rouges.  Au  pied  du  tr6ne  p  deux  ménëf* 
tricrs  à  genoux  ;  l'un ,  jeune  et  sans  barbe  »  tient  uq 
hautbois  ;  l'autre ,  vieux ,  a  sur  le  dos  un  violon.  Aa 
i:oin  senesfre  du  tableau  on  voit  encore  un  jeune  homme 
sans  barbe  y  cheveux  blonds ,  vêtu  d'une  robe  d'or  ond^e 
à^azur ,  avec  un  capuchon  vert  ^  qui  présente  au  roi  une 
boule  d'or.  Cette  boule  y  ou  globe  est  y  sçlon  M.  de  Zar* 
Lauben  ,  la  figure  symbolise  de  la  possession  du 
rojraumç  de  Bohême, 

(1)  Cinquième  dans  le  manuscrit  original, 

(2)  Tome  II,  p.  64  9  éd.  de  1769. 

(5)  Austr.  Chronic.  G^rman.^*  86»  Io4jl  lS6»  >4*s 
t.  UI.  Sçripton  Rer-  Aii^tr.  Peziit 


(  ^4?  ) 

narlage  avec  Melchilde ,  fille  d'Otton  le  Long, 
laquelle  il  avait  épousée  eu  1278  (i)« 

(i)  Le  tableaa  représente  un  jeune  prince  sens  barbe, 
cheveux  blonds ,  tête  nue ,  le  cou ,  les  bras ,  les  jambes 
armëcs  de  mailles  ,  monté  sur  un  cbeval  gris  pommelé  ; 
le  caparaçon  d'or  et  de  sinople  est  parsemé ,  ^n  partie , 
de  lozanges  d'or  à  l'aigle  de  Silésie  (  éployé  de  sable , 
avec  un  croissant  émargent  sur  la  poitrine) ,  et  en  partie 
de  lozanges  d'or  chargés  chacun  d*une  lettre;  ces  lettres 
réunies  forment  avor  amori.  LfC  prince  a  «or  l'épauje 
gauche ,  un  écu  antique  d'or  chargé  de  l'aigle  de  3ilésie9 
et  des  éperons  rouges  aux  talons  ;  de  la  gauche  il  tient 
les  rênes  d'or  de  son  cheval  y  et  tend  la  droite  pour  re- 
cevoir une  couronne  de  fleurs  d'une  belle  t[ùi  est  sur 
une  gderîe  gothique ,  accompagnée  de  trois  suivantei"; 
c'est  i^ie  blonde  en  robe  verte.  Derrière  le  prince  y  uh 
jeune  homme  pionté  sur  up  cheval  alezan ,  }ia^il)é  dis 
vert  parti  émargent  ^  a  la  tête  couverte  d'un  bonnet  d'azur 
retombant ,  ^t  tient  de  la  main  gauche  un  marteau  dp 
sable  au  manehe  de  gueules  y  ce  qiM  pouvait  désigner 
l'ofGlce  honorable  de  maréchal  de  la  cour^  Vi^-«-vis  du 
prince  y  sur  la  droite  y  paraît  un  autre  chevalier  sur  qfi 
cheval^  gris  y  sans  barbe  9  chevelure  blonde  ^  habillé  d^ 
rouge  I  tenant  des  deux  m^ns  un  bâton  4'or  qui  SQUtie&t 
un  casque  fermé  dior^  couvert  d'^un  manteau  d'^zi/ren 
forme  de  lambrequins  ;  sur  le  manteau  s'élcve  une  ai- 
grette de  plumes  d'or>  de  gueules  et  de  sinople  y  ayant 
sur  son  soutien  y  qui  est  d'or,  un  demi^aigle  de  Silésie. 
Devant  le  prince  y  un  page  à  cheval  y  tête  nue ,  chevelure 
blonde^  habillé  de  pourpre  y  et  regardant  le  prince ,  tient 


La  ciDqiiiéme  (  i  )  chanson  du  recueil 
Brellingcr ,  ponc  lo  nom  du  margrave  Otton 
de  Brjmlcbourff ,  siirnonimc  ta  Flètche  (^  cwn 
telo  )  ,  à  CiUise  d'ime  blessure  que  lui  fit  k  h 
tête  ,  Cil  i38l»  ,  une  flèche  dont  il  porta  le  fer 
pendant  un  an.  II  était  fils  (3)  de  Jean  I"  ,  mar- 
grave de  Brandebourg  ,  ei  frère  de  Jeau  11  , 
à  qui  il  succéda  dans  l'électoral,  en  ia85,  et 
eTec  qui  il  fit  la  guerre  à  Gonthier  ,  arche- 
vèque  de  Magdebourg  ;  (ail  prisonnier  et  mïs 
dans  une  cage  de  bois ,  il  se  racheta  moyenoant 
une  somme  de  quatre  mille  tnarcs  :  it  mourut, 
non  en  1  agS  ,  comme  le  disent  les  auteurs  de 
r^rt  de  vérifier  les  dates ,  mais  en  i5o8 ,  saus 
laisser  d'enfans  de  ga  femme  Elisabeth  ^  fillo 
de  Jean  1"  ,  duc  de  Holsteiu  (3). 

de  la  droite  nn  flanibcmi  non  allumé;  il  est  précède  il« 
deux  int!ii:?trirrs ,  dont  I'ud  frappe  un  tambour,  l'aulre 
sonne  du  cornet  :  au  bas  du  elicval  du  prince ,  dcus 
nains  semblent  se  fatrp  dc!  a(;aceHi?s.  Rien ,  âans  celts 
description ,  n'aiinonre  an  amant  mallieurrut.  ;  néan- 
-^oinpi  l'aiitrur  de  la  chanson  est  désespéré  dc  n'avoir  p 
Jl^chir  sa  belle. 

.roriginal. 

1 ,  Aniiq.  Marchiw  Brandcnb. 


(1)  Snrièrae  dai 

[2)  Fttlcketisiei 
p.  257 ,  349. 


L'Art  de 

(5)  Le  tabjeau  de  cette  cbânsop  en  vtflgl-unrstr< 


ks  dates,  p.  4% et  47>- 


(  M9  ) 
Henri ,  margrave  de  Misnie ,  est  donné  pour 
Tauteur  de  la  sixième  (i),  en  seize  strophes. 

repr(fsepte  deux  personnes  qui  jouent  aux  ëchecs  ;  celle 
qui  parait  a  la  gauche  du  spectateur,  est  un  jeune  homme 
sans  barbe ,  habillé  de  vert ,  et  couvert  d'une  espèce  de 
redingo tte  rouge  ;  sur  sa  tête  ,  à  cheveux  blonds ,  un 
bonnet  aplati  àe  gueules ,  arrêté  par  un  bandeau  mou- 
cheté; il  tient  de  la  main  gauche  une  pièce  que  M.  de 
Zurf-Lauben  «croit  être  la  tour,  et  lève  Tautre  comme 
pour  indiquer  quelque  chose  ;  via-à-vis  de  lui  une  de- 
moiselle avec  qui  il  joue ,  tient  de  la  gauche  une  pièce  , 
dont  le  haut  a  deux  petites  branches  recourbées  ,  que 
M.  de  Zur-Lauben  juge  être  le  fou  ;  elle  avance  la  main 
droite  sur  l'échiquier  :  c'est  une  blonde  vêtue  de  pour- 
pre y  et  ayant  suc  la  tête  un  voile  d'argent.  Au  pied  de 
la  table ,  quatre  ménétriers ,  dont  deux  sonnent  de  la 
trompette }  chaque  trompette  est  chargée  d'un  étendard 
911  l'on  distingue  un  aigle  éployé  de  gueules  ^  le  troi- 
sième ménétrier  joue  du  tambourin,  et  le  quatrième^  dq 
la  cornernusç.  Entre  les  deux  joueurs  d'échecs ,  mais 
au-dessus ,  est  un  écu  antique  X argent ,  à  un  aigle 
éployé  de  gueules ,  ayant  sur  la  poitrine  uq  croissant 
d'or  parti  de  sable  ,  qui  est  Brandebourg  *  ;  Au  coii» 
dcxtre  du  tableau  ,  un  heaum.e  fermé  d'or,  sur  lequel 
flotte  un  manteau  de  gueules ,  rehaussé  d'un  chaperoa 
d'or  croiseté  de  sable ,  sur  lequel  s'élèvent  des  plumes 
de  sable  sans  nombre. 

*  Fugger  spéculum  Austriac.  lib.  I,  c.  Xyi,  p.  i4o«  NarimK 
j66S,  ùt^Jol. 

(i)  Septième  dans  l'original. 


(  25o  ) 

Né  en  1 2 1 8  (  1  ) ,  de  Thierri ,  comte  de  Wcîs- 
seiitels  et  de  Judith ,  qui  avait  pour  père  Heiv 
mann ,  landgrave  de  Thuriuge  ,  il  mérita  le 
surnom  de  libéral  pSLT  sa  générosité ,  et  celui 
d'illustre  par  lacquisition  qu'il  fit  de  la  Thu- 
ringe  et  du  comté  palatin  de  Saxe.  Il  eut  trois 
femmes  :  i^  Cpnstance^  fille  de  Léopold,  duc 
d'Autriche  ,  dit  le  Glorieux  ;  a*"  Agnès  ,  fille 
de  Wenceslas  III ,  roi  de  Bohême ,  morte  en 
1 268  ;  5^  ÉUsabeth  de  Maldtz.  De  lui  descen- 
dent toutes  les  branches  de  la  maison  électo- 
raie  et  ducale  de  Saxe  ;  il  passait  pour  le  plus 
riche  prince  d'Allemagne.  On  dit  que  dans 
une  forêt  voisine  de  Northusen  en  Thuringe  f 
il  avait  fait  planter  un  arbre  artificiel  d'or  et 

(0  Voyez  Thuringîa  Sacra,  p.  114  et  1 18  ,  119^ 
Francof.  1757,  in-foL 

Pcrtitchii  Chronicon  Portense  ;  inter  monumenta 
Thuring.  sacr.  p.  834« 

Monumenta  Landgravior.  Tkuring.  et  Marchiotu 
Mlsn.  ad  calcem  TTiur.  Sacr,  p.  9^5 ,  92g ,  956. 

Chronic,  Terrœ  Misnens.  inter  script.  Rer.  German. 
Menkeniiy  t.  II, p*  524»  525,  5a6.  Leips.  1728,  iri'foU 

Annales  Fetero-Cellenses ,  ibid.  p.  4o5  ,  4o4- 

Philip,  Jacob,  Speneri  Sjrllôge  Genealogico^hist. 
p.  5169  5i6,  415»  4'4*  Franc,  odMœn.  1677^  ûi-fa. 

Chronic,  Claustro-Neoburg,  t.  I ,  script.  User.  Austr- 
Pez.  p.  456  et  p.  SoS,  811  et  1041* 
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«l^argent ,  et  4^6  dans  un  tournoi ,  où  se  Irou-* 
Tèrent  beaucoup  de  comtes  ^  de  barons  et  de 
chevaliers  ^  le  vainqueur  au  combat  de  la  lance 
recevait  une  feuille  d^argent;  et  qu'on  en  don- 
nait une  d'or  à  celui  qui^  jans^être  désar- 
çonné f  renversait  son  rivaL  Tanhusçr  y  dont 
on  a  déjà  parlé ,  célèbre  dans  une  de  ses  chan- 
sons (i)  y  les  vertus  de  Henri  de  Misnie ,  qui 
mourut  en  1288  (3). 

(i)  Tome  II,  p.  64  9  <^dit.  1759. 

(1)  Dam  le  tableau  on  voit  trois  faucons  d'or,  et  trois 
oiseaux  d^ argent  becqués  d'or,  que  M.  de  Zur-Lauben 
prend  pour  des  canards  sauvages ,  quoiqu'ils  ressemblent 
plut&t  à  des  bérons  ;  un  des  faucons  est  acbamé  sur  le 
dos  de  ces  oiseaux,  ui  dextre ,  un  écu  antique  pencbë 
d'or,  au  lion  de  sable  saillant  de  gauche  à  droite. 
Cet  écu  de  Misnie  est  accosta  à  senestre ,  d'un 
heaume  ferpië  d'argent ,  couvert  d'un  manteau  de 
gueules  que  surmonte  une  touffe  de  plumes  de  paon 
sVlevant  d'une  base  i! argent  armée  de  six  pointes  apla- 
ties de  même,  5  et  5.  Au  bas  du  tableau ,  la  figure  du 
jeune  margrave ,  monte  sur  un  cheval  gris-pommelë , 
et  regardant  la  chasse  du  faucon  ;  sur  la  tête  un  bonnet 
d'or  relevé  par  une  bordure  d'argent  ;  ses  cheveux  sont 
blonds  et  liés  par  des  rubans  ronges  ;  il  porte  un  man- 
teau dVcarlate  doublé  d'hermines  )  sa  robe  est  verte , 
des  éperons  d'argent  montrent  que  le  margrave  n'était 
encore  que  damoiseau.  Derrière  lui ,  un  page  i  cheval  y 
tête  nue  à  blonde  chevelure ,  lèye  en  l'air  une  houssine 
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dont  le  bout  est  muni  de  plumes.  Vis-à-vîs  du  cbeval  du 
margrave ,  un  petit  homme  à  pied ,  vêtu  d'une  robe  rajéc 
d'or  et  de  rouge ,  un  capuchon  bleu  à  la  tête ,  montre  de 
la  droite  au  prince  ,  un  oiseau  à  terre  et  entre  les  serres 
d'un  faucon;  du  bras  gauche  il  tient  les  rênes  d*nn 
cheval  bai  charge'  d'une  selle  rouge  y  et  une  housse  pa- 
reille à  la  précédente. 
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DÉFENSE  DE  LA  POÉSIE, 

Par  Massieo  (i). 


^^^^^^^^^^^^*0^0^^^^m 


Une  des  grandes  marques  du  peu  de  cerdtude 
qui  se  trouve  dans  les  connaissances  de  l'esprit 
Iiumain,  c'est  la  manière  dont  il  varie  dans  ses 
jugemens.  Non  seulement  un  même  homme 
pense  en  divers  temps  tout  différemment  de  la 
même  chose,  mais  il  semble  que  les  idées  des 
nations  entières  soient  aussi  sujettes  à  celte  vi- 
cissitude. On  est  tout  surpris  que  ce  qui  était 
le  plus  en  vogue  chez  un  peuple ,  à  quelques 
années  delà  tombe  dans  le  mépris;  ce  qui  fait 
honneur,  et  ce  qui  est  un  titre  de  recomman- 
dation dans  un  temps,  avilit  et  donne  l'exclu- 
sion dans  un  autre. 

Presque  tous  les  arts  ont  éprouvé  tour-à- 
tour  cette  disposition  que  les  hommes  ont  au 
dégoût  et  au  changement.  Mais  je  ne  sais  si 
aucun  art  s'en  est  plus  ressenti  que  la  poésie* 

(r)  Ac.  des  luscript.  t.  3  ,  «/i-ia. 
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On  Ta  vue  triomphante  dans  de  certains  siècles^ 
et  dans  d  a'vurcs  humiliée  et  abattue*  Il  T  a 
soixante  ans  que ,  sous  le  ministère  d'un  des 
plus  grands  génies  que  la  France  ait  jamais  eus^ 
la  poésie  se  trouva  parmi  nous  au  plus  haut 
point  de  sa  gloire.  On  faisait  un  cas  particulier 
de  ceux  qui  la  cultivaient;  elle  élevait  aux 
dignités^  et  menait  à  des  fortunes  considéra- 
bles. Maintenant  il  semble  que  cette  grande 
aideur  qifon  avait  pour  elle  se  soit  ralentie. 
Il  ne  parait  pas  qu'on  soit  fort  touché  du  mérite 
des  poètes  ;  et  Ton  ne  pourrait  eu  citer  qu'ua 
fort  petit  nombre  y  que  lecommercedes  muses 
ait  élevés  ou  enrichis» 

Mais  on  ne  se  contente  pas  aujourdliui  de 
mépriser  la  poésie  ^  on  la  condamne.  Plus 
rigides ,  et  peut-être  moins  vertueux  que  nos 
pères  9  nous  traitons  d'amusement  frivole  et 
pernicieux^  ce  qu'ils  regardaient  comme  un 
art  honnête  et  utile.  Un  ministre  (i)  protestant 
qui  a  beaucoup  de  mérite ,  fils  d'un  des  plus 
cxcellens  critiques  du  dernier  siècle,  et  frère 
d'une  personne  qui ,  par  la  beauté  de  son  esprit 
et  par  l'étendue  de  son  savoir  ^  fait  honneur  à 
son  sexe  et  à  la  France ,  a  publié  depuis  quel* 
ques  années  un  assez  long  traité,  pour  faire 

(i)  Ccst  M.  Lefevre;  qui  a  dopais  fait  abjuration. 
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Yoir  que  la  poésie  est  non  seulement  très-înu-^ 
aie,  mais  encore  n'ès-daugereuse.  Un  père 
bénédictin ,  fort  connu  par  ses  beaux  ouvrages  ^ 
donne  assez  à  entendre  que  sur  ce  point  il  est 
du  même  sentiment  que  le  ministre  ;  et  quoi-* 
qu'il  garde  plus  de  mesure  ^  et  qu'il  semble 
distinguer  deux  sortes  de  poésies ,  Tune  bonne 
et  l'autre  mauvaise ,  il  est  certain  que  les  prin- 
cipes qu'il  pose  concluent  également  contre 
Tune  et  contre  Tautre.  Mais  quelque  autorité 
que  ces  deux  savans  hommes  ayent  dans  la 
république  des  lettres  ^  on  doit  avouer  ^  et  ils 
n'en  disconviendraient  pas  eux-mêmes ,  que  la 
poésie  eut  autrefois  un  adversaire  encore  plus 
iiedoutable.  Ils  ont  dans  l'antiquité  un  illustre 
garant  de  leur  opinion.  Platon  a  pensé  comme 
eux.  Ce  grand  homme  ^  dont  les  ouvrages  ont 
Êtit  l'admiration  de  tous  les  siècles ,  et  font 
aujourd'hui  la  passion  d'un  petit  nombre  de 
sectateurs  choisis  y  condamne  la  poésie  ^  etban- 
fih  les  poètes  de  sa  république.  Doit-on  se  taire 
dès  qu'un  aussi  grand  homme  a  parlé?  Ou  nous 
est -il  permis  d'examiner  avec  tous  les  égards 
dâs  k  un  génie  du  premier  ordre  ^  si  dans  la 
question  présente  son  sentiment  particulier  doit 
l'emporter  sur  le  sentiment  général  de  tous  les 
hommes? 
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Après  avoir  lu  assez  exactement  ce  qui  s*est 
écrit  coiUre  la  poésie ,  je  trouve  que  les  repro* 
clics  qu'on  lui  fait  peuvent  se  réduire  à  deux 
principaux.  On  prétend  qu'elle  est  propre  à 
{^aicr  Tesprit  cl  à  corrompre  le  cœur.  Souffrez, 
Messieurs,  que  je  tâche  de  justifier  sui'  ces 
deux  accusations,  cette  partie  des  belles-lettres 
qui  a  toujours  passé  pour  la  plus  agréable  ,  et 
(jui^dans  le  noble  travail  où  des  ordres  augustes 
vous  ap|>liqueut9  vous  iournit  souvent  les  plus 
p;randes  Idées  et  les  plus  heureuses  expressions 
dont  vous  vous  servez. 

On  soutient  donc  que  par  rapport  à  Tesprit^ 
la  poésie  produit  trois  effets  très-pernicieux; 
quelle  Taccoutume  au  faux;  qu'elle  Ténerve 
et  l' eliémine;  enfin  qu'elle  le  dégoûte  des  études 
sérieuses  et  utiles,  et  le  rend  incapable  des 
grandes  connaissances.  La  poésie,  dit-on,  n'or- 
Ire  à  l'esprit  de  toutes  parts  que  des  faussetés; 
elle  ne  le  repaît  que  de  fables  et  de  chimères* 
On  ne  peut  disconvenir  en  effet  qu'elle  ne  se 
serve  de  l'apparence  du  mensonge;  mais  elle 
ne  s  en  sert  que  pour  amener  les  hommes  à  la 
vérité.  11  ne  faudrait  être  guère  initié  dans  les 
mystères  de  cet  art ,  pour  ignorer  que  les  fic- 
tions quil  emploie  sont  autant  d'allégories* 
Tunt  le  monde  sait  qu'il  y  a  deux  maïuères 
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d^endéigner  la  Terlté  aux  hommes  ;  Tmie  cou- 
verte et  mystérieAse ,  Tautre  dévoilée  et  toute 
simple.  Les  ancfens  étaient  idolâtres  de  lapre^ 
mière;  nous  nous  sommes  déclarés  pour  la 
seconde.  Croyons  que  c^est  la  meilleure^  puis-» 
que  c^est  la  nôtre  ;  mais  ne  condamnons  qu'a^ 
vec  circonspection  et  avec  retenue  celle  qui 
se  trouve  autorisée  par  la  pratique  de  la  plus 
saine  antiquité»  Il  est  certain  qu'en  ces  premiers 
temps  9  tout  ce  qu^il  y  avait  de  plus  excellens 
écrivains,  dans  quelque  genre  que  ce  pût  ètre^ 
aimaient  à  déguiser  leurs  enseignemens  sous 
des  fictions  agréaUes  et  ingémeuses.  Non  seu- 
lement les  auteurs  profanes ,  mais  les  auteurs 
sacrés ,  en  ont  usé  de  la  sorte.  L^écritnre  est 
pleines  de  paraboles  et  de  figures.  Cehn  qui 
est  la  vérité  même  n'a  pas  dédaigné  de  recou- 
rir plusieurs  fi3is  à  ce  langage  pour  se  faire 
entendre  des  hommes.  On  ne  peut  donc  blâmer 
les  premiers  poètes  de  ce  qu'ils  ont  choisi  cette 
manière  préférablement  à  toute  autre  ;  Hs  n'ont 
£nt  en  cela  que  se  conformer  au  goût  de  leurs 
siècles  9  et  suivre  ce  qui  était  le  plus  générale- 
ment approuvé. 

Que  si  l'on  recherche  quel  pourrait  être  le 
principede  cette  passion  qiielesancieas  avaient 
pour  les  allégories  et  pour  les  fictions,  on  trou- 
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Vers  qu'elle  venait  d'une  grande  connaissance 
de  la  nature.  En  eJlet ,  pour  peu  qu'on  étudie 
les  hommes,  on  découvre  qu'ils  ont  une  aver- 
sion secrète  pour  la  vérité ,  surtout  lorsqu'elle 
touclie  à  leurs  passions ,  et  qu'elle  attaque  leurs 
cœurs  dans  des  endroits  délicats  et  sensibles. 
Mais  autant  qu'ils  haïssent  la  vérité ,  autant  ih 
aimeul  le  mensonge.  De  là  ce  goùï  qu'ils  om 
naturellement  pour  les  fables  et  pour  les  contes. 
Nous  avons  beau  l'aire  les  graves,  nous  som- 
mes tous  enfaus  sur  ce  poiui.  Un  tissu  d'avau- 
tures  extravagantes  et  ridicules ,  qui  sont  des- 
tituées de  toute  vraisemblance,  mais  où  le  mer* 
Teilleuxse  trouve,  a  souveotplus  deCorcepour 
attirer  et  pour  soutenir  notre  attention  que  le 
discours  le  plus  raisonnable  et  le  plus  sensé. 
Les  premiers  poètes  >  qui  furent  aussi  les  pre- 
miers philosophes,  s'aperçureul  de  ces  deux 
dispositions  du  cœur  de  i'homme.  Ils  compri- 
rent qu'ils  lenleraieal  inuiilemeni  de  les  cliau- 
ger ,  et  crurent  que  le  seul  parti  qui  leur  restait 
à  prendre ,  c'était  de  tirer  un  bien  d'un  mai 
nécessaire.  Us  s'accommodèrent  donc  à  notre 
faiblesse  par  l'impossibilité  de  taire  mieux  ;  el 
puurnousameueriDseiisibleineutaupotntqu'iU 
TOulaient ,  ils  nous  présentèrent  le  faux  eu  ap- 
parence, et  le  vrai  dans  le  foud. 


^m 
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'  \ià  autre  avantage  que  cette  manière  aVâtt 
encore^  c'est  qu'elle  était  revêtue  d'un  air  dé 
mystère.  Or,  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  propre 
à  réveiller  la  curiosité  des  hommes.  Veut-oa 
presque  à  coup  sûr  leur  inspirer  l'envie  d'ap-* 
proibndir  une  chose  >  il  ne  faut  que  leur  laisseï* 
entrevoir  qu'on  la  leur  cache*  Ces  voiles  et 
ces  gazes  que  les  poètes  mettaient  sur* les  ins- 
tructiond>  donnaient  de  l'empressement  poui* 
des  vérités  sur  lesquelles  on  n'aurait  pas  jeté 
les  yeux  s'ils  les  eussent  présentées  toutes 
nues.     . 

•Enfin  y  cette  manière  flattait  agréablenient 
ratbour^propre  des  lecteurs  ^  en  leur  donnant 
}îeu  de  penser  qu'ils  faisaient  quelque  usage  de 
leur  pénétration.  L'esprit  de  l'homme  est  natu- 
rellement vain;  il  n'aime  pas  qu'on  lui  montre 
les  objets  trop  à  découvert.  Quand  on  Jes  lui 
met  dans  un  si  grand  jour ,  il  croit  qu'on  se 
défie  de  ses  luinières  ;  il  veut  qu'on  se  repose 
surlui  de  quelque  soin ,  et  qu'on  lui  laisse  quel-" 
que  chose  à  deviner.  Or  \  il  trouvait  dans  ces 
allégories  de  quoi  se  satisfaire.  Elles  ouvraient 
un  beau  champ. aux  conjectures,  qui  souvent 
salaient  bien  au-delà  de  ce  que  les  poètes  s'é« 
taient  promis.  La  vérité  gagnait  à  tout  cela  t 
elle  se  montrait  >  et  par  là  le  plaisir  flatteur  qui 


(  26o  ) 
naissait  de  ces  découvertes ,  se  trouvait  ac- 
compagiié  d'une  utilité  solide.  C'est  aiufti  que 
les  premiers  poêles  se  servirent  des  passîotu 
de  l'homme  pour  Je  corriger,  et  cberchèrent 
le  remède  daos  le  mal  même.  C'e«t  par  cette 
raison  qu'Homère,  celui  de  tous  qui  a  le 
mieux  connu  le  cœur  humain,  a  rempli  ses 
ouvrages  d'un  si  grand  nombre  d'allégories. 
Wous  avons  l'intelligence  des  plus  considéra- 
bles. Qui  ne  voit  que  cette  merveilleuse  cbaiiiC 
d'or,  avec  laquelle  Jupiter  se  vante  d'enlever 
le  ciel  et  la  terre,  les  dieux  et  les  hommes, 
nous  marque  la  disproportion  infinie  de  tous 
les  êtres  réunis  ensemble  à  l'Etre  souverain; 
que  les  disputes  et  les  dissensions  éternelles 
des  dieux  ,  nous  représentent  cette  opposition 
et  celte  guerre  qui  se  trouve  entre  les  premien 
principes  dont  tous  les  corps  sont  composés; 
que  ces  vents  enfermés  daos  des  outres ,  qu'U- 
lysse cachait  à  ses  compagnons  avec  tant  de 
soin ,  ne  sont  autre  chose  que  les  secrets  d'état 
qui  ne  doivent  point  venir  à  la  connaissance 
des  peuples;  que  les  Sirènes  qut,  par  leurs 
voix  mélodieuses,  attiraient  les  passans  dans 
des  écueils  ;  que  Circé,  qui  par  ses  enchantv- 
mens  les  changeait  en  bêtes,  sont  des  images 
uaïves  de  la  volupté  qui  charme  et  abrutit  les 
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liamines«  S^il  y  èa  a  qiielqaes--nne8  que  noud 
n'entendons  pas  aujonrd^ui  ^  n^en  acciison» 
point  ce  grancl  poète  qui  était  intelligible  de 
8on  temps.  Craignons  qu'il  n'y  ait  en  cela  plus 
de  notre  ignorance  que  de  sa  faute.  Recoimais* 
sons  du  moins  de  bonne  foi  qu'il  a  prétendu 
cacher  un  sens  aous  ces  dehors  y  et  (]pie  sou 
intention  n'a  jamais  été  qu'on  prit  à  la  lettre 
des  aventures  si  manifestement  bbuleuses.  Les 
poètei  qui  sont  venus  depuis  se  sont  formés 
sur  ce  grand  modèle ,  et  à  son  exemple  ils 
ont  enfermé  dans  des  actions  presque  tous  les 
secrets' de  la  théologie  ^  de  la  morale  et  de  la' 
physique.  Mais  en  se  servant  de  ces  fictions  \ 
ils  n'ont  eu  en  vue  que  la  vérité  ;  et  ils  ont 
toujours  pris  pour  règle  fondamentale  de  leur 
art  9  cette  maxime  importante  q[u'un  d^entre 
eux  a  si  heureusement  exprimée  dans^  ces  deux 
vers  : 

Rien  u'ett  beau  (pie  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable , 
n  doit  régoer  partout ,  et  même  daos  la  fable. 

On  prétend  en  second  lieu  que  la  poésie  ôte 
il  l'esprit  son  activité  et  sa  force.  Il  n'est  pas 
possible  y  dit-on^  qu'enchaîné  avec  la  mesure 
ou  avec  la  rime  y  qu'énervé  par  la  douceur  des 
sons  et  par  la  mollesse  des  nombres  ^  il  s'élève 


à  rien  de  ïçraatl.  Il  y  a  lieu  de  douter  si  ceux 
qui  parlent  de  la  sorte  ont  jainaîs  bien  com- 
pris la  tiature  de  la  poésie.  Ils  sauraient^  pour 
peu  qu'ils  lacounusseot,  qu'elle  consiste  piin- 
cîpaleiiieiit  dans  ceteiithotisiasme  si  vanté  ,  qui 
saisit  le  poète  et  qui  l'enlève.  Poussé  par  cette 
impression  divine ,  il  renverse  tout  eo  qui  s'op- 
pose à  son  passade  :  la  rime ,  la  mesure  ne  lui 
présentent  que  de  vains  obstacles.  Si  dans  de 
premiers  eilorts  et  lorsqu'il  est  encore  h  iVoiiJ, 
il  les  trouve  indociles  et  rebelles ,  à  peine  est-il 
échaudé  de  ce  beau  l'eu,  qu'il  les  assujettit  vi 
les  maîtrise,  et  alors  elles  se  raiii;eril  comme 
d'elles-mêmes  sous  le  juu{>  de  la  raison  ,  et  au 
lieu  de  la  gêner  et  de  l'aiVaiblir,  elles  l'aidem 
et  la  fonifiem.  JEl  voilà  peui-èire  ce  que  la 
poésie  a  de  plus  admirable;  c'est  qu'encore 
qu'elle  soit  as.s{:rvie  à  des  lois  très-dures,  non- 
seulement  elle  parle  sans  contrainte ,  comme 
la  prose,  de  tout  ce  qui  peut  entrer  d^ns  te 
discours,  mais  elle  en  parle  avec  une  élévation 
et  une  force  ou  la  prose  ne  peut  atteindre. 
Aussi  voyons-nous  que  tous  les  pUis  liabiles 
maîtres  dans  l'art  de  penser  oui  toujours  re- 
gardé la  poésie  comme  la  meilleure  école  oti 
cet  ait  se  pût  apprendre.  Ils  ne  recommandciil 
rien  tant  que  la  lecture  des  poètes ,    surltml 
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celle  d'Homère.  Aristote  le  donne  poor  modèle 
a  quiconque  se  propose  de  bien  écrire  y  et  le 
met  au-dessus  de  tout  ce  qu^il  y  a  jamais  eu 
d'écrivains,  soit  pour  Texpression  ou  pour  la 
pensée.  Ses  ouvrages  y  si  nous  en  croyoçs  Ci- 
céron,  ne  sauraient  être  trop  dans  les  mains 
de  ceux  qui  aspirent  à  la  véritable  éloquence  ; 
et  au  sentiment  de  ce  grand  connaisseur ,  quel- 
que prodigieuses  que  fussent  les  dispositions 
qu'Homère  avait  pour  la  poésie ,  il  était  encore 
plus  orateur  que  poète.  On  ne  peut  lire  sans 
étonnement  ce  qu'en  dit  Quintilien  ;  il  en  parle 
comme  d'un  homme  qui  a  étendu  les  limites' 
de  Fesprit  humain ,  qui  a  possédé  les  idées  de 
tous  les  genres  d'écrire ,  et  qui  nous  offre  Inr 
seul  des  exemples  de  toutes  les  beautés  dl£Fé^ 
rentes  qui  peuvent  entrer  dans  la  composition 
d'un  ouvrage.  Longin  le  cite  éternellement, 
et  puise  plus  dans  ses  écrits  que  dans  ceux  de 
tous  les  autres  auteurs  ensemble.  Nous  sommes 
tout  au  moins  un  peu  vains ,  si  nous  croyons  ^ 
nous  connaître  mieux  en  sublime  qu'Aristotc  » 
que  Cicéron,  que  Quintilien  et  que  Lôngin. 
Or  -y  ces  excellens  ?  critiques  étaient  persuadés 
que  c'est  principalement  chez  les  poètes  qu'il  ' 
en  faut  chercher  des  mbdçles.  En  effet ,  où 
peut -on  en  trouver  de  plus'fréquens  que  dan& 


les  écrits  d'Homère  et  de  Virgile»  de  Sophocle 
et  d'Euripide ,  de  Pindare  et  d'Horace  ;  et  si 
j'ose  encore  ici  ajouter  d'autres  noins,  qui  vrai- 
semblablement  passeront  à  côté  de  ceux-là 
jusqu'à  la  po»ilérilé  la  plus  reculée,  que  dans 
les  écrits  de  Malherbe  et  de  Racaa,  Je  Cor- 
neille et  de  Racine?  N'est-ce  pas  dans  leurs 
ouvrages  que  l'on  découvre  tout  ce  que  l'esprit 
humain  a  conçu  de  plus  héroïque  et  de  plus 
merveilleux?  Pouvoos-nous  arrêter  nos  regards 
sur  les  grands  traits  et  sur  les  hardiesses  heu- 
reuses dont  ils  sont  pleins,  sans  nous  sentir 
comme  animés  de  leur  génie,  et  sans  éprouver 
que  l'élévation  et  la  noblesse  de  leurs  senti- 
mens  se  répandent  jusque  sur  les  nôtres? 
Mais  si  de  la  poésie  profane  uous  passons  k 
la  poésie  sacrée;  si  nous  jetons  les  yeux  sur 
les  deux  cantiques  de  Moïse  et  sur  les  pseau- 
mes,  quels  effets  ne  produira  point  sur  nous 
cette  foule  de  beautés  vives  et  animées  qui  s'y 
présentent  de  toutes  parts  7  Les  fleuves  qui 
remontent  vers  leurs  sources;  les  mers  qui 
s'en tr 'ouvrent  et  qui  fuyent;  les  collines  qut 
tressaillent  ;  les  montagnes  qui  fondent  comme 
de  la  cire ,  et  qui  disparaissent  ;  le  ciel  et  la 
terre  qui  écouieut  dans  le  respect  et  dans  le 
silence,  toute  l«t  oivarc  qui  s'^eHt  gt  t 
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s'ébranle  devant  la  face  de  son  autébr^  aoht 
peutrècre  lejB  choses  les  plus  releyées  qui  ayent 
jamais  été  dites.  Qui  ne  serait  frappé  à  la  vue 
de  ces  grandes  images  ?  Quoi  de  plus  propre  à 
tirer  Fàme  de  sa  situation  ordinaire^  et  à  rele- 
ver au-dessus  d'elle-même?  Quels  trésors  ne 
peut-on  pas  tirer  de  ces  mines  ^  pour  peu  qu'on 
sache  les  creuser?  Quelle  source  de  pensées 
sublimes  et  d'expressions  magnifiques?  C^est 
donc  sans  fondement  qu'oji  reproche  à  la  poé- 
sie qu'elle  abaisse  Tesprit.  On  pourrait  peut- 
être  lui  reprocher^  avec  plus  de  raison  ^  qu'elle 
relève  trop.  Mais  en  cela  même  elle  se  pres- 
crit des  bornes.  Sage  jusques  dans  ses  empôr- 
temens^  elle  sait  se  modérer  jusqu^au  milieu, 
de  son  vol  le  plus  rapide.  Une  de  ses  princi- 
pales règles^  c'est  qu'on  ne  peut  avec  trop  de 
soin  éviter  l'excès.  Si  Ton  excepte  quelques 
genrea  de  pièces ,  dont  le  caractère  particulier 
demande  qu'on  s'abandontae  sans- ménagement 
et  saps  réserve ,  dans  tous  les  auirôs  elle  exté- 
nue ses  forces  à  dessein ,  et  n'allant  que  jus-^ 
qu'au  point  qu'il  iaut ,  elle  nous  marque  ce  que 
nous  devons  nous  permettre  et  nous  dé&ndre. 
Af^is  dv  moins,  dit-on  ^  la  poésie  est  un 
obstacle  au  savoir.  Ses  charmes  dient  le  goût 
des  autres  études ,  qui  soQt  moii^is  agréables  et 
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plus  solides.  Un  poète,  occupé  et  enclunlé  de 
ees  ouvrages,  n'a  ni  la  volonté  ni  le  lemps 
d'approfondir ,  et  compte  pour  rien  tout  le 
reste.  Il  est  vrai  que  la  poésie  a  ses  agréinens, 
et  que  parmi  ce  £»raiid  nombre  d'ouvriers  de 
toute  espèce  qui  sont  dans  le  monde ,  il  n'y  en 
a  point  qui  doivent,  plus  que  les  poètes,  être 
sur  leurs  gardes  contre  les  illusions  de  l'amour- 
propre.  Mais  cela  n'empêche  point  qn'ils  ne 
puissent  et  qu'ils  ne  doivent  être  sensibles  aux 
avantages  des  autres  sciences.  Non  seulement 
il  ii'csi  pas  impossible  qu'un  poète  soit  savant , 
mais  c'est  une  nécessité  qu'il  le  soit.Tousceun 
qui  prescrivent  des  règles  sur  l'éloquence,  ' 
demandent  dans  l'orateur  une  érudition  prodi- 
gieuse. Ils  veulent  qu'il  suit  profond  dans  la' 
jurisprudence  et  dans  la  philosophie  ,  dans 
l'histoire  cl  dans  la  lable,  dans  la  chronolo- 
gie et  dans  la  géographie;  Qiiinlilien  même 
iijoutc  dans  la  géométrie  et  dans  la  musique. 
Si  CCS  connaissances  sont  nécessaires  h  un  ora- 
teur, elles  le  sont  bcaiftoup  plus  à  un  poète; 
car  il  est  rare  que  quelques-unes  trouveoileur 
place  dans  »in  plaidoyer  ou  dans  une  harangue  ?■ 
au  lien  que  presque  tontes  entrent  naturcHe- 
ment  dans  nn  poème,  pour  peu  qu'il  Soïl  de' 
longue  halciiïe.  Il  paj-aîl  en  eJfet  par  Içs  éeri» 
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de  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plu$  grands; 
poètes  y  qu'ils  ont  été  très-éclairés.  Eh  que  ne 
savait  pas  celui  qui  a  produit  tous  les  autres  ^ 
et  qui  y  du  consentement  de  tous  les  siècles  y 
est  le  premier  par  l'ordre  et  du  temps  et  du 
mérite?  Instruit  à  fond  de  ce  qui  regarde  le 
cœur  de  Thomme  y  la  structure  du  corps  ^  les 
caractères  et  les  mœurs  des  peuples ,  la  situa- 
tion et  les  propriétés  des  pays  y  les  différentes 
qualités  des  animaux ,  le  flux  et  le  reflux  des 
xners^  la  source  et  le  cours  de9  fleuves^  la 
nature  et  le  mouvement  dés  astres ,  les  secrets 
des  arts  et  libéraux  et  mécaniques  ^  il  semble 
qu'il  n'ait  rien  ignoré  de  tout  ce  que  l'homme 
peut  apprendre  ^  et  que  son  savoir  n'ait  eu  d'au« 
1res  bornes  que  celles  de  l'univers.  Si  les  lu- 
mières de  Virgile  n'étaient  pas  si  vastes  ^  elles 
ne  laissaient  pas  d'être  fort  étendues.  Quelle 
connaissance  n'avait- il  pas  de'  l'agriculture, 
dont  il  nous,  a  donné  de  si  beaux  préceptes  ; 
des  anciennes  coutumes  de  l'Italie ,  qu'il  a  dé- 
crites d'une  manière  ri: exacte;  des  cérémonies 
et  des  mystères  de  la  religion  païenne ,  dont  il 
nous  a  laissé  les  monumens  les  plus  curieux' 
l^i  soient  venus  jùsqu^à  nous;  de  l'histoire 
romaine 9. qu'il  a  trouvé  le  secret  d'enchâsser 
avec  tant  d'art  dans  son  ouvrage  ^  et  de  traiter 
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avec  toute  la  pompe  et  touie  la  magnificence 
que  demande  uu  sujet  si  rîcbe  ;  de  la  philoso- 
phie d'Epicure,  qu'il  a  presque  toute  renlér- 
mée  dans  une  égtogoe  ;  de  celle  de  Pythagore 
et  de  Platon  ,  dont  il  nous  donne  une  si  haute 
idée  daus  le  sixième  livre  de  l'Enéide?  Mais 
la  science  n'a  pas  été  le  partage  des  seuls  poètes 
anciens.  U  serait  aisé  de  faire  voir  qu'entre  nos 
modernes  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  une  érudition  profonde,  ont  presque  tous 
été  poètes.  On  ne  dira  pas  que  les  Scaliger, 
les  Grotius  ^  les  Pétau  fussent  des  hommes 
médiocrement  savans  :  or,  on  sait  jusqu'oiî 
allait  leur  passion  pour  la  poésie.  Scaliger 
nous  a  laissé  un  gros  recueil  de  vers,  et  un 
volume  Ibrt  ample  sur  la  poétique.  Nous  avons 
de  Grotius  plusieurs  pièces  d'une  diction  si 
pure  et  si  élégante,  qu'au  sentiment  de  nos 
meilleurs  critiques,  elles  ne  sont  pas  indignes 
de  l'ancienne  Rome.  Quand  on  lit  les  poésies 
grecques  et  latines  du  P.  Péiau,  on  ne  com- 
prend pas  qu'il  ait  pu  trouver  du  temps  pour 
composer  tant  d'autres  beaux  ouvrages  sur  \es 
matières  les  plus  importantes  ;  et  l'on  est  tenté 
de  croire  qu'il  avait  passé  sa  vie  à  lire  Homère 
et  Virgile,  dont  il  prend  si  bien  le  tour  et  le 
caractère!  Que  s'il  m'était  permis  d'allégiia 
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ies  exemples  yivaos  ^  je  pourrais  citer  un  des 
plus  saTaos  hommes  de  l'Europe^  qui^  con- 
sommé  dans  toute  sorte  de  littérature^  et  qui 
employant  à  Aulnay  son  loisir ,  comme  Cicé*- 
ron  en^loyait  le  sien  à  Tusculum  ^  fait  des 
vers  latins  aussi  bien  et  peut-être  mieux  que 
personne  de  son  siècle.  Je  pourrais  sans  sortir 
de  cette  compagnie ,  y  trouver  un  homme  dont 
le  moindre  mérite  est  d'être  poète ,  et  qui  bon 
géomètre  9  bon  physicien  et  bon  astronome  ^ 
sait  joindre  aux  sciences  les  plus  sérieuses  et 
les  plus  abstraites  ^  tout  le  badinage  et  tous  les 
agrémens  des  muses  françaises.  Si  donc  nous 
éprouvons  par  une  expérience  personnelle  , 
que  Famour  des  vers  nous  empêche  de  nous 
élever  à  ces  connaissances ,  ne  nous  en  prenons 
point  à  la  poésie ,  qui  bien  loin  de  les  exclure^ 
a  souvent  besoin  de  leurs  secours  ;  prenons^ 
nous-en  à  nos  dispositions  particulières ,  et 
entrons  de  bonne  grâce  dans  les  intentions  de 
la  nature ,  qui  n'a  pas  voulu  que  nous  fussions 
du  nombre  de  ces  hommes  privilégiés  qui  sont 
capables  de  tout.  Il  faut  avouer  pourtant  qu'on 
n'a  pas  communément  une  fort  grande  idée  de 
k  science  des  poètes.  D'où  peut  venir  cette 
opinion  qui  leur  est  si  désavantageuse ,  et  qui 
est  en  même  temps  si  fausse?  C'est  qu'on  en 


juge  par  le  ^rand  nombre  de  ceux  qui  pottetit 
ce  nom,  et  qui  sont  bien  élûîgués  de  le  mériter* 
Car  4  qui  ne  le  donne-t-oo  pas  aujourd'hui'/ 
On  le  prodigue  à  des  geus  qui  auiont  fait  quel- 
ques madrigaux  ou  quelques  chansons  ;  qui ,  au 
lieu  de  se  ioimer  sur  les  règles  qu'Arisioie  et 
Horace  nous  ont  pieacrites ,  et  sur  les  chel's- 
d'œuvres  qu'Homère  et  Virgile  nous  ont  lais- 
sés, se  tout  qiielquelois  gloire  de  n'entendre  pas 
les  langues  dans  lesquelles  ces  grands  hommes 
ont  écrit;  qui  ne  connaissent  point  d'autres 
modèles  du  sublime  que  Cyrus  et  Clélie;  dont 
tout  le  mérite  se  réduit  à  rimer  assez  heureuse- 
ment des  phrases  ramassées  dans  ces  romans; 
qui,  siérUes  d'eux-mêmes  et  dépourvus  d'in- 
vention ,  qualité  pourtant  qui  constitue  l'es- 
sence du  poète,  rassemblent  dans  les  écrits 
des  autres  les  diverses  pièces  dont  ils  assortis* 
soudes  leurs;  qui,  accoutumés  au  langage  d'uoe 
doucereuse  galanterie,  ne  savent  plus  que  dire 
dans  leurs  vers,  dès  qu'ils  n'ont  plus  à  entre- 
tenir une  Céphise  ou  une  Cloris  :  hommes  fri- 
voles et  superliciels ,  qui  se  bornant  a  l'appro- 
bation d'un  petit  nombre  de  personnes  dont  il» . 
sont  environnés  ,  font  du  bruit  à  quelque  dil 
Uiiice  et  pour  un  temps ,  mais  ignorent 
grandes  beautés  qui  sont  de  tous  les  pays  et 
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toud  les  siècles  y  et  qui  marquent  les  ouTrag€(5l 
au  coin  de  rimmortalité.  Ce  n'est  pas  là  l'idée 
que  les  maîtres  de  l'art  ont  toujours  eue  d'un 
poète.  Si  nous  les  en  croyous ,  il  faut  qu'un 
fhomme ,  pour  être  digne  de  ce  beau  nom  ^  ait 
reçu  de  la  nature  un  génie  sublime  et  une  ima- 
gination agréable;  qu'il  rassemble  en  lui  les 
plus  grandes  qualités,  l'élévation,  la  force ,  la 
fécondité,  la  souplesse;  qu'il  ait  cultivé  ces 
heureuses  dispositions  par  une  longue  étude 
des  préceptes  et  des  modèles;  qu'embellissant 
ce  qu'il  emprunte  des  autres ,  il  y  mêle  encore 
un  plus  grand  nombre  de  beautés  qui  soient  de 
lui  ;  que  puisant  dans  les  trésors  des  sciences 
et  des  arts,  il  sache  parler  de  tout  sans  affecta- 
tion et  avec  grâce  ;  que  par  une  suite  conti- 
nuelle de  merveilles,  il  puisse  sans  cesse,  et 
dans  tout  le  cours  d'un  ouvrage,  exciter  la 
surprise  et  entretenir  l'admiration  ;  que  se  sou- 
venant qu'il  écrit  pour  tous  les  hommes,  il 
trouve  le  secret  de  plaire  aux  esprits  les  plus 
diflPérens ,  et  de  s'assurer  des  approbateurs 
chez  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  âges. 
Or,  qui  ne  voit  que  tout  cela  demande ,  et  un 
grand  fond  de  talens  naturels ,  et  une  ample 
provision  de  connaissances  acquises  ? 

Mais  si  la  poésie  est  bien  éloignée  de  gâter 
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l'esprit,  elle  l'est  beaucoup  plus  encore  de 
corrompre  le  cœur. 

11  ne  faut  pas  juger  d'un  art  par  le  mauvaii 
usage  qu'on  en  peut  faire.  Sur  ce  principe,  il 
c'y  aurait  rien  de  bon  dans  le  monde,  puisqu'il 
n'y  a  rien  dont  la  corruption  des  hommes  n'a- 
buse. 11  s'agit  donc  de  savoir  principalemenl 
s'il  se  rapporte  à  une  ûa  honnête,  et  si  les 
moyens  dont  il  se  sert  pour  y  parvenir  sont 
légitimes.  Or,  si  l'on  examine  la  poésie  sur  ces 
deux  règles,  on  ne  pourra  lui  reiuser  une 
place  entre  les  arts  les  plus  utiles.  Elle  se  pro- 
pose la  plus  excellente  de  toutes  les  Dos,  et 
n'emploie  pour  y  arriver  que  des  moyens 
permis. 

11  est  certain  que  si  on  la  considère  dans  la 
pureté  de  sa  première  institution,  elle  fut  in- 
Tentée  d'abord  pour  instruire  les  hommes,  tl 
pour  leur  apprendre  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes de  la  religion,  de  la  politique  et  delà 
morale.  Je  dis  de  la  religion  :  les  plus  ancienf: 
et  les  plus  beaux  morceaux  de  poésie  qui 
soient  dans  le  monde  ,  sont  consacrés  h  la 
gloire  du  vrai  Dieu.  Cet  art,  qui  parait  aujour- 
d'hui  si  profane,  prit  naissance  au  milieu  de» 
fêtes  destinées  à  honorer  l'Etre  souverain.  Dans 
CCS  jours  solennels  où  les  bonmies  se  délûs- 
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saient  de  leurs  travaux ,  et  se  livraient  à  une 
joie  innocente  et  nécessaire  ;  ils  s'avisèrent  ^ 
soit  par  hasard,  soit  par  instinct^  d'enfermer 
dans  de  certaines  mesures ,  et  leurs  pas  et  leurs 
paroles.  Tels  furent  les  commencemens  de  la 
musique,  de  la  danse  et  de  la  poésie.  Mais 
lorsque  les  hommes  eurent  transféré  aux  créa- 
tares  rhommage  qui  n'est  dû  qu'au  créateur , 
la  poésie  suivit  le  sort  de  la  religion.  On  s'en 
servait  dans  les  commencemens  à  remercier 
les  fausses  divinités  de  leurs  bienfaits ,  et  à  leur 
en  demander  de  nouveaux.  Il  est  vrai  qu'on 
l'appliqua  bientôt  à  d'autres  usages  :  mais ,  dans 
tous  les  temps ,  on  eut  soin  de  la  ramener  à  sa 
première  destination.  Hésiode  mit  en  vers  la 
généalogie  des  dieux  ;  Callimaque  fit  des  hym* 
nés  en  leur  honneur;  un  poète  très -ancien 
composa  ceux  qu'on  attribue  ordinairement  à' 
Homère.  Les  ouvrages  mêmes  qui  roulèrent  sur 
d'autres  matières,  conduisirent  et  réglèrent  les' 
évènemens  par  l'entremise  et  par  le  ministère 
des  puissances  divines.  Ils  apprirent  aux  hom- 
mes à  regarder  les  dieux  comme  les  auteurs 
de  tout  ce  qui  arrive  dans  la  nature.  C'est  là 
qu'on  nous  les  représente  partout  comme  les 
seuls  arbitres  de  nos  destinées.  Ce  sont  eux  qui 
élèvent  et  qui  abattent  le  courage,  qui  don- 
Tom.  II.  Littér.  1 8 
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DCDl  et  qui  ôtenl  la  prudence ,  qui  eoToyent  U 
Ticioire  et  qui  caiiseiii  les  délai  les.  11  ne  s'exé- 
cute rien  de  grand  ni  d'héi'oïque  que  par  l'as- 
sistance cachée  ou  visible  de  quelque  diTioilé' 
Et  de  toutes  les  vérités  qu'on  nous  enseigne, 
cell'e  qu'on  nous  présente  le  plus  souvent,  et 
qu'on  établit  avec  le  plus  de  soin,  c'est  que  la 
valeur  et  la  sagesse  ne  peuveut  rien  sans  le 
secours  de  k  Providence.  Que  si  ces  dieux 
sont  pleins  de  défauts;  s'ils  s'abandonnent  à 
leurs  passions  ;  s'ils  se  plongent  dans  toute 
sorte  de  vices;  si  par  leurs  partiaHiés»  leurs 
■violences,  leurs  emportemens ,  leurs  excès ^ 
ils  sont  soiireut  au  dessous  même  des  hommes, 
OD  oe  doit  point  s'en  preudj-e  à  la  poésie.  Une 
des  plus  grandes  injustices  qu'on  a  coutume  de 
Ini  faire,  c'est  de  croire  qu'elle  a  produit  ces 
opinions  extravagantes  et  monstrueuses  ;  au 
lieu  que  ce  sont  en  quelque  sorte  ces  opinionj 
qui  l'ont  produite.  Car  si  la  poésie  est  née  dans 
ces  jours  que  l'on  consacrait  aux  fausses  divi- 
nités, les  fausses  divinités  étaient  donc  avant 
lu  poésie.  Ainsi  tout  le  crime  des  premiers 
poètes,  c'esld'avoir  travaillé  d'après  la  créance 
reçue,  et  d'avoir  parlé  de  l'Etre  souverjta, 
coat'ormémeut  aux  préjugés  de  leur  pays  et 
de  lei^'  siècle;  en  quoi  ils  firent  ce  que  fei 
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élernéllement  les  poètes  de  toutes  les  htkûoM 
du  monde.  On  a  donc  tort  d'imputer  aux  an-* 
ciens  poètes  de  ^Italie  et  de  la  Grèce  ^  les 
absurdités  de  la  théologie  payenne*  Ce 'n'est 
point  comme  poètes  qu'ils  ont  eu  ces  indignes 
idées  de  la  divinité  |  c'est  comme  Grecs  et 
comme  Romains.  Ce  n^est  point  la  favte  de 
Fart  qu'ils  professaient  ;  c'est  le  malheur  des 
lieux  et  des  temps  où  ils  sont  nés,  et  une  suite 
des  profondes  ténèbres  où  Dieu  ^  par  un  effet 
de  ses  jugemens  impénétrables,  avait  laissé 
des  peuples  d'ailleurs  si  éclairés  et  si  polis« 
Mais  lorsque  les  lumières  de  l'évangile  eurent 
dissipé  ces  ténèbres ,  la  poésie  une  seconde 
fois  changea  d'objet  comme  la  religion  ;  elle 
se  rapprocha  du  véritable  Dieu  y  dont  eNe  s'é« 
tait  éloignée»  et  finit  ainsi  par  où  elle  avait 
commencé.  Un  grand  nombre  de  poètes  chré^ 
tiens  l'employèrent ,  et  depuis  l'ont  employée 
dans  tous  les  siècles  k  célébrer  les  vérités  les 
plus  augustes  et  les  pins  saintes.  L'église  elle-* 
même  a  voulu  qu'elle  entrât  dans  ses  cérémo^ 
nies ,  et  qu'elle  fit  partie  de  son  culte. 

Mais  les  poètes  ne  furent  pas  seulement  les 
premiers  théologiens  ,  ils  furent  encore  les 
premiers  politiques.  On  sait  combien  ils  con- 
tribuèrent dans  ces  siècles  grossiers  à  polir  les 
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hommes^  à  les  ra3sémbler.daiia  des^villCSSy.età 
les  unir  parles  liens  d- un  intérêt commiùu  Ce 
grand  ouvrage  fut  un  tles  miracles  de  llianno» 
nie  et  du  nombre.  De  là  ces  fid>les  qui  ae.scmt 
répandues  dans  Funivers 9  qa' Amphion  au  son 
de  sa  lyre  arait  bAti  léa  murs  de  Tbcbes; 
qu'Orphée  par  la  douceur  de  son  clumt  aTail 
adouci  les  bêtes  féroces  et  amolli  les  rochers. 
Ceux  qui  composèrent  dés  lois  pour  ces  cépii* 
bliques  naissantes  ^  les  exprimèrent  en  langage 
poétique^  persuadés  que  ce  langi^e  conci- 
liait  à  ces  loix  plus  dé  respect^  qu'il  leur  don- 
nait plus  d'énergie  et  plus  de  force  y  et  qnll 
avait  je  ne  sais  quoi  de  plus  propre  k  les  im- 
primer dans  Fesprit  et  dans  la  mémoire.  Ce 
qu^il  y  a  de  sftr^  c'est  que  Selon ,  qui  itial 
long  temps  après ,  mit  en  vers  une  grande  par* 
tie  de  celles  qu'il  fit  pour  le  plus  sage.peopb 
de  la  terre.  Les  anciens  nous  jiarleat  de  ItAp 
non  seulement  comme  d'un  grand  légialalBV 
et  d'un  grand  philosophe ,  mais  encore  cemms 
d'un  grand  poète.  L'histoire  nous  a  conservé 
quelques-uns  de  ses  vers ,  et  nousa{qpmndqi^ 
en  avait  fait  plus  de  six  milieu  IltenAjcm 
effet  que  les  descendans  de  ces  premlen  poèMl 
ayeot  hérité  de  leurs  penchants  et  de  kimÀr 
positions  pour  la  sociétés  On 
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souTent  qu'ils  sont  plus  propres  que  les  autres 
hommes  aux  vertus  ciyiles  et  au  commerce  de 
la  vie  ;  soit  qu'ils  ayent  d'ordinaire  quelque 
chose  de  gai  et  d'agréable  dans  Tesprit  ;  soit 
que  la  sorte  d'études  dont  ils  s'occupent  tem- 
père et  adoucisse  Thumeur  ;  soit  qu'enfin  char- 
mes  de  leurs  ouvrages  y  et  peu  touchés  de  ce 
qui  fait  l'ambition  des  autres  hommes ,  ils  ne 
songent  point  à  les  traverser  par  des  concur- 
rences. Quoi  qu'il  en  soit^  ils  sont  dans  une 
espèce  de  possession  d^étre  aimés  et  recher- 
chés. Virgile  et  Horace  faisaient  les  délices  de 
la  cour  d'Auguste;  Marot  et  Saint-Gélais ,  de 
celle  de  François  I*';  Ronsard^  Baïf  etdu  Bellai, 
de  celle  de  Charles  IX.  Dans  ces  derniers 
temps  les  Voiture  et  les  Sarrazin^  les  Pélîs- 
son  et  les  Ségrais  ont  fait  l'ornement  et  le 
plaisir  des  compagnies  les  plus  délicates.  Ils 
ont  paru  aussi  aimables  par  les  manières,  qu'es- 
timables par  les  talens  ;  et  l'on  ne  peut  encore 
aujourd'hui  prononcer  leurs  noms  sans  présen- 
ter à  l'esprit  tout  ce  que  l'idée  de  la  civilité  ^ 
de  la  galanterie  et  de  la  politesse  renferme. 

Mais  une  des  principales  vues  de  la  poésie 
fut  de  former  les  mœurs.  Pour  en  être  con« 
vaincu ,  il  ne  faut  que  considérer  la  fin  pai'ti- 
culière  de  chaque  espèce  de  poème  ^  et  que 


jeter  les  yeux  sur  la  pratique  la  plorgépéralt 
dea  poètes  les  plus  Uluatres* jLe  ]poèm^éfiqp^ 
se  proposa  d'abor4  d«  nous  dcmneriet  instrac* 
lions  déguisées  acMis  l'aB^^ie  d'une  actkm 
importante  et  béroîqiK^  ;  VodiCf,  de  célébrer 
les  exploits  et  les  ^rertna  des  grands  lionimes  ^ 
çx  d'engager  parla  tous  les  autreaë  les  inciter; 
la  tragédie  4  deniodérer  en  ncnis  la  pitié  ei  la 
crainte^  en  nous  &mili^sant  avec  ces  deux 
passions,  si  capables>  lorsqu'elles  sont  excesi- 
sives,  de  troubler  le  repos  de  latie;  |a  conter 
die  et  la  satire  y  de  "nous  corrigée  en  ponsdirâr: 
tissant ,  et  de  faire  mie  guerre  implacahle  ans 
vices  et  aux  ridicules  ;  Félégîeji  de  verser -dcf 
pleurs  ^ur  le  tQmbeaù  des  persmines  qui  niérir 
tent  d'être  r^gretbies  ;  l'églogne^  de  ^ibanter 
riunocence  et  les  plaisijrsde  la  vie  çbmipélio 
Que  si  dans  1^  suitç  des  temps  on.  se  servit,  de 
ces  di£Cérentes  sortes  de  pi^es  à  d'aiitre«.Mftfi 
ges  y  \\  est  certain  qu'on  les  détourna  de  leor 
iiitentiou  naturelle  »  et  qu'an  cxnpnifaGejiBfRit 
elles  tendaient  tQutç a  à  un  ipèoiebtit^  j^n^té^aî^ 
de  rendre  rhomme  meilleur^  AnsiR  dans,  fm4- 
les  siècles ,  les  poètes  les  pltia  cQnsidénblés 
qui  ont  connu  la  nature  çt  ||es  pWjgrtionajdi 
)eur  art>  se  sont  conÇntnésli  cette  ;fin.«Iefip 
parlerai  point  de^  ««nt^çef  de  ^IMbvIII^ 
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poème  àiôral  de  Phocylide»  des  vers  d'or  qu'dîi 
attribue  à  ÏPy tbagore  j  petit  ouvrage  qu'on  ne 
peut  assez  estimer  ^  et  dont  une  excellente 
traduction  vient  de  nous  £aiire  connaître  tout  lé 
prix.  Si  tous  les  ouvrages  eu  vers  ressemblaient 
à  ces  trois-là ,  nous  ne  serions  pas  à  la  peine  de 
justifier  la  poésie.  Car  il  est  constant  qu'ils 
renfwment  la  morale  la  plus  saine  et  la  plus 
pure  ;  qu'ils  assignent  à  chaque  devoir  son  véri* 
table  rang ,  et  qu'ils  sont  un  précis  de  tout  ce 
que  la  raison  humaine  a  jamais  pensé  de  plus 
sage*  Je  passe  donc  aux  autres  ouvrages  qui 
peuvent  former  plus  de  contestation ,  et  aux- 
quels on  ne  rend  pas  assez  de  justice.  Je  com- 
mence par  ceux  des  deux  premiers  poètes  de 
l'univers ,  Homère  et  Virgile.  Quel  a  été  leur 
dessein  >  lorsqu'ils  ont  composé  ces  grands 
poèmes  que  tous  les  siècles  ont  révérés  ^  et 
qu'on  regarde  avec  justice  comme  les  che£s-^ 
d'œuyresderesprit  humain?  IlneSaïutpas  croire 
que  ces  génies  sublimes  n'ayent  fait  des  vers  que 
pour  enfermer  des  mots  dans  de  certains  nom- 
bres y  et  que  pour  donner  un  vain  plaisirà  leurs^ 
lecteurs.  La  seule  constitution  de  leurs  ouvra- 
ges suffit  pour  £aiire  voir  qu'ils  se  sont  pro- 
posé une  fin  plus  noble  et  plus  digne  d'eux* 
Dans  l'Uiade  f  Achille  se  brouille  avec  Âga^ 


inemnon>  et  se  reUrevJa6qDer-]à«|Qi<^S0eGf^ 
avaient  toujours  ét^  Yiçtor^ux.  Maju^lM.^IE^ 
res  changent  tout  à  çoiop  de  £ice«  Q||tfii|  pear 
dant  plusieurs  jours  de  suitç»  et  i:éduîtf  li  ^4l!^ 
nière  extrémité,  ils  joub  irouTent  de  reMfltfr^ 
que  dans  la  récoDcUialiûa  de^  denx;  pvaceSv 
Il  ne  faut  pas  une  fo^g^s^nde  pénétratiqA'ppnr 
découvrii:  qu'Homère  .i|  YiOi^M  noqs  ^afi|Hipa4lW 
par  là ,  que  le  salut  de^  peuples  dépeaid  :dff«]b 
bonne  intelligence  d^JpriaçeB-qui  iMfdWf^^ 
nent.  Dans  rOdysssée».  Ul jase  est  é^p^ 
sa  patrie.  Pendant  soii,^al)Sfsnce/  d99.  jirvMes 
Toisins  s'introduisent  dap9.0oa  palaif  ir^pntM 
)oi  à  sa  femme  et  à  sqaJSkf  et .  CMqiaêffcent 
toutes  sortes  d'injiuUea  et  de  Yioleiv:ee«^|#Q. 
prince  revient ,  dissipa  ces  troi^ilea,»  «|  4éllf^ 
blit  le  calme.  Qui  ne  ^rtDit  qufHbnèij&iA.^prét 
tendu  nous  enseijgpier  par  laïque  le  boa>wdM 
d'une  maison  dépend  prinicipaleipeM  d0\lfi 
présence  et  de  Toeil  du  iqdltlre?  Ainli  CM^fMiètt 
fameux  ne  s'est  pas  moioa  propoié.;^|pM:^ 
deux  poèmes ,  que  d'avaurev  le  repc^||ij|j^|^  . 
par^culier,  que  d^étaUirle  bonh^^djw  ^MM<  ' 
et  des  iàmilles.  Uesprit  die  Humuna  MTJjbfW^.- 
mais  conçu  un  plus  gçand  projet?  yiij|p39ié«t!^ 
yait  à  Rome,  sous  Içi  commenceoMit  09m 
empire  encore  mal  iffermL  Charmé  ^Ift  pMb  ^ 
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deur  romaine^  et  touché  des  bontés  d'Auguste, 
qui  l'avait  comblé  de  bienfaits^  il  forme  le 
dessein  d'un  ouvrage ,  qui  puisse  tout  à  la  fois 
et  faire  honneur  k  sa  nation ,  et  établir  indi-* 
rectement  Tautorité  naissante  de  son  prince* 
Dans  cette  vue,  il  choisit  pour  héros  de  son 
poème  un  homme  que  les  dieux  appellent  à 
fonder  un  royaume  en  Italie*  Les  élémens 
conjurés  ^'opposent  à  l'accomplissement  de 
cette  entreprise.  Une  grande  reine  emploie  ce 
qu'elle  a  de  charmes  et  de  puissance  pour  la 
traverser.  Un  rival  jeune  et  audacieux  fait  va- 
loir les  droits  du  voisinage  et  du  sang,  et  sou- 
lève les  nations.  Malgré  tous  ces  obstacles , 
le  dessein  des  dieux  s'exécute ,  et  un  royaume 
se  fonde.  Virgile ,  par  cette  voie  détournée» 
voulait,  à  travers  les  louanges  qu'il  donnait  aux 
Romains  ,  leur  faire  entrevoir  cette  grande 
vérité ,  que  lorsqu'il  plaît  au  ciel  de  donner 
un  maître  aux  hommes,  le  seul  parti  qui  leur 
reste  à  prendre  >  c'est  d'adorer  les  vues  de 
la  Providence ,  et  de  se  soumettre  à  l'autorité 
légitime.  Si  nous  en  croyons  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exqellens  critiques,  voilà  les  morali- 
tés qui  sont  contenues  dans  ces  trois  grandes 
fables*  Et  il  ne  paraît  pas  qu'on  en  puisse  dou- 
ter ,  à  moins  qu'on  ne  s'obstine  à  s'attacher  à 


la  surface  ^  sans  vouloir  pénétrer  lelGnid.  Qllft 
si  de  ces  însir uctions générales,  q[urfi>iiCeoinBM 
le  plan  et  l'économie  de  ces  poèmes^  on  des^ 
cend  aux  instructions  partienlièreè  répsiadaes 
dans  tout  le  corps  de  rouTragé,  qaeUe'miit 
titude  de  vérités  imporiaintes  qui  petiiteM 
servir  de  règles  podr  loate  la  condaiie  de  li 
vie?  Quand  on  voit  dans  Homère  qli'ene  IsnoÉê 
allume  une  guerre  de  dix  ans»  et  cause  b  mine 
presque  totale  de  deux  nations  fiuneuaét; 
qu'une  autre  femme  jette  la  division  entre  délit 
héros  9  auxquels  il  importe  extrêmement  d'^M 
bien  unis  ;  qu'un  de  ca  héros  ^  abusant  dû  poa« 
voir  suprême  y  enlève  à  Tantre  lebadii  qniltti 
est  échu  en  partage ,  et  par  cet  acte  d'aoïôtfté 
fait  à  contre-temps  9  hanrde  le  sahii  d#MÉ 
armée  ;  que  Tautre  s'abandoaneà  la  colèiné*^  et 
que  par  son  opiniâtreté  à  ne  point  seteiliir^rfl 
fait  périr  un  nombre  infini  de  personnes  ^fMd 
lesquelles  se  trouve  k  la  fin  son  meiHeorMair)  \ 
que  cet  ami  trompé  par  Fàmofcê  dfun  pranier 
succès  9  se  laisse  aller  h  une  confiance  «puFMli 
porte  trop  loin  et  qui  le  perd;  lotsfti'oiiy'irQit 
une  infinité  d'autces  exemples  decetteJsàtiMii; 
quelles  leçons  ne  peat-on  pas  se:  iÛKéikmlk^ 
même  sur  les  fimestes  effets  que  Vaiikwrdsi^ 
iemmes  I  que  Injustice  et  Utiolcncei^^q^^ 
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colère  et  la  présomption  peuvent  produire  ? 
Mais  ce  grand  poète  n'excelle  pas  seulement  à 
nous  représenter  les  malheurs  ou  les  passions 
jettent  ;   il  réussit  encore  admirablement  à 
peindre  les  vertus  avec  tous  leurs  charmes» 
Quand  nous  voyons  un  vieillard ,  vénérable 
par  son  âge  et  par  son  expérience ,  écouté 
toujours  avec  attention  et  avec  respect;  un 
héros  sur  le  point  d^aller  au  combat  ^  faire  le 
plus  touchant  de  tous  les  adieux  à  son  fils  et  k 
sa  £emme  ^  et  trembler  pour  tous  les  deux  lors^ 
qu'il  est  mtrépide  pour  lui-même  ;  deux  guer-* 
riers  prêts  à  en  venir  aux  mains ,  reconnaître 
qu'ils  sont  fils  de  deux  hommes  qui  se  sont 
réciproquement  estimés  y  et  révérer  l'un  dana 
l'autre  les  sentimens   de  leurs  pères  ;  deux 
autres,  au  sortir  du  combat,  après  s^être  acquit- 
tés avec  toute  la  valeur  possible  de  ce  qu'ils 
devaient  à  leur  patrie  etàleurgloire,  s'acquit-o 
ter  avec  autant  de  générosité  de  ce  qu'ils  se 
doivent  l'un  à  l'autre ,  et  se  séparer  en  se  com- 
blant d'honnêtetés  et  de  présens  ;  deux  des 
plus  grands  héros  de  l'armée,  quoique  mécon-- 
tens  j  s'empresser  pour  bien  recevoir  les  dépu- 
tés qu'on  leur  envoie,  aoitrer  eux-mêmes  dans 
un  détail  de  soins ,  dont  de  moindres  hommes 
f e  aeraieat  reposés  sur  d'autres ,  et  relever  les 


mÎDistères  les  plus  vils  par  la  grandeur  d'âme 
avec  laquelle  ils  s'y  abaissent;  le  pi  us  fier  elle 
plus  intmitable  de  tous  les  hommes ,  oublier 
ses  ressenti  m  eus  personnels  pour  courir  à  la 
vengeance  de  son  ami  mort;  et  lorsqu'il  a  sa- 
tisfait à  ramiiié,  accorder  le  corps  du  vaincu 
aux  larmes  d'un  père  ,  et  respecter  le  malheur 
d'un  ennemi;  pouvons-nous  n'èire  pas  touchés 
de  ces  exemples  d'égards,  de  bienséance,  de 
tendresse  conjugale  et  paternelle,  de  généro- 
sité, de  grandeur  d'âme,  d'amitié,  d'huma- 
nité ?  Voilii  ce  qui  faisait  dire  à  Arislote ,  que 
la  poésie  était  plus  instructive  que  l'histoire; 
et  à  Horace,  que  de  tous  les  maîtres  de  mo- 
rale, le  plus  excellent  était  Homère,  et  qu'il 
enseignait  mieux  que  Chrysippe  ei  que  Cran- 
ter ,  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Si  Virgile  nous  avait  dit:  La  piété  doit  être  la 
première  vertu  ,  même  d'un  héros;  il  faut  que 
les  devoirs  de  la  nature  marchent  immédiate- 
ment après  les  devoirs  de  la  religion  :  un  fils 
est  dans  l'obligatioa  de  s'oublier  soi-même, 
pour  songer  à  la  conservation  de  son  père  :  la 
mort  de  ceux  qui  nous  ont  donné  le  journe 
nous  acquitte  pas  k  leur  égard  :  nous  devons 
renoncer  aux  établis«emens  les  plus  agréables, 
et  rompre  les  altachemens  les  plus  sensibles, 
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dès  que  la  ^oix  du  ciel  se  fait  entendre  et  nous 
appelle  ailleurs  ;  il  n'y  aurait  personne  qui  ne 
fut  charmé  de  Texcellence  de  cette  morale. 
Or  f  VirgQe  nous  dit  tout  cela  ^  lorsqu'il  donne 
k  soil  héros  une  piété  constante  qui  ne  se  dément 
jamais  ;  lorsqu^il  nous  le  représente  qui  se  jette 
à  travers  les  flammes  pour  sauver  son  père  ;  qui 
célèbre  tous  les  ans  des  jeux  magniGques  sur 
son  tombeau  ;  qui  entreprend  le  voyage  des 
enfers ,  pour  s'entretenir  encore  une  fois  avec 
lui  ;  qui ,  sur  le  premier  ordre  du  maître  des 
dieux  y  quitte  une  reine  à  laquelle  il  tient  par . 
tous  les  sentimens  les  plus  vifs  de  la  tendresse 
et  de  la  reconnaissance.  Il  est  vrai  qu'il  n'exr 
prime  pas  ces  vérités  par  de  beaux  préceptes, 
ni  par  de  grands  termes  ;  mais  en  sont-elles 
moins  propres  à  toucher ,  parce  qu'elles  sont 
proposées  d'un  ton  plus  modeste  et  avec  plus 
d'art?  Un  auteur  ne  peut-il  être  instructif  et 
moral ,  s'il  n'écrit  comme  Sénéque  ?  Ces  poè- 
tes habiles  connaissaient  trop  la  nature  pour 
donner  dans  cette  manière  hautaine  et  fas<- 
tueuse  ;  ils  savaient  qu'elle  est  plus  propre  «i 
révolter  qu'à  instruire.  Elle  blesse  la  délica- 
tesse de  l'homme ,  qui  ne  hait  pas  absolument 
qu'on  le  reprenne  ^  mais  qui  veut  qu'on  le  resr 
pecte  en  le  reprenant.  On  soufi&e  impatiem- 
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h'ont  appréhendé  rien  tant  que  de  s'ériger  en 
pédagogues  du  genre  humain.  Mais  pourtant 
ils  ne  les  ont  pas  absolument  rejetées.  Ils  s'en 
jsont  servis  avec  discrétion  y  lorsqu'ils  ont  cm 
qu'elles  pouvaient  contribuer  à  diversifier  leur 
style  y  et  à  le  rendre  plus  vif  et  plus  animé* 
£h  quelles  vérités  ne  se  trouvent  pas  dans 
Homère  et  dans  Virgile  y  énoncées  d'une  ma-- 
nière  même  sentencieuse  ?  Si  le  temps  me  le 
permettait,  il  me  serait  aisé  de  faire  voir  que 
les  princes  et  les  sujets  f  les  magistrats  et  les 
particuliers  y  les  pères  et  les  eufans,  que  gêné-* 
ralement  tous  les  états  et  toutes  les  conditions 
de  la  vie ,  ont  de  quoi  s^iustruire  de  tous  leurs 
devoirs  dans  le  peu  de  sentences  y  dont  ces 
grands  poètes  ont  varié  leurs  ouvrages.  C'est 
donc  une  vérité  constante  qu'ils  ont  enseigné 
la  morale  de  toutes  les  manières  dont  elle  peut 
être  enseignée 9  par  des  allégories,  par  des 
exemples  et  par  des  maximes  :  préférables  en 
ce  point  aux  philosophes ,  qui  n'employent 
Qu'une  de  ces  manières ,  et  peut-être  la  plus 
mauvaise  des  trois.  Eh  que  serait-ce ,  si  faisant 
l'analyse  des  grandes  pièces  de  Sophocle  et. 
d'Euripide,  je  montrais  que  jamais  peut-être 
il  n'y  eut  de  meilleure  école  de  vertu  que 
l'ancienne  tragédie?  C^était  là  qu'au  lieu  d'ex* 
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cîier  une  dangereuse  tendresse ,  on  menait 
sous  les  yeux  les  malheurs  inévitables  que  (oa* 
tes  les  passions  traînent  à  leur  suite.  C'était* 
là  que  la  morale  enseignée  dans  toute  sa  sévé- 
rité ,  bien  loin  de  chercher  des  prétextes  poux 
excuser  les  crimes,  luisait  trembler  sur  les  fautes 
même  involontaires;  c'élait-là  que  le  choeur, 
qui  faisait  un  des  principaux  oruemeus  du 
spectacle ,  ne  s'occupait  qu'à  rendre  gloii-e  aun 
dieux  et  justice  aux  hommes  ;  qu'à  prendre 
le  parti  des  gens  de  bien  contre  les  scélérats  t 
qu'à  former  des  vœux  pour  l'innocence  fit 
des  imprécations  contre  le  crime.  11  me  fau- 
drait transcrire  tout  Pindare  et  tout  Horace, 
si  je  voulais  rapporter  tous  les  grands  principe^ 
de  morale  qui  sont  répandus  dans  leurs  ouvra- 
ges. Plus  philosophes  encore  que  poètes,  ila 
ne  songent  qu'à  perfectionner  la  raison  et  à 
former  le  cœur;  qu'à  nous  donner  des  règl» 
pour  nous  conduire  non  seulement  dans  la 
mauvaise  fortune,  mais  encore  dans  la  bonuCf 
fouvent  plus  difGcile  à  soutenir  que  la  mau- 
Taise  ;  qu'à  nous  affermir  dans  une  heureuse, 
tranquillité ,  en  nous  délivraut  de  la  tyraunî^ 
du  désir  et  de  la  crainte.  • 

IVIais  il  s'enfautbien,dira-|-oD,  qttetousietf 
poètes  n'ayent  fait  un  pareil  usage  de  la  poésie* 
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t^lusiears  Vont  avilie  et  déshonorée  ,  en  Vem-^ 
ployant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable 
et  de  plus  iuSlme.  Ils  en  ont  fait  un  trafic  in^ 
digne.  Ils  Font  vendue  à  la  flatterie  ;  ils  s* en 
sont  servis^  non  seulement  pour  entretenir  leurs 
Ëiiblesses  et  leurs  désordres  dans  leur  propre 
cœur;  mais  encore  pour  les  transmettre  autant 
qu'il  leur  a  été  possible ,  et  pour  les  perpétuer 
dans  tous  les  cœurs  jusqu^k  la  fin  des  siècles^ 
On  ne  saurait  trop  détester  des  corrupteurs 
publics ,  qui  ont  fait  un  art  infernal  d^un  art 
divin*  Si  les  hommes  savaos  ^  qui  paraissent  si 
ennemis  des  muses  ^  n'attaquaient  que  cette 
sorte  de  poésie  ^  oh  serait  prêt  à  se  joindre 
à  eux  pour  crier  contre  Tabus  ;  mais  leurs  biais 
et  leurs  détours  donnent  lieu  de  croire  qu'ils 
en  veulent  à  l'art.  Qn'ils  s'expliquent  donc, 
et  qu'ils  nous  disent  quel  est  leur  véritable  des- 
sein. Prétendent-ils  que  la  poésie  est  mauvaise 
en  elle-^méme?  On  ne  peut  croire  que  ce  spit 
là  leur  pensée.  Car  c'est  un  principe  incontes* 
table,  qu'une  chose  mauvaise  de  sa  nature, 
ne  peut  être  bonne  dans  aucun  cas.  Or  on  ne 
peut  disconvenir  qu'au  moins  la  poésie  ne  le 
soit  quelquefois.  U  faudrait  être  bien  de  mau- 
vaise humeur  pour  blâmer  tant  de  pièces  ex- 
cellentes ,  qui  ne  tendent  qu'à  réformer  les 
Tome  //•  LîUér.  1 9 
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hommes  ;  mais  il  faudrait  être  libertin  et  impie 
pour  condamner  ces  beaux  morceaux  de  poé- 
sie  qui  se  trouvent  dans  récriture.  Toot  ce 
qu'ils  peuveut  donc  prcteodrc  raisonnable- 
ment ,  c'est  qu'on  a  souvent  abusé  de  la  poésie. 
Mais  esi-tc  une  raison  pour  la  rejeter  l  ÎV'a- 
t-ou  pas  abusé  de  la  prose?  J'ose  dire  qu'ellea 
enfanté  tout  ce  qui  s'est  écrit  de  plus  pernicieux 
contre  la  religion  et  contre  les  mœurs.  Daiii 
tous  les  temps,  l'erreur,  l'hérésie,  le  Hbeni- 
Bage  ,  l'impicté,  s'en  s'ont  servis  pour  établir 
leurs  détestables  maximes,  Conclura-t-on  de 
Ikqu'ilnedoitpasèire  permis  d'écrire  en  prose? 
Ou  abuse,  disent-ils,  de  la  poésie.  £h  de 
quoi  u'abuse-t-on  pas  ?  Tous  les  jours  on  fait 
un  mauvais  usage  de  la  pensée  et  de  la  parole  ;  ' 
veut-on  nous  réduire  à  ne  plus  [larler  et  à  ne 
plus  penser  V  Que  dirai-je  des  choses  les  plus 
respectables  et  les  plus  saintes  ?  Qui  ne  sait 
qu'elles  sont  exposées  aux  prol^inatîons  et  aux- 
sacrilèges?  Faudra-t-il les  retrancherdumondei* 
parce  que  des  hommes  téméraires  les  violcnl^ 
et  les  toulcnt  aux  pieds?  Il  y  aurait  doue  dfr 
l'injusiice  à  condamner  la  poésie  parce  qu'il 
s'est  iiouTe  des  poètes  qui  ont  abusé  de 
leurs  talens ,  et  s'en  sont  servis  pour  étemK 
ser  le  souveoir  de  leurs dissfrfutions  et  de  leuz»: 
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vJceS.  •  C'est  comme  si  on  voulait  exterminei* 
la  peinture  ,  parce  qu'il  s'est  trouvé  des  pein* 
très  qui  ont  abusé  de  leur  pinceau ,  et  qui  Tout 
prostitué  à  Temportement  et  à  la  débauche.  Si 
le  Carracbe  à  scandalisé  le  monde  par  Timmo'» 
destie  et  par  la  licence  de  ses  figures  >>^Ra-^ 
phaël  f  le  Guide  ^  le  Poussin  ne  l'ont'-ils  pas 
édifié  9  en  lui  mettant  devant  les  yeux  tous  leé 
plus  beaux  événemens  de  l'histoire  sacrée  et 
pro&ne ,  ecclésiastique  et  civile  ?  Pour  quel- 
ques tableaux  qui  représentent  des  action^ 
infâmes ,  combien  en  avons-nous  qui  représen-» 
tentdes  actions  honnêtes  et  vertueuses!  11  en  est 
de  même  des  ouvrages  en  vers.  Pour  quelques'^ 
uns  qui  font  des  impressions  pernicieuses^  com^" 
bien  y  en  a-t-il  qui  en  font  de  salutaires  I  Com-" 
pensons  les  uns  p^r  les  autres*  Opposons  aux 
infamies  qui  se  trouvent  dans  Catulle^  dang 
Ovide  et  dans  Martial  ^  cette  morale  pure  qui 
est  contenue  dans  les  vers  de  Théognis/  de 
Phocylide  et  de  Pythagore  ;  aux  bagatelles  et 
aux  sornettes  dont  quelques-uns  ont  rempli 
leurs  ouvrages ,  les  poèmes  graves  et  majes-^ 
tueux  d'Homère  et  de  Virgile  f  les  odes  pom* 
penses  et  magnifiques  de  Pindare  et  d'Horace  ; 
aux  chansons  libres  ^  aux  contes  lascifs  qui 
f  e  sont  faits  de  notre  ti^mps  ^  le  livre  de  rimi« 
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talion  mis  en  vers  par  M.  de  Corneille ,  le 
poème  (le  la  vie  de  Jésus-Christ  par  M.  d'An- 
dilly  ,  les  poésies  sacrées  de  M.  Godeau  ,  les 
belles  stances  de  Racan  et  de  Malherbe.  Op- 
posons enfin  a  tout  ce  que  la  poésie  a  jamais 
produit  de  plus  dangereux  ^  le  seul  livre  des 
psaumes  et  les  deux  cantiques  de  Moïse , 
ouvrages  dictés  par  Tesprit  de  Dieu  même^ 
qui  parlent  de  TÊtre  souverain  avec  une  ma- 
jesté proportionnée  à  la  grandeur  du  sujets  qui 
tracent  à  tous  les  hommes  des  règles  de  con- 
duite pour  toutes  les  situations  où  il  plaii  à  la 
Providence  de  les  mettre ,  et  qui  seront  Té- 
ternelle  justification  de  la  poésie  contre  les 
vains  sopkismes  de  ceux  qui  lattaquent. 

Il  me  reste  à  faire  voir  que  les  moyens  dont 
elle  se  sert  sont  légitimes ,  et  c'est  ce  que  je 
vais  tâcher  d'établir  en  peu  de  mots  ,  en  ré- 
pondant aux  objections  de  Platon.  Lapremière, 
c'est  que  le  but  de  la  poésie  est  de  plaire  à  l'i- 
magination. Mais  je  ne  crains  point  d^avancer 
qu'ici  ce  grand  homme  confond  le  moyen  avec 
la  fm.  Le  but  de  la  poésie  n'est  point  de  plaire 
à  l'imagination  ,  comme  il  le  prétend  ;  c'est 
d'instruire  l'esprit  et  d'éclairer  l'intelligence. 
Mais,  parce  que  Thomme  est  composé  d'âme 
et  de  corps ,  l'expérience  a  fait  connaître  que 
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par  une  suite  nécessaire  de  l'union  étroite  qui 
se  troure  entre  Fun  et  Tautre^  un  des  plus 
iÙT$  moyens  pour  aller  à  Tesprit  ^  c'est  de  pas^ 
À€T  par  rimagination.  On  a  remarqué  que  les 
rérités  les  plus  solides  ne  faisaient  pas  de  fort 
grandes  impressions  y  lorsqu'elles  étaient  ^€y^ 
posées  d'une  manière  nue  et  simple.  On  a  donc 
songé  à  les  revêtir  d'omemens,  et  l'on  a  tâché 
de  faire  passer  l'utile  à  la  faveur  de  l'agréable. 
Il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  ce  moyen  n'a  rien 
de  mauvais  en  soi  :  or^  c'est  de  quoi  il  semble 
que  l'on  ne  puisse  pas  disconvenir  ^  soit  que 
Ton  ait  égard  à  la  manière  dont  nous  sommes 
faits  y  son  que  l'on  considère  ce  qui  s'est  pra- 
tiqué dans  tous  les  siècles  ;  car  puisque  l'au-- 
teur  de  la  nature  nous  a  donné  une  imagina- 
tion, son  dessein  est  sans  doute  que  nous 
en  fassions  quelque  usage  y  et  surtout  que 
nous  en  fassions  un  bon.  Et  quel  meilleur 
usage  en  peut-on  faire  y  que  de  s'en  servir  pour 
introduire  la  vérité  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur?  Aussi  voyons-nous  que  tout  ce  qu'il  y 
a  jamais  eu  de  plus  grands  hommes  y  orateurs^ 
poètes ,  historiens  y  philosophes  y  de  quelques 
pays  y  de  quelque  siècle  y  de  quelque  religion 
qu'ils  ayent  été,  n'ont  point  eu  de  scrupule 
d'user  d'un  artiBce  si  innocent  et  si  utite»  Ils 
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oiU  sans  façon  employé  dans  leurs  écrits,  les 
toui's ,  les  figures  »  les  luouvemens ,  la  richesse 
de  l'expressiou ,  le  nombre  et  la  cadence  des. 
périodes  ,  choses  qui  toiiles  sont  du  ressort  de 
l'imaginatiott.  Aucun  n'a  cru  qu'il  fût  obligé 
en  conscience  d'écrire  d'une  manière  sèche  et 
désagréable.  Platon  veut-il  taire  le  procès  à 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'écrivain»  excel- 
lens  ?  Mais  de  tous  ces  écrivjius  ,  il  n'y  en  a. 
point  qui  doivent  moins  que  lui  condamner  ce 
moyen;  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  s'en  serve 
plus  souvent,  nî  avec  plus  de  succès.  Il  est 
étonnant  que  ce  méine  Platon  qui  se  déchaîne 
si  tort  contre  l'éloquence  et  contre  la  poésie, 
soit  peut-être  celui  de  tous  les  hommes  qui  ail 
jamais  le  plus  connu  les  beautés  de  l'une  et 
de  l'autre ,  et  qui  ait  le  mieux  su  les  mettre  en 
œuvre.  Ëh  qui  tut  jamais  plus  éloquent  que  cOi 
grand  homme!  Ne  possédail-il  pas  au  souve- 
rain degré  toutes  les  qualités  qui  forment  l'ora- 
teur 7  Où  trouve-t-on  plus  d'élégance,  plusde 
variété,  plus  de  douceur,  plus  d'insiuuatioi) , 
piua  d'adresse?  Mais  où  trouve-t-on  plus  de 
ces  agrémeiis  et  de  ces  charmes  qui  font  le 
jirincipal  mérite  des  ouvrages  en  vers  ?  Sa 
prose  en  est  toute  pleine  :  jusques-lii,  que  l'au- 
liquiié  lui  reprochait  que  sou  sijle  éuii  trop 
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poétique ,  et  l'appelait  par  cette  raison  ^  VHo-- 
mère  des  Philosophes  ;  de  sorte  que ,  comme 
on  a  dit  de  lui  que  jamais  personne  n'avait 
écrit  plus  éloquemment  contre  Féloquencei  on 
pourrait  dire  aussi  que  jamais  personne  n'a  écrit 
plus  poétiquement  contre  la  poésie.  C'est  donc 
une  vérité  constante  que  Platon  se  propose  ^ 
autant  et  plus  qu'un  autre ,  de  plaire  à  Timagi- 
nation.  Mais  en  cela  méine  il  ne  fait  rien  qaè 
de  louable ,  parce  qu'il  ne  s^arréte  pas  à  cette 
faculté  de  rame,  et  qu'il  ne  s'en  sert  que 
comme  d'un  passage  pour  pénétrer  jusqu'à  la 
raison.  Qu'il  ne  condamne  donc  point  un 
moyen 9  dont  il  a  cru  qu'il  pourrait  légitime^ 
ment  se  servir.  Qu'il  periùette  aux  autres  ce 
qu'il  se  permet  à  lui-même. 

Le  second  crime  dont  il  accuse  la  poésie^ 
c'est  qu'elle  remue  les  passions.  Mais  qui  ne 
sait  que  de  les  remuer  précisément ,  ce  n'est 
point  un  mal?  c'est  méqie  un  bien  que  de  les 
remuer  vers  leurs  véritables  objets.  La  philo- 
sophie semble  s'être  proposé  de  les  anéantir  ; 
mais  quelques  efforts  qu'elle  ait  faits^  elle  n^a 
pu  réussir  dans  ce  dessein.  L'homme  sans  pas- 
sions est  une  chimère.  De  la  façon  que  le  cœur 
humain  est  construit^  c'est  une  nécessité  qu'il 
aime  et  qii'il  haïsse  ^  qu'il  admire  et  qu'il  se 
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fôchc  y  qu'il  espère  et  qu'il  craigne.  La  poésie 
donc,  plus  sage  en  cela  que  la  philosophie, 
songe  à  régler  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
détruire.  Comme  elle  ne  peut  nous  ôter  ces 
divers  sentimcns  qui  sont  inséparableaient  at- 
tachés à  notre  substance ,  elle  tâche  du  moins 
de  leur  faire  prendre  le  cours  qu'ils  doivent 
avoir,  et  de  les  tenir  dans  l'ordre.  Elle  s'oc- 
cupe à  ioriifier  en  nous  l'amour  du  bien  et 
la  haine  du  mal  ;  à  nous  remplir  d'admiration 
pour  les  bonnes  actions  ,  et  d'indignation  con- 
tre les  mauvaises  ;  à  réveiller  nos  espérances , 
en  nous  représentant  la  vertu  toujours  récom- 
pensée,  et  nos  craintes,  en  nous  peignant  le 
vice  toujours  puni. 

Enfin  il  réprouve  la  poésie ,  parce  qu'elle 
est  une  imitation.  Il  paraît  même  que  c'est  là 
le  fondement  de  toute  sa  doctrine.  11  insiste 
sur  cette  raison  comme  sur  la  plus  forte.  Mais 
j'ose  dire  (jue  ce  n'est  pas  la  plus  intelligible. 
Car  que  prétend  ce  grand  philosophe  ?  Croit- 
il  que  toute  imitation  soit  vicieuse  ?  MaijSfqui 
empêche  qu'une  imitation  ne  puisse  aYoir  le 
degré  de  perfection  qui  lui  convient ^  se.rap- 
poi  ter  à  une  bonne  fin,  et  produire  de  bpns 
effets?  Or  ou  lui  soutient  que  la  poésie  est  une 
imitaiiou  de  ce  genre.  Que  Platon  nous  ap- 


(^97  ) 
prenne  lui-même  ce  que  nous  devons  penser 
de  ses  dialogues.  Ne  sont-ce  pas  des  imitations 
qui  nous  représentent  au  naturel  ces  conféren- 
ces savantes  et  polies  y  où  des  hommes  éclairés 
agitent  le  pour  et  le  contre ,  et  joignent  leurs 
lumières  pour  mieux  découvrir  la  vérité? 
Qu'est-ce  que  de  pareilles  imitations  peuvent 
avoir  de  mauvais  ?  £h  où  en  sommes-nous ,  si 
1  on  retranche  du  monde  tout  ce  que  Platon 
eiUend  par  ce  mot  ?  U  met  de  ce  nombre  gé* 
néralement  tous  les  arts,  et  ceux  qui  tendent 
à  polir  Fesprit ,  tels  que  sont  l'éloquence^  la 
poésie  y  ^histoire  y  la  grammaire  ;  et  ceux  qui 
ont  pour  but  un  délassement  et  un  plaisir  hon- 
nête 9  comme,  la  peinture  ,  la  sculpture  y  la 
musique  y  la  danse  ;  et  ceux  qui  sont  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  y  comme  Tagriculture  y  la 
navigation  y  rarcbitecture.  Veut-il  qu'on  pros- 
•crive  tout  cela  des  états  bien  policés  ?  Ce 
•serait  une  étrange  sorte  de  république  que 
celle  d'où  l'on  bannirait  tout  ce  qu'il  appelle 
imitation.  Suivant  le  système  de  ce  grand  phi- 
losophe ^  il  faudrait  en  bannir  tout  ce  qui  sub- 
siste dans  la  nature;  car  y  selon  ses  principes  y 
toutes  les  différcsites  parties  qui  concourent 
à  former  l'univers  y  ne  sont  y  à  proprement  par- 
ler p  que.  des  imitations  faites  d*après  ces  idées 
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éternelles  et  immuables  ,  qui  dans  la  prodiir- 
tion  des  êtres,  servent  d'exemplaires  et  de 
règles  k  la  divinité.  Ne  craignons  point  de  le 
direjune  république  telle  qnePlaion  se  la  6gure, 
est  une  republique  en  idée.  Tani  que  les  hom- 
mes ne  seront  pas  de  purs  esprits  ;  tant  qu'ils 
auront  une  imagination  et  des  sens  ,  on  doit 
leur  permettre  d'accorder  quelque  chose  à 
leurs  sens  et  à  leur  imagination.  Tout  ce  qu'on 
peut  exiger  d'eux  ,  c'est  qu'ils  n'en  fassent 
point  de  m^uvnis  usage.  Mais  vouloir  qu'ils  se 
deLichcnt  continuellement  d'eux-mêmes  »  et 
qu'ayant  des  corps  ils  pensent  et  ils  agissent 
sans  cesse  comme  s'ils  n'en  avaient  pas  ,  c'est 
leur  demander  des  efforts  contraires  aux  vues 
de  la  nature  j  c'est  leur  proposer  un  degré  de 
perfection  où  la  constitution  de  leur  être  ne 
leur  permet  pas  d'atteindre.  Disons  donc  de 
Platon  ce  qu'il  dit  lui-même  d'Homère,  lors- 
qu'il est  sur  le  point  de  le  critiquer.  Il  pro- 
teste qu'élevé  dès  l'enlance  dans  l'admiration 
de  ce  grand  poète,  il  ne  peut  pourtant  a^»- 
prouver  SCS  ouvrages  ;  parce  que  .  dit-il ,  on 
doit  avoir  encore  plus  de  considération  pour  la 
véritéqucpouruu  homme.  Appliquons  II  Maton 
ses  propres  paroles.  Quoiqu'on  ait  une  véné- 
ration singulière  pour  ce  grand  génie  qui  fait 
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honneur  à  Hiumanhé  ;  quoiqu^on  soit  rempli 
d'une  admiration  sincère  pour  Texcellence  et 
pour. la  sublimité  de  sa  doctrine^  on  ne  peut 
toutefois  être  de  son  avis  sur  ce  qui  concerne 
la  poé&ie  ;  parce  qu'après,  tout  y  quelque  res- 
pect qu'on  doive  à  Platon ,  on  en  doit  encore 
plus  à  la  Terité. 

Oserais-je  rappeler  en  deux  mots  ce  que 
j'ai  tâché  d'établir  dans  cette  dissertation  beau- 
coup trop  longue  ?  J'ai  voulu  faire  voir  qu'au- 
près de  tout  esprit  neutre ,  ces  vérités  doi- 
vent passer  pour  incontestables;  que  la  poésie 
en  elle-même  et  dans  son  origine  j  est  un  art 
divin;  qu'elle  se  propose  la •  plus  excellente 
de  toutes  les  fins ,  qui  est  d'instruire  les  hom- 
mes en  les  divertissant ,  et  de  mêler  l'utile  à 
l'agréable  ;  qu'en  effet  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  grands  poètes^  ont  eu  cette  vue  en 
écrivant;  que  les  uns  ^  dans  des  pièces  pure- 
ment morales ,  ont  prêché  la  vertu  directement 
et  à  découvert  ;  que  les  autres  ^  sous  des  fic- 
tions et  des  allégories  ingénieuses ,  ont  caché 
les  plus  importantes  vérités  ;  qu'on  doit  con- 
venir pourtant  qu'il  s'en  est  trouvé  plusieurs 
qui  se  sont  éloignés  d'une  fm  si  noble ,  et  qui 
abusant  de  leur  esprit  et  de  leurs  talens,  ont 
écrit  des  choses  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
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n'eussent  jamais  écrites;  mais  qu'il  y  aurait  Je 
l'iQJustice  à  coodamner  par  celte  raison  tous 
les  ouvrages  en  vers  ;  que  ce  serait  confondre 
l'art  même,  avec  l'abus  de  l'art,  et  imputer 
à  la  poésie  ce  qui  ne  doit  être  imputé  qu'aux 
poètes. 


(Soi  ) 


DE   LA   POÉSIE 


DES    CHINOIS, 


*%i^^^^^^'^^t»'^^k0^^b^^'^^^H^ 


M.  Frereiqiii  a  beaucoup  médîié  sur  la  langue^ 
et  particulièrement  sur  la  poésie  des  Chiuois , 
traita  séparément  ce  dernier  article  en  1714  > 
par  un  mémoire  dont  voici  la  substance. 

La  langue  chinoise  est  la  plus  musicale  et 
la  plus  harmonieuse  de  toutes  celles  que  nous 
connaissons ,  puisque  les  mots  qu'elle  emploie 
sont  Taries  ,  non  seulement  par  les  temps  plus 
longs  et  plus  courts  dans  lesquels  on  les  pro-* 
nonce,  mais  encore  par  rélè;yement  et  l'abaisse- 
ment fixe  de  la  voix,  et  par  diverses  inflexions 
de  tons  semblables  k  celles  de  notre  musique. 
IVéanmoins  les  Chinois  n'ont  jamais  connu  la 
versification  cadencée  par  larrangement  de 
ces  tons  musicaux  ;  leur  poésie  a  seulement 
été  consacrée  par  le  nombre  des  syllabes^  et 
dans  la  suite  on  y  a  ajouté  la  rime. 

Ces  premiers  vers  mesurés  étaient  toujours 
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composes  de  qiuiie  mots  ou  syllabes  ;  r.ar  Ifjt 
mots  chinois  se  prononcent  en  un  seul  temps. 
En  voici  uu  esemple  tiré  du  Chikine  oo  re- 
cueil de  vers  ,  un  des  livres  classiques  ,  dans 
lequel  Confuc/us  avait  ramassé  plusieurs  poé- 
sies anciennes.  Ces  Teis  sont  du  roi  f^oéne 
ranh. 

Voëne.  Kliëon.  cliene.  mîétie. 
Loùh.   chèc.  nâue.  plëne. 
Tclii.  tsQo.  1  chingli. 
Tchion.  h;Sï,  tsïné.  Rit^ne. 

Cesl-à-dire,  pendant  que  le  dranon  et  le  ser* 
peni  se  taisent ,  on  n'y  voit  point  de  difiè- 
rence  ;  mais  au  premier  sifllement  qu'ils  pous- 
seot ,  on  commence  à  les  distinguer. 

Les  vers  sont  aujourd'Iiiiî  d'un  nombre  im- 
pair de  syllabes,  de  cinq  ,  de  sept ,  ou  de  neuf; 
et  les  anciens  vers  de  quatre  syllabes  sont  ab- 
solument méprisés.  Ils  sont  rimes  ;  et  quoiqui; 
les  Chinois  ne  distinguent  point,  comme  lions, 
les  rimes  masculines  et  féminines ,  il  n'y  a  pas 
moins  d'artifice  dans  la  façon  de  les  entremê- 
ler dans  les  pièces  de  vers  en  rimes  rarices  ; 
car  les  Chinois  ont  d'assez  longs  morceaux  de 
pucsie  sur  une  même  rime  ,  et  ce  genre  de 
Tersiiîcation  est  fort  esïimc. 


^ 
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heû  dtadces  sont  toujours  composées  d^m 
nombre  pair  ^  de  quatre  y  de  six  ,  de  huit^  de 
dix  ou  de  douze  vers  ^  mais  dont  les  rimes  se 
disposent  et  s'entremêlent  différemment.  En 
général ,  on  fait  toujours  rimer  ensemble  le 
premier  et  le  dernier  vers  ;  dans  les  quatrains, 
le  premier  et  le  quatre  ,  le  deux  et  le  trois  ri- 
ment Tun  avec  I^autre;  dans  lessixaius,  le  pre- 
mier,  le  quatre  et  le  six  riment  ensemble;  le 
second  rime  avec  le  troisième  ,  et  le  cinquiè- 
me ne  rime  point  ;  car  c'est  encore  une  règle 
générale  que  le  pénultième  vers  est  libre  y  lors- 
que celui  qui  le  précède  rime  avec  le  dernier. 

Dans  le  huitain  ^  le  premier ,  le  quatre  ^  1q 
cinq  et  le  huit  riment  ensemble  ;  le  deux  rime 
avec  le  trois  y  et  le  six  avec  le  sept.  Ainsi  le 
huitain  suit  la  règle  des  quatrains.  Dans  le 
dixain ,  le  premier ,  le  quatre  et  le  dix  riment 
ensemble  ;  le  deux  rime  avec  le  trois  ;  le 
einq  avec  le  huit ,  et  le  six  avec  le  sept  ;  le 
neuvième  est  libre.  Pour  les  douzains  ^  le  pre- 
mier y  le  quatre  ,  le  neuf  et  le  douze  riment 
ensemble  -,  le  deui  rimé  avec  le  trois  ;  le  cinq 
avec  le  huit;  le  six  avec  le  sept ,  et  le  dix  avec  • 
le  onze. 

Voici  l'exemple  d'un  huitain ,  avec  la  tra- 
duction ;   c'est  un  éloge  du  saule  tiré  d'un 


^ 
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ixinian  chinois,  que  le  sieur  Hoenghe  clùnots. 
avait  commencé  de  traduire  en  français. 

Lou  li  lihoùng  ^  të  kû  cliû 

îaù  in!  sioû  clià  iaà  thào  hho& 

i  lienc  chine  hliéoe  ioù  hiéne  bhoa 

ki  (OHDe  gioù  hhoène  pSu  soâne  kl 

liciine  ssë  pë  theou  lue  ioù  kï 

liliùa  moé  tclioûang  biù  a  kb!  vûn  szeû 

jù  lia  pou  t'aï  tebûne  tsàne  szcù 

ië  îë  tcbi  tclil  tzëu  ttiôn  <:liii, 

■  if  A  peiue  la  saison  du  printemps  est  venue, 
que  le  saule  couvre  d'une  robe  verte  la  couleur 
jaune  de  son  boîs.  Sa  beauté  lait  Imnie  au 
pêcher»  Qui,  de  dépit,  arrache  les  fleurs  qui 
le  parent,  et  les  répand  sur  la  terre;  l'éclat 
des  plus  vives  couleurs  ne  peut  se  comparer 
aux  grâces  simples  et  touchâmes  de  cet  arbre. 
11  prévient  le  prinieraps  ,  et  sans  avoir  besoin 
de  vers  à  soie  ,  il  revêt  ses  feuilles  et  ses  bran- 
ches d'uQ  duvet  velouté  que  cet  insecte  n'a 
point  filé.  Il 

L'on  s'est  approché  ,  dans  celle  Tersïony 
du  tourde  la  langae  chinoise,  autant  que  notre 
langue  a  pu  le  souftrir. 
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.  DISSERTATION 


UR    I/ÉGLOGUE; 


Par  M.  /^-r^fôAe  Fraguieb. 


.Virgile  n'a  peut-être  rien  de  plus  traraillé 
ni  de  plus  agréable  ^  dans  toutes  ses  poésies  > 
que  Feadroit  des  Géorgiques  où  il  expose  le 
bonheur  de  la  vie  champêtre.  Mais  on  peut 
avoir  quelque  sujet  de  s'étonuer  de  ce  que  » 
parmi,  les  amusemens  qui  en  font  la  douceur^ 
il  n'a  rien  dit  des  chalumeaux  ni  des  chansons 
qui  y  occupant .  le  loisir  des  bergers  ^  sont  le 
su)et  de  la  poésie  pastorale.  Cette  réflexion 
parait  même  d'autant  plus  naturelle  ^  qu'Ho- 
mère ne  parle  point  de  la  campagne  sans  parler 
de  la  musique  champêtre  ;  témoin  la  descrip* 
lion  qa'il  fait  des  différentes  choses  que  Vul-» 
caiu  avait  représentées  sur  le  bouclier  d'A- 
chille f  parmi  lesquelles  cm  voit  un  jeune  berger 
qui  £aât  entendre  les  sons  variés  d'un  instrument 
rustique.  Mais  Sx  l'on  ,y  regarde  de  psès  ,  on 
Tome  IL  Littér.  ap 
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trouvera  que  si  Homère  ,  d'un  cùté  ,  a  eu  raison 
d'en  user  ainsi  eu  rcpréseolânt  des  choses  de 
pure  imagiDaliou  ;  d'un  autre  càié  ,  Virgile  a 
sagement  évité  uu  écueil  uù  vraisemblablement 
un  poêle  médiocre  n'aurait  pas  manqué  d'é- 
chouer. Car,  tommerouvragedes  Géorgiques 
est  uu  ouvrage  tout  vrai  et  tout  sensé  ,  il  ne 
convenait  p;is  à  Virgile  d'y  louer  la  vie  de  la 
campagne  par  un  endroit  doui  ragrémeui  o'est 
que  dans  l'iniaginatiun  des  poètes.  Au  contraire, 
comme  il  ne  sort  point  du  vrai  dans  la  dt^scrip- 
tion  de  la  vie  champêtre  ,  et  qu'il  y  a  attaché 
des  mœurs  douces  et  innoceutes  ,  la  peiiuure 
qu'il  en  fait ,  soutenue  de  tous  les  cliarmesde 
la  poésie,  la  tait  envisager  cofuuie  un  élat  si 
désirable  ,  que  ceux  qui  lisent  avoc  goût  les 
escelleng  vers  ,  peuvent  s'oublier  |)our  qiiel- 
queï  momens  ,  au  puiot  d'imaginer  qu'il  ne 
lui  a  pas  rendu  assez  de  justice ,  lorsqu'il  lui  2 
prét'éié  le  bonheur  d'un  homme  consommé 
dans  la  philosophie.  Il  ne  lui  convenait  doue 
pas  de  parler  de  cette  vie  autiemeui  qu'il  a 
idi(  ;  et  puisque,  uu  rang  des  avantages  qui  la 
distinguent ,  il  a  mis  la  sainteté  du  mariage^ 
qui  l'ait  le  repos  et  le  bonheur  des  i'aïuillcii^ 
casta  pudiciliam  serrât  domus  ;  il  a  été  bicD 
éloigoé  de  trouver  du  bonheur  ou  du  repos  ,^ 


^ 


tlâns-ràtnoUr  ou  dans  la  jalousie ,  dont  la  poésie 
bucolique  tire  ses  plus  agréables  chansonsé 
Toute  poésie  est  une  imitation  :  la  poésie 
bucolique  a  pour  but  d'imiter  ce  qui.  àe 
passe  et  ce  ()ui  se*  dit  entre  les  bergers.  Mai^ 
elle  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  la  simple  repré-^ 
sentation  du  vrai  réel  ,  qui  rarement  serait 
agréable  ;  elle  doit  s'életer  jusqu'au  vrai  idéal , 
[qui  tend  à  embellir  le  vrai  tel  qu'il  est  dand 
la  nature  ,  et  qui  produit  ,  dans  la  poésie 
comme  dans  la  peinture  ,  le  dernier  point-  dô 
perfection.  11  en  est  de  la  poésie  pastorale 
ccrmme  du  paysage  ,  qui  n'est  presque  janiai^ 
peint  d'après  un  lieu  particulier  ,  mais  dont 
la  beauté  résulte  de  l'assemblage  de  divers 
morceaux  réuois  sous  un  seul  point  de  vue  ; 
de  même  que  les  belles  antiques  ont  été  or-^ 
dinairement  copiées  ,  non  d'après  un  objet 
particulier  ,  mais ,  ou  sur  l'idée  de  l'ouvwer  ^ 
ou  d'après  diverses  belles  parties  prisés  de 
différens  corps  et  réunies  en  un  même  sujeu 
C'est  là  l'idée  que  je  me  suis  faite  de  Téglogue  ; 
et  c'est  suivant  celte  idée  que  j'ai  dit ,  que 
tout  ce  qui  nous  charme  dans  la  poésie  pasto^ 
raie,  n'existe  que  dans  l'imagination  du  poète. 
C'est  sur  ce  principe  que'  roule  toute-  cette 
dissertation  ,  dont  le  àujèt  est  peu  de  chose  à 


■^ 
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la  Terité ,  in  tenui  tabor,  mais  dont  la  coit^> 
posiiion  m'a  paru  un  délussement  coDvenable 
dans  le  temps  des  vacations  et  pour  la  cam- 
pagne ,  où  l'on  cherche  à  mettre  des  amu- 
Eemens  b  la  place  des  études  sérieuses  qui  sont 
notre  occupation  la  plus  ordinaire.  Je  ne  ti- 
rerai mes  exemples  que  de  ThëocHte  el  de 
Virgile ,  parce  que,  dans  le  fieure  de  poésie 
dont  )e  traite  ,  ce  sont  là  les  originaux  que 
la  phipart  des  autres  ont  imités.  Je  dirai  mes 
seules  pensées  ^  sans  m'altacber  ni  à  suivre 
ni  k  combattre  les  seotimçns  de  ceux  qui  put 
traité  cette  matière  avant  moi  ,  et  parmi  les- 
quels  il  y  a  des  personnes  pour  qui  je  ne  puis 
marquer  assez  d'estime  et  de  considération. 

Nous  avons  ,  dans  la  langue  française  ,  \Am 
d'un  mot  pour  signifier  la  poésie  pastorale  , 
et  bous  employons  presque  indifiéremment , 
dans  cette  acception  ,  le  mot  d'églogue  et 
celui  d'idylle.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre  dans 
l'usage  ,  c'est  qu'aucun  de  ces  deux  mots  ne 
«ignifie  par  lui-même  et  dans  son  origine  ce 
qu'on  lui  fuit  signilier.  Le  mot  d'idv'Ie  est  uu 
terme  diminutif  pris  de  la  langue  grecque , 
et  ne  signille  en  soi  qu'un  ouvrage  d'une  éten- 
due médiocre ,  sans  en  spécifier  le  sujet  qui 
déprad  de  la  volonté  de  l'auteur.  Le  mot  d'é- 
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glogue  est  tout  grec.  Le  latm  Ta  adopté  ^  et, 
soit  en  grec  ,  soit  en  latin ,  il  né  signifie  autre 
chose  qu'un  choix  ,  un  triage  ;  et  il  ne  s'ap- 
plique pas  seulement  k  des  pièces  de  poésie  ; 
il  s'étend  à  toutes  les  choses  que  Ton  choisit 
par  préférence  f  pour  les  mettre  à  part  comme 
les  plus  précieuses.  On  le  dit  des  ouvrages 
de  prose  comme  des  ouvrages  de  poésie ,  dans 
le  même  sens ,  et  on  le  dit  de  toute  espèce 
de  poésie  ;  jusque-là  que  les  anciens  l'ont  em- 
ployé en  parlant  des  œuvres  d'Harace ,  et  tout 
récemment  on  vient  de  les  réimprimer  en  An«- 
gletérre  sous  le  titre  d'Églogues  d'Horace  ^ 
conformément  à  l'ancien  usage  de  cfi  mot  grec 
et  latin.  Servius  est  peut-être  le  premier  qui 
lui  ait  donné  en  latin  le  sens  que  nous  lui 
donnons  en  français  ^  et  qui  ait  appelé  églogues 
les  idylles  bucoliques  de  Théocrite.  Le  mot 
d'idylle  est  moins  déterminé  à  la  poésie  pas- 
torale que  celui  d'églogue.  Les  odes  de  Pin- 
dare  ont  pour  titre  u^êçy  qui  est  le  primitif 
à\êhxxtêf ,  dont  nous  avons  fait  idylle.  Théocrite 
a  composé  des  poésies  pastorales  ^  qu'il  avait 
apparemment  intitulées  fiêOKêXtxu ,  mot  que  l'on 
trouve  souvent  employé  dans  ses  ouvrages. 
Sërvius  remarque  qu'il  a  composé  dix  églo- 
guçs^  et  c'est  sans  doute  de  ces  églogues  que 
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Tçut  parler  Quintilien  ,  lorsqu'il  dil  que  Tbi 
crite  est  admirable  en  son  genre  ,  mais  que  sa 
muse,  loute  champêtre  et  toute  pastorale  ,  re- 
doute ,  non  seulement  la  gravité  du  barreau  > 
mais  même  le  commerce  de  la  ville  :  Admira- 
bilis  in  suo  génère  Theocritus  ;  sed  musa  iUa 
Tustica  et  pastoralis  non  forum  modo  ,  veritm 
etiam  urbem  reformidat.  Ce  jugementde  Quin- 
tilien ne  peut  pas  regarder  les  autres  pocsîesdc 
Tlicocrite;  elles  l'aisiiient  un  corps  d'euviroii 
Tiugl  pièces,  de  la  même  éteudue  a  peu  prés 
que  les  dix  églogues ,  pour  parler  comme  Ser- 
vîus  :  elles  cLaieul  comprises  sous  le  titre  de 
■i^uAAiK ,  idy  lies. Dans  la  suitedes  temps,  lesgram- 
piairicus  qui  ont  recueilli  les  ouvrages  de  Thé( 
crite,  et  qui  d'ailleurs  unifait  de  grands  chauj 
mens  dans  les  titi  es  des  livres  anciens,  ont  ren- 
fermé toutes  CCS  différentes  pièces  sous  uu  titre 
commun,  et  les  ont  toutes  nommées  idylles, 
(i^uuic.Dtcommcla  plus  belle  et  la  pluspréeieusc 
partie  de  ce  recueil  était  celle  qui  contenaic 
les  bucoliques  ou  les  pièces  pastorales,  et  que 
l'uu  ne  couii^iissatt  plus  les  ouvrages  de  Tbéo- 
crite  que  sous  le  nom  d'idylles  deThéocriic, 
l'usage  de  uotre  langue  semble  avoir  reslreitit 
ce  mot  h  la  poésie  pastorale  et  aux  bucoliques. 
\\  (aul  dire  la  même  chose  du  moi  églogue, 
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dont  la  signification  vague  et  indéterminée  par 
elle-même^  a  été  encore  plus  restreinte  parmi 
nous  aux  poésies  pastorales  ,  et  n'a  conservé 
dans  notre  langue  que  cette  unique  acception , 
quoique  les  mots  d'idylle  et  d'églogue  n'aient 
jamais  été  employés  par  Théocriie  et  par  Vir- 
gile. Nous  devons  donc  ces  deux  mots  aux 
grammairiens  grecs  et  latins  ;  car  les  deux 
pièces  de  Virgile  qu'on  nomme  églogues  ,  ne 
sont  pas  toutes  des  pièces  pastorales;  sed est 
^ciendum  ,  dit  Servius  ,  septem  eclogas  esse 
merè  rusticas ,  quas  Theocrîius  decem  habet» 
Ainsi  y  en  français  ^  les  termes  d'idylle  et  d'é- 
glogue  sont  demeurés  aux  poésies  champêtres 
à  peu  près  comme  le  mot  de  poésie ,  qui , 
dans  la  langue  grecque  ^  signifie  en  général 
quelque  ouvrage  que  ce  soit ,  a  été  déterminé 
par  l'usage  au  plus  riche  ouvrage  dé  l'imagina- 
tion y  que  par  excellence  nous  appelons  poésie 
après  les  Grecs  et  les  Latins  ;  ceux-ci  nom- 
ment poète  celui  qui  réussit  dans  cette  espèce 
d'ouvrages ,  d'un  mot  qui ,  dans  l'acception 
générale  du  terme  grec ,  veut  dire  simplement 
un  ouvrier  ;  ainsi ,  le  terme  d'amour  ,  qui  a 
pour  objet  tout  ce  qui  est  désirable  y  a  été 
déterminé  à  signifier  ce  sentiment  qui  porte 
l'homme  et  tous  les  animaux  à  la  multiplication 
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de  leur  espèce ,  et  qui ,  suivant  la  remarque' 
de  PlatOD ,  a  sa  racine  dans  un  désir  de  l'im- 
mortalité. Cepeudaol,  pour  parler  avec  quel- 
que précision ,  je  crois  que  parmi  nous  le  moi  , 
idylle  ,  qui  n'a  point  été  reçu  dans  le  latin  ^ 
a  plus  retenu  de  sou  ancieuoe    sigoificatic 
que  le  mot  cgiogtie  n'en  a  retenu  de  la  sieoni 
puisque  églo{>ue  ne  se  dit  en  français  que  d«) 
la  poésie  pastorale  ^  au  lieu  qu'on  pourrailT 
nommer  idylle  toute  pièce  de  poésie  qui  n'at» 
rait  que  fort  peu  de  rapport  avec  le  geun 
pastoral.  Je  me  servirai  donc  ici  du  mot  d'é 
glogue  dans  l'accepiion  qui  est  purement  < 
notre  langue  ,  pour  signifier  uu  poème  buco 
lique  ou  pastoral  ;  et  je  dirai ,  par  exemple  i 
après  Servius  ,  que  Théocrite  a  fait  dix  églo^d 
gués ,  à  la  diilérence  d'environ  vingt  autrei 
pièces  que  je  nommerai  idylles. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  i 
peu  étendu  sur  l'explicatiou  de  ces  termes  \ 
mais  j'ai  cru  qu'il  allait  essayer  d'en  donn 
une  idée  nette  et  précise,  parce  que  jusqu'ici 
on  n'en  a  pas  peut-être  assez  bien  démêlé  la 
nature  et  ta  diilérence.  Il  me  reste  a  expliquer 
ce  qu'il  but  entendre  par  poésie  bucoliqoefl 
et  c'est  ce  que  je  ferai  en  son  lieu. 

L'églogue  est  une  espèce  de  poème  c 
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tique ^  où  le  poète  introduit  des  acteurs  sur' 
une  scène  y  et  les  fait  parler.  Ainsi^  pour  mettre 
de  Tordre  dans  cette  dissertation ,  j^examinerai  • 
premièrement  le  lieu  de  la  scène;  seconde- 
ment les  acteurs  ;  troisièmement  les  cbdses 
qui  se  passent  et  qui  se  disent  sur  la  scène  ; 
m  enfin  le  style  et  la  manière  dont  elles  se 
disent. 

Le  Heu  de  la  scène  est  toujours  un  paysage 
rustique  ^  qui  peut  comprendre  les  bois  ,  les 
prairies ,  le  bord  des  rivières  et  des  fontaines , 
ei  quelquefois  même  ^  quoique  rarement  ^  le 
bord  de  la  mer.  Et  comme  pour  former  un 
paysage  qui  plaise  aux  yeux  >  le  peintre  prend 
un  soin  particulier  de  choisir  ce  que  la  nature 
produit  de  plus  agréable  »  suivant  le  caractère 
du  tableau  qu'il  teut  peindre  ,  de  même  le 
poète  bucolique  doit  choisir  le  lieu  de  1»  scène 
conformément  h  son  sujet  ^  et  n'ofirir  à  Tima- 
gination  que  des  objets  qui  n'aient  rien  que 
de  vrai  et  de  noble  tout  ensemble.  J'appelle 
vrai ,  ce  qui  n'est  point  opposé  à  la  vraisem- 
blance ;  et  j'appelle  noble ,  ce  qui ,  sans  s'écar- 
ter de  la  vraisemblance ,  soutient  un  certain 
caractère  de  bienséance  et  de  dignité.  Ce  Serait^ 
par  exemple ,  une  scène  fort  propre  pour  une 
églogue^  que  cet  endroit  champêtre  qui  est 


décrit  avec  tant  dé  soin  dans  le  commence- 
ment du  Phédnis  de  Platon  ,  où  Socraie  ei 
Phédrus  s'entretiennent  ensemble  sur  l'élo- 
quence ,  et  traitent  de  l'amour  par  occasion  , 
mais  d'une  manière  toute  pliilosopliique  et  toute 
sublime.  Ce  grand  platane  qu'un  voit  au-delà 
du  fteuve  Elissus  proche  d'Athènes,  etdepui»  ^ 
si  célèbre  ;  cet  arbrisseau  en  fleur  ,  qui ,  au 
milieu  de  l'été,  répand  une  odeur  très-agréa- 
ble ;  ce  ruisseau  d'une  eau  pure  et  fraîche  f; 
l'épaisseur  de  l'herbe ,  qui ,  sur  une  pelite  élé- 
vation ,  forme  en  pente  douce  un  lit  délicieux  ; 
le  bruit  des  cigales  qu'on  entend  de  tous  côtés 
dans  l'ardeur  du  tjfaaud  ;  tout  cela  compose' 
une  scène  qui  semble  faite  exprès  pour  l'éi-Io- 
gue  :  de  sorte  que  si ,  au  Heu  de  Phédrus  et- 
de  Socraie,  on  y  eût  introduit  des  bergers  avcct 
leurs  troupeaux  ,  se  reposant  à  l'ombre  ,  el, 
diaiitant  ce  que  leurs  passions  ou  leur  oisiveté 
leur  inspirerait,  on  leur  aurait  donné  tin  lliéi-, 
Ire  très-convenable.  Chaque  objet  v  fait  uu 
tel  plaisir,  qu'on  ne  sait ,  dit  un  excellent  au- 
teur ,  si  l'on  est  plus  tenté  ou  de  se  baigner  > 
pendant  le  chaud,  dans  cette  eau  pure  ,  ou 
d'en  étancher  sa  soif ,  ou  de  prêter  roreillo 
au  bruit  des  cigales ,  ou  cufm  de  se  coucher 
surlcgazon,et  d'inviter  le  sommeil.  Et  comm» 
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dans  cet  endroit  Platon  ennoblit  son  paysage  f 
en  prenant  soin  d'y  iaire  remarquer  le  lieu 
d'où  y  suivant  la  tradition  du  pays  j  Borée  en^ 
leva  Oriihie,  et  d'y  placer  auprès  de  sa  fon- 
taine certaines  petites  figures  champêtres  j  par 
où  Ton  connaissait  que  le  lieu  était  consacré  à 
Achéloûs  et  aux  Nymphes  ;  on  peut  de  même 
dans  l'églogue  caractériser  la  scène  ,  et  Ten- 
noblir  comme  Virgile  a  fait  dans  ces  vers  ^  ou 
il  a  imité  Théocrite  : 

Jamque  sepulchrum 

Jncipit  apparere  Bianoris  : 

«Nous  commençons  à  apercevoir  le  tombeau  de  Bianor  »^ 

ce  qui  présente  aux  yeux  un  sépulcre  antique  ^ 
et  produit  un  riche  effet  dans  le  paysage.  La 
scène  du  drame  bucolique  est  ordinairement 
Te  fond  d'un  bois  ^  dans  un  lieu  où  la  forêt  ^ 
moins  fournie  d'arbres  qu'ailleurs,  laisse  un 
terrain  libre  aux  bestiaux,  et  qu'on  nomrpe 
en  latin  saltus  : 

SalUàus  in  vacuis  pasçant^ 

Et 

Formosam  resonare  doces  Amaryllida  sîlvas. 

Dans  cet  endroit  du  bois,  in  saltu  ,  s'il  y  a 
un  arbre  plus  remarquable  que  les  autres,  c'est 
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au  pied  de  cet  atbre  que  le  poète  établit  sa 
Bcèoe  ,  parce  que  c'est  là  où  les  bergers  mè- 
nent leurs  troupeaux  sur  le  haut  du  jour  : 

yiEstibiis  et  mediis  umbrosam  exquirere  vallem , 
Sicubi  magna  Jovh  anttijuo  Tobore  qvercus , 
Ingénies  lendat  romos ,  atit  sicubi  nigram 
Jliciùus  crebris  sacra  nemus  accubet  umbra. 

Mais,  de  même  que  dans  les  spectacles  or- 
dinaires ,  la  décoration  du  théâtre  doit  en  quel- 
que sorte  faire  partie  de  la  pièce  qu'on  y  re- 
présente ,  par  le  rapport  qu'elle  doit  avoir 
avec  le  sujet  ;  aiusi  dans  l'églogue  la  scène  et 
ce  que  les  acteurs  y  vienuent  dire  ,  doivent 
avoir  ensemble  une  sorte  de  conformité  qui  eu 
fasse  l'uniou  ,  afin  de  ne  pas  porter  dans  un 
lieu  triste  des  pensées  inspirées  par  la  joie, ni 
dans  uu  lieu  où  tout  respire  la  gaîté  ,  des  sen- 
timens  pleins  de  mélancolie  et  de  désespoir. 
Dans  la  seconde  églogue  de  Virgile  ,  la  scène 
est  uu  bois  obscur  et  triste  ,  parce  que  le  bei^ 
ger  que  le  poète  y  veut  conduire ,  doit  s'y 
plaindre  des  déplaisirs  que  lui  donne  une 
passion  malheureuse  : 

Tanlwn  inter  densos,  umbrosa  cacumina  ,Jagat 
Assidue  veniebat.  Jbi  hiec  incondUa  soîus 
Montibiis  et  silvis  siudio  jactaàat  i. 
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Je  pourrais  ajouter  ici  beaucoup  de  ré^ 
flexions  que  j'omets ,  et  qui  sont  communes  à 
la  poésie  pastorale  ,  et  à  cette  partie  de  la 
peinture  qui  regarde  la  disposition  du  paysage 
rustique.  Après  avoir  préparé  la  scène  ^  nous 
y  pouvons  maintenant  introduire  les  acteurs. 

Les  acteurs  du  drame  bucolique  sont  des 
bergers.  Tout  ce  qui  habite  les  campagnes  est 
divisé  en  trois  sortes  de  personnes.  Les  uns  ne 
sont  occupés  que  du  ménage  rustique  ^  et 
passant  leurs  jours  sous  les  yeux  de  leur 
maître  ^  que  les  Latins  ont  appelé  Fïllîcus  ; 
et  ceux-là  n'ont  point  de  rôle  à  jouer  dans  le 
poème  pastoral.  Tel  était  celui  à  qui  Horace 
adresse  cette  excellente  épître  qui  est  la  qua- 
torzième du  livre  premier ,  et  que  M.  Des- 
préaux a  eue  en  vue  dans  Pépitre  à  son  jar- 
dinier : 

VilUce  sîtvarum  et  mîhi  me  reddenlis  agelli ,  etc. 
Certemus  spinas  animone  egofortius ,  an  tu 
Evellas  agro ,  et  melior  sit  Hàràtius  an  res. 

Les  autres  travaillent  à  la  terre  ^  et  leur  occu- 
pation continuelle  ne  leur  laisse  pas  le  temps 
de  songer  à  des  choses  qui  demandent  du  re- 
pos et  du  loisir  : 

Redit  agricolis  labor  actus  in  annum 
Aique  in  se  suapervestigia  volvitur  annus*^ 
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Les  autres  enfin  a'oDl  de  soia  cjue    celoi  <le 
leurs  iioupeaux ,-  et  c'est  propremeiU  l'idée 
qu'on  s'est  faite  de  ceux-là  ,  qui  a  donné  uais-  ' 
saoce  à  la  poésie  pastorale  :  I 

Dicuni  in  leiiero  gramine  pingtiiunl 
Pasiores  ovium  carmtna  fistulo , 
Delectantque  deum ,  cm  nemut  ai  nigri 
Colles  Arcadi/e  placent. 

La  nature  leur  a  toute  seule  appris  à  s'arau"^ 
ser  par  des  chansons  et  avec  leurs  cbulumeauK. 
ils  n'ont  pas  eu  besoin  d'entendre  le  ramage 
des  oiseaux  pour  cliantcr  eux-nicmes  ;  et  ki 
zéphirs  ,  dont  l'Iuleine  semble  animer  et  faire 
parler  les  roseaux ,  leur  ont  fait  naître  la  pen- 
sée de  former  des  instrumens  semblables  ,  que 
J'usage  et  l'art  ont  perlée  lionnes.  Car  je  ue 
chercherai  poiut  dans  la  table  ,  nt  dans  les 
bisioires  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  certitude  , 
l'origine  d'une  chose  dont  je  trouve  la  source 
dans  la  nature  ;  et  je  crois  que  les  plus  sav^iuï 
écrivains  qui  ont  voulu  la  chercher  hors  de  W 
nature ,  n'ont  pas  été  conlens  eux-mêmes  de 
ce  qu'ils  ont  dit  sur  ce  sujet.  La  vie  pastorale., 
de  quelques  peuples  a  produit  les  observa tion»- 
astronoraiques ,  et  placé  dans  le  ciel  quel- 
ques-uns des  mêmes  animaux  qui  paissaient 
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tlâtis  les  campagnes.  Elle  a  produit  les  *roys<» 
tères  de  ^astrologie  judiciaire^  Mais  cotnmfe 
pour  Fordinaire  elle  a  produit  des  chanson^ 
rustiques ,  les  poètes  ,  toujours  occupés  k 
plaire ,  ont  saisi  pour  un  objet  de  leur  imi- 
tation ces  essais  informes  qu'ils  ont  entioi)li8 
ayec  cet  art  qui  embellit  tout  ;  et  ils  ont  jtigé 
avec  fondiément  qu'ils  ne  manqueraient  point 
de  réussir  par  de  petites  pièces  dramatiques  , 
dans  lesquelles  introduisant  pour  acteurs  des 
bergers ,  ils  en  feraient  voir  Tinnocencer  et 
toute  la  naïveté  ,  soit  que  ces  personnages 
chantassent  leurs  plaisirs  ^  soit  qu'ils  eiipri^ 
massent  les  sentimens  de  leurs  peines.  Cette 
sorte  de  poésie  est  eh  effet  irès-agréable  ; 
elle  a  plus  de  douceur  que  nulle  autre  ;  elle 
ne  rappelle  point  à  l'esprit  les  images  ter- 
ribles de  la  guerre  et  des  combats  ;  elle  né 
remue  point  les  passions  triées  par  des  objets 
de  terreur  et  de  com{^a^siou  ;  elle  ne  frappe 
et  ne  saisit  pas  notre  esprit  et  notre  malignité 
naturelle  par  une  imitation  étudiée  du  ridi^ 
cule  ;  mais  elle  rappelle  les  hommes  k  là  tran*- 
quillité  d'une  vie  douce ,  dont  leurs  passions 
et  le  malheur  de  leurs  engagemens  les  ont  si 
fort  éloignés.'  Rien  n'est  plus  propre  k  calmer 
leurs  iqqùiétudes .  et  leurs  ennuis  ;' parce  que 
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t-ienn'a  plus  de  proportion  avec  l'éLatqui  peut 
faire  leur  bonlieur.  £t  c'esi  piir  cette  raison 
qiie  les  anciens  voulant  assigner  un  lieu  où  Jet 
gcus  de  bien  reçiisseui  dans  une  autre  vie  la 
récompense  due  à  leur  vertu  ,  ont  imaginé  * 
non  des  palais  superbes  ,  où  l'or  et  les  pierrei 
précieuses  cclatasseot  de  toutes  parts  ,  mais 
des  campagnes  délicieuses  «  coupées  de  ruis*  i 
ssaux  ,  mais  robscurité  et  la  firaiclieur  dei 
aotres  et  des  forêts.  En  un  mot  ,  ils  ont  feinl 
que  les  hommes  vertueux  auraient  pour  ré- 
compenses f  sous  un  soleil  dtflérent  ,  ce  que 
la  plupart  des  hommes  méprisent  sous  celui-ci: 

Nulli  certa  domus .-  lucis  liabi 
Ripanimque  toros ,  et  prata 
Incollmiis  : 

dit  Anchise  a  son  Gis  Enéc  ,  dans  le  sixiètot 
livre  de  l'Enéide. 

Le  nom  de  poésie  pastorale  et  de  poésia 
bucolique  est  ta  même  chose  par  rapport  à 
l'origine  d'où  il  est  dérivé.  Car  ce  que  le  vao\ 
pasteur  ,  d'où  s'est  formé  pastoral  >  sigaifie  en 
français,  dans  une  acception  générale ,  lit\i»»>^i^ 
d'où  s'est  formé  ^.bmai«(  et  bucolique  ,  le  si- 
gnifie eu  grec  dans  une  acception  moins  éteif 
due  ;  et  comme  ^m  veut  dire  un  bœuf,  fi*>ium 
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>^utdîrepropremëiit  un  homme  qui  fait  paiirâ 
Cjeite  espèce  d'animaux  ,  à  la  différence  de 
ceux  ijui  ont  soin  des  moutons  ou  des  cbèyres^ 
On  pourra  peut-être  s'étonner  que  ceux-là 
ayent  eu  la  préférence  sur  ceux-ci  ^  puisqu'ils 
ne  sont  ordinairement  ni  si  jeunes  ,  ni  par 
conséquent  si  propres  aux  chansons  et  à  la 
poésie  que  les  autres,  il  nous  parait  même 
que  le  bœuf  n'est  pas  un  animal  dont  la  vue 
ni  le  souvenir  fassehtûn  fort  grand  plaisiré 
Mais  ce  qui  nous  conduit  à  penser  ainsi  ^  c^éBt 
que  dans  notre  poésie ,  nous  évitons  de  nom-» 
mer  le  bœuf  et  la  vache  ^  nous  di^ôtis  lui  tàu-» 
reau  et  une  génisse.  Chaque  langue  a  son  usage 
pa)*ticulier  »  et  nous  ne  dieVônâ  pas  jugef  de^ 
àuti'eà  payis  et  des  autrel^  langues  suivant  l'u^ 
sage  établi  dans  iiotre  langue  et  dans  notre 
pays.  Tel  mot  y  comme  celui-ci  ^  est  bas  en 
français  ,  ijui  y  dans  le  grec  et  dans  le  latin  ^ 
est  fort  noble  ;  et  tel  animal  déplaît  ici ,  q^ 
ne  déplaisait  point  du  tout  ni  aux  Grecs  ni  aux 
Romains.  Nous  serions  quelquefois  bieti  en 
peine  pour  rendre  raison  de  Bos  préférences 
et  de  nos  dégoûts.  Notre  bizarrerie  nou^s  lait  mé- 
priser de$  animaux  que  la  raison  faisait  estimer 
aux  anciens^  comme  les  compagapps  des  hom^ 
mes  dans  leurs  travaux  ^  et  comme  Je  principal 
Tom.  IL  Littér.  2 1 
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insirument  Je  la  fertilité  et  de  l'abom 
Rien  o'esl  plus  ordinaire  que  de  les  voir  mai» 
eber  de  pair  pour  ainsi  dire  avec  les  bommes , 
soû  dans  les  livres  d'agriculture  ,  soit  dans  les 
ouvrages  de  poésie.  Je  pourrais  citer  ici  plu- 
sieurs endroits  de  P'arron  et  des  autres  auteurs 
géoponiques.  Je  me  conienterai  du  mot  de 
Virgile  : 

Nectamen.heeccunisinlhominume/ueùoiimifue  la&orvt 
f'^ersando  terram  experii ,  etc. 

Ils  les  voyaient  ornés  de  guirlandes  ,  et  les 
cornes  enrichies  de  lames  d'or ,  conduits  eç 
pompe ,  et  tomber  en  sacrifice  à  l'honneur  des 
plus  grands  dieux ,  selon  ce  que  dit  I/omère 
en  plus  d'un  endroit,  et  f^irgUe 

Et  statuant  ante  aras  auratafronle  juvencum  ►' 

*»..•'■ 

Taurum  Nepiuno ,  taurum  lihi,  puhher  jfpùttà. 

Ils  voyaient  le  taureau  dans  le  ciel  ;  et  c'é- 
tait proprement  la  constellatioo  du  taureau  qui 
marquait  aux  gens  de  la  campagne  le  com- 
mencement de  l'année  ,  dans  le  mois  d'avril, 
lorsque  la  terre  ouvre  son  sein  pour  rect 
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AU  printemps  les  semences  qu'elle  reiAl  en  au- 
tomne avec  usure  : 

Candidus  auraîis  aperii  cum  cornibus  annum 

Taurus. 

Vere  iument  terres ,  et  genitalia  semina  poscuai. 

Tttmpaieromnipoiensj/ecundis  imbribus,  AEther. 

Conjugis  in  gremium  latœ  descendit  ;  et  omnes 

Magnus  alit,  magno  commis  tus  corpore  fétus. 

Ils  voyaient  les  mêmes  animaux  gravés  sur 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;^et ,  mà^on 
établissait  une  colonie  y  le  premier  ijoria  des 
magistrats  éuit  de  les  représenter  sur  le  métah 
Cela  se  faisait  pour  perpétue^  la  mémoire  de 
rétablftsement  y  et  pour  annoncer  à  tout  de 
monde  la  fertilité  des  nouvelles  terres  quç 
Ton  commençait  à  cultiver.  £t  quel  ^[lectacle 
a'est*ce  point  y  dans  la'variété:d'un  beàu:f)ayt- 
sage  f  que  là  vue  des  taureaux  et  des  génipacs;^ 
qui  ^  de  quelque  sorte  qu'on  les  Rprésfeote , 
ou  paissant  rberbé ,  ou  se  reposant  /  font  .un 
si  agréable  effet  dans  la  peinture  I  Ainsi  y  de 
bœuf  étant  reigardé ,  par  les  anciens-^  ^onme 
l'animal  le  plus  utile  et  le  plus  noble  des^ani- 
maux  que  la  nature  a  ^qumis  aux  hommes'^ 
êetlx  qtii  prenaient  ^n  de  faire  paftre  les 
boeufs  étaient  ooûsidéi'és  parmi  les  bergiers 
comme  lés  principaux  ;  et  de  Ik  vient  que  ^'-est 
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lire  sa  aeiio* 


d'eus  qiié  la  poésie  chanipêlre  a  lire  î 
mination  ,  el  s'est  appelée  Poésie  bucolique. 

C'est  ici  qu'il  est  uécessaire  que  ,1e  poète 
qui  fait  parler  des  J^ergers  ,  se  ressouvienne 
que  le  bnt  de  son  art  n'est  pas  tant  de  peindre 
d'après  ta  nature  et  le  vrai  simple ,  que  d'après 
le  vrai  idéal  el  composé  ,  afin  qn'il  ne  se  trompe 
pas  dans  le  choix  des  choses  qu'il  doit  expri- 
mer, et  qu'il  n'aille  pas  oilrir  à  l'imagination 
de  fies  lecteurs  la  misère  et  la  pauvreté  de  la 
campagne  ,  lorsqu'on  attend  de  lui  qu'il  en 
découvre  les  vraies  richesses  et  la  commodité. 
Jérôme  Vida  reproche  à  tlomère  d'avoir  Ikit 
son  Thersile  un  personnage  peu  digne  du 
poème  épique.  On  peut  lui  reprocher  de  mèuie 
'd'avoir  peint  avec  trop  de  soiu,  dans  son  /ruj, 
les  haillons  et  la  saleié  d'un  gueux  mendisat 
qui  joint  à  sa  misère  deux  mauvaises  qualités 
irèfi-haïssables  ,  l'eflronterie  et  la  iérociié.  On 
ferait  le  même  reproche  à  l'auteur  d'un  poème 
bucolique,  si  ses  bergers  se  ressentaient  trop 
de  ta  bassesse  de  leur  état.  Cependant ,  c'est 
-un  écueil  difûcile  à  éviter  ;  et  toodwr  dans  le 
.bas  serait  une  laute  plus  pardonnable  ^  Théo- 
crite  qu'à  Homère  ,  parce  qu'il  y  a  plus  loin 
du  cai-actèrc  héroïque  au  caractère  bas  ,  que 
du  caractère. médiucre  ;  et  qu'il  est  ai»âi 
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tromper  dans  le  choix  de  ce  qui  est  médiocre 
et  de  ce  qui  est  au-dessous.  Il  &ut  ennoblir 
]*état  et  la  personne  d'un  berger  ;  car  si  an- 
ciennement les  en&ns  des  rois  étaient  bergers^ 
on  doit  couTenir  que  dans  la  suite ^  et  depuis' 
qu'on  connaît  la  poésie  pastorale^  les  berger 
ont  été  des  esclaves  ou  de  vils  mercenaires. 
Mais  y  dans  ces  personnes  abjectes  par  elles^ 
mêmes ,  le  poète  ne  doit  voir  que  des  hommes 
qui  y  séparés  les  uns  des  autres ,  vivent  presque 
sans  passions  et  sans  trouble  ;  qui ,  vêtus  sim- 
plement avec  leur  houlette  et  leurs  chiens  , 
tandis  qu'ils  exercent  sur  leurs  troupeaux  le 
même  empire  que  Dieu  exerce  sur  les  hom- 
mes y  s'occupent  de  chansons  et  de  démêlés 
innocens.  C'est  en  cela  que  consiste  à  peu 
près  tout  le  sujet  de  la  poésie  bucolique  ^  sur 
lequel  nous  pouvons  présentement  faire  quel- 
ques réflexions.  Je  crois  en  effet,  avoir  suffi- 
samment établi  et  le  lieu  de  la  scène  et  le  ca- 
ractère  des  personnages.  Mais  je  m'aperçois 
que  je  n'ai  rien  dit  de  leur  nombre ,  et  qu'il 
est  néanmoins  nécessaire  de  déterminer  com- 

■ 

bien^  dans  une  églogue  ,  on  peut  admettre  de 
bergers  sur  le  théâtre  rustique* 

L'ancienne  tragédie ,  selon  Aristote ,  n'ad- 
mettait qu^un  seul  acteur.  Eschyle  en  ajouta 
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utfsicond ,  Et  Sophocle  en  introduisît  an  troi- 
sième. L'églogiie  a  conservé  ces  trois  cuts  Je 
pièces  dramatiques.  Un  seul  berger  fait  une 
ég^osue  ;  souvent  l'églogue  en  admet  deut  ; 
un  troisième  y  peut  avoir  sa  place  connue  le 
juge  des  deux  autres.  C'est  ainsi  que  Tfieocn'te 
et  V^irgile  en  ont  usé  dans  leurs  pièces  buco- 
liques ,  et  cette  conduite  est  conforme  à  la 
vraisemblance ,  qui  ne  permet  pas  de  mettre 
nue  multitude  dans  tm  désert  ;  elle  est  aussi 
conforme  à  la  vérité  ,  puisque  les  auteurs  qui 
ont  écrit  des  choses  rustiques,  nous  appren- 
nent qu'on  ne  donnait  qu'un  berger  à  un  trou- 
peau souvent  fort  considérable.  Dans  Tkêo- 
crile,  un  jeune  berger  s'adresse  aux  bêtes  sau- 
vages ,  et  les  prie  d'avoir  égard  à  la  faiblesse 
de  sou  âge  ,  et  au  grand  nombre  d'animaux 
qu'on  lui  a  confiés.  H  est  par  conséquent  très- 
uaturei  de  s'imaginer  que  les  bergers  de  deux 
troupeaux  se  réunissent  : 

Compulerant'piegregesCaridanelTTiyrsisinunumf 

et,  par  leurs  amusemeus  ,  rendent  plus  courts 
des  jours  qu'ils  ue  passeraient  pas  autrement 
sans  succomber  sous  le  poids  de  l'euuui: 

Dum  te/iera  altanitent  simte  vfrguUa  cùpeUx. 


(  3a7  ) 
Maintenant  il  faut  examiner  de  ^noi  peuTeut 
s'entretenir  des  bergers ,  et  sansdonte  ce  a'est 
que  de  choses  rustiques  ^  et  de  celles  qui  sont 
entièr^nent  à  leur  portée  ;  de  sorte  que  ^  dans 
le  repos  dont  ils  jouissent  j  leur  premier  mérite 
doit  être  celui  de  leurs  chansons.  Ils  chantent 
donc  à  l'enTi  ^  et  font  Toir  que  les  hommes 
sont  toujours  sensibles  à  rémulation  ^  puis-* 
qu'elle  nait  avec  eux  ^  et  que.  même  dans  les 
retraites  les  plus  solitaires  elle  ne  les  aban-- 
donne  pas.  Mais  comme  cette  ^pas^ion  y  pour 
aYoir  de  quoi  plaire  ^  ne  doit  pas  être  trop 
vive  en  eux  ;  aussi  Tamour  ^  qui  est  souvent 
le  fruit  de  leur  oisiveté  et  la  matière  de  leurs 
chansons ,  ne  dùit  pas  avoir  trop  de  violence. 
11  ne  faut  pas  d^une  églogue  faire  une  tragédiç. 
Quoi  qu'en  disent  les  grammairiens  ^  la  seconde 
idylle  de  Théocrite  ^  qui  roule  toute  sur  une 
passion  effrénée  ^  n'est  point  une  ég)ogue  ;  ce 
n'est  point  un  poème  bucolique  :  car  enfin  ^ 
quel  rapport  peut  avoir ,  avec  la  simplicité  et 
la  douceur  de  la  poésie  pastorale  ^  une  pièce 
toute  pleine  de  magie  et  d'enchantement  >  aux- 
quels une  femme  passionnée  ^  qu'un  malheu- 
reux amour  réduit  au  désespoir  ^  est  forcée 
d'avoir  recours^  comme  à  l'unique  remède 
de  ses  douleurs  !  Elle  fait  donc  un  sacrifice 


Jioctiime  ;  elle  invoque  les  dieux  infernaux  , 
comme  la  prêtresse  ou  magicienne  que  Didon  , 
réiluiie  au  même  ciat ,  emploie  tlaus  le  qua- 
trième livre  de  rÉuéïde.  Dans  tout  cela  il  n'y 
a  rien  de  pastoral.  Simêiba  n'est  poiut  une 
bergère  ;  Delphis,  dont  elle  se  plaint,  n'est 
point  un  berperj  et  la  satire  d'Horace,  ou  l'on 
voit  la  fameuse  Canidie  évoquer  les  ombres 
des  morts  ,  pourra  passer  pour  une  églogue  , 
si  renclianicmeui  que  lait  Siniétiia  en  est  une. 
Mais  ,  supposant  pour  un  loomcut  avec  les 
scholiasles  ,  que  c'en  fût  une  en  eWet ,  j'oserais 
dire  que  Théocrite  s'y  serait  érarlé  de  la  vé- 
ritable  idée  du  poème  bucolique.  Virgile ,  qui , 
dans  son  églogue  fauitictne  ,  nous  a  rendu  une 
partie  de  la  seconde  idylle  ,  a  seoli  celle  dis- 
proportion ,  et  l'a  sauvée  autant  qu'il  a  pu  ; 
car  ,  en  premier  lieu  ,  dans  Virgile  ,  c'est  uii 
berger  qui  fait  le  récit  de  cet  encbantemenl  ; 
au  lieu  que  ,  dans  Tbéocriie  ,  c'est  Simétha 
elle-même  avec  Thcslylis  qui  ouvre  et  remplit 
la  scène.  Eu  second  lieu,  Virgile  y  a  miA  beau- 
coup moins  d  intelligence  dans  l'art  des  en- 
cliautemens  ,  et  ce  que  son  enchanteresse  en 
sait,  elle  le  tient  ,  dit-  elle,  d'un  berger 
qui  avait  le  secret  de  se  changer  lui-même  nn 
loup  ,  et  de  transporiey  ,  par  la  force  de  ses 


charmes  i  les  moissons  d^un  lieu  dans  uu  autre  : 

His  ego  sœpe  lupumferi ,  et  se  condere  silvis 
Mékrin  sœpe  animas  imis  excire  sepulcris , 
Atque  sat  ac  alio  vidi  traducere  messês. 

Cela  jeue ,  dans  ce  récit ,  un  air  champêtre 
qui  n'est  point  du  tout  dans  la  jseconde  idylle 
de  Théocrite*  11  parait  d'ailleurs  moins  de 
passion  et  d'emportement  dans  Téglogue  latine 
que  dans  Tidylle  grecque.  Mais  je  suis  bien 
éloigné  de  blâmer  Théocriie  ,  puisque  je  suis 
persuadé  qu'il  n'a  s^ngé  à  rien  moins  qu'à  faire 
une  idylle  rustique  ou  une  églogue ,  quand  il 
a  composé  cette  pièce  ,  qui  est  en  son  genre 
l'une  des  plus  belles  pièces  de  ^antiquité*  Le 
but  de  Théocrite  a  été  d'imiter  ,  dans  cet  ou- 
vrage^ comme  il  a  souvent  fait  ailleurs ,  les 
mimes  du  poète  Sophron  son  compatriote  ,  et 
dont  le  génie  »  suivant  la  remarque  des  cri- 
tiques ,  avait  beaucoup  de  rapport  au  sien. 

Quant  aux  choses  trop  libres  que  Théocrite 
et  Virgile ,  mais  beaucoup  plu?  Théocrite  , 
se  sont  quelquefois  permises ,  dans  leurs  églo-- 
gues  ,  je  dirai ,  sans  m'arrêter  à  la  différence 
que  les  anciens  ont  mise  entre  les  bergers , 
que  ui  ceux  qui  gardent  des  troupeaux  de 
chèvres  et  qui  sont  des  personnes  viles ,  et  par 
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conséquent  moins  retenues  que  les  autres  ;  ni 
ceux  qui  gardeot  les  moiitoos  ou  les  bœufs  ,  et 
qui  sont  plus  nobles  en  leur  genre  et  plus  mo- 
destes ,  ne  doivent  jamais ,  dans  la  poésie  bu- 
colique ,  dire  rien  qui  blesse  la  pudeur.  Comme 
un  peintre  serait  blâmable  ,  qui  remplirait  un 
paysage  d'objets  obscènes  ,  aussi  l'on  blâme- 
rait justement  un  poète  qui  ferait  tenir  h  des 
bergers  des  discours  coniraires  ii  l'innocence 
qu'on  doit  supposer  dans  des  hommes  qu'As- 
trée  n'a  encore  qu'à  peine  abandonnés  : 

Bxiremm  per  itlos 

JusiUia  excedens  terris  vestigiajècit. 

J'ai  toucbé  quelque  chose  de  la  noblesse 
propre  de  l'églogue.  Celte  noblesse  consiste 
à  éloigner  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
trop  ressentir  la  pauvreté  ,  et  rappeler  par  b 
les  hommes  au  souvenir  de  leurs  misères  , 
lieu  de  tourner  leurs  regards  sur  des  objets 
simples  à  la  vérité  ,  mais  toujours  très-agréa- 
bles. Je  trouve  que  Théocrite  s'est  moins  écartii  \ 
de  cette  règle  que  P^irgile  ,  qui ,  dans  ces  veHj 
de  la  première  églogue  : 


Pingiiis  et  ingratœ  premeretur  caseus  vr&t, 
IVec  spes  Uberialis  erat ,  nec  cura  pecutî. 
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et  dahs  plusieurs  Ters  de  là  neuvièine^  on 
donne  tuie  idée  trop  vraie  et  trop  basse  de 
ses  personnages ,  on  représente  les  calamités 
de  là  ^erre  ^  au  lieu  de  la  douceur  qu'on 
goûte  dans  la  solitude  et  dans  le  repos  de  la 
campagne.  Je  sais  (  et  qui  ne  sait  pas!  )  que 
dans  Tune  et  dans  l'autre  de  ces  pièces^  Vir- 
gile avait  ses  vues ,  et  que ,  si  Ton  en  veut 
croire  Servîus  ,  Donat  et  Probus ,  il  s'agissait 
pour  lui  d'engager  rempereui*  Auguste  à*  lui 
rendre  son  héritage  ^ 

Pauperis  et  ti/guri  congés tum  cespiie  culmenj 

qu'on  avait ^  suivant  l'usage  de  ces  malheureux 
temps-là ,  donné  pour  récompense  à  quelques 
soldats  ;  mais  je  n'ignore  pas  non  plus  ce  qu'on 
peut  répondre  à  cela  ;  et  je  sais  combien  il  est 
dangereux,  en  composant  un  ouvrage ,  d'avoir 
danis  l'esprit  un  autre  but  que  la  perfection  de 
l'oùvraige  même.  Tel  morceau  d'un  poème 
écrit  pour  être  solide ,  ne  se  peut  assez  admi-- 
rer  y  lorsqu'il  est  soutenu  de  l'expression  ,  et 
orné  de  toutes  les  grâces  que  la  poésie  donne 
au  langage  y  qui  ne  réussirait  pas  de  même 
dans  l'églogue  ;  parce  que  l'idée  de  l'églogue 
ne  ^rtànt  sur  rien  de  solide ,  doit  toute  se 
soutenir  par  ^es  proprés  agrémens^  et  par  sa 


(33a) 
naïveté  !  Et  je  doflte  qu'on  put  employer  dan* 
les  bucoliques  ces  vers,  qui  sont  placés  si  heu- 
reusement dans  les  Géorgiques,  et  qui  peuvent 
servii-  de  commentaire  à  ceux  que  je  viens  de 
citer  de  la  première  çglogue  : 

Seepe  oleo  tardi  costas' agitnlor  aselti 

yUihus  aiit  onerat  pomis ,  lapidemqiie  reveriem  ' 

Incwsiim ,  aut  atrte  massam  picis  tirbe  repbrtat. 


Ou  ceux-ci  : 

Quoi  surgenie  die  mulsere,  horfiqtis  dîumh. 
Ti acte  prémuni  {quod  jam  lenebris  et  sntecadeMi 
Sub  lucem  e rporians  calaihis ,  ndit  oppidapastor) 
Aut  parco  sala  contingunt ,  humU/ue  tvponunti 

La  connaissance  des  bergers  et  leur  saTOÎT 
s'étend  h  leurs  troupeaux  ,  aux  lieux  cbampè^ 
très ,  aujt  montagnes,  aux  ruisseaux  ;  en  uiioiot. 
à  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  composiiîOB 
du  paysage  rustique.  Ils  counaisseut  les  ros»' 
siguols  et  les  oiseaux  les  plus  remarquables  paf' 
leur  plumage  ou  par  leur  chaut  ;  ils  connais' 
seut  les  abeilles  qui  habitent  le  creux  des  ar^. 
bres,  ou  qui  sorties  de  leurs  ruches  ,  voltigeât' 
sur  l'émail  des  ileurs;  et  de  ces  seules  coofi 
naissances  ils  tirent  teurs  discours  et  louiei 
leurs  comparaisons.  S'ils  connaisseut  dtis  liû^ 
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fo8  ,  ce  sont  des  héros  de  leur  espèce.  t)an4 
Théocrite  rien  n'est  plus  célèbre  que  le  berger 
Daphnis.  Les  malheurs  que  lui  attira  son 
peu  de  fidélité  r«  A«f  vi/or  «Ayc« ,  avaient  passé 
en  proverbe  ;  les  bergers  célébraient ,  avec 
plaisir ,  ou  le  bonheur  de  sa  naissance ,  ou  les 
charmes  de  sa  personne,  ou  les  cruels  déplai- 
sirs qui  lui  causèrent  enfin'  la  mort.  Dans  les 
églogues  de  Virgile  on  trouve  des  noms  fameuit 
parmi  les  bergers.  Un  berger  dit  à  un  autre  : 

Jncipe ,  Mopse,  prior,  si  quos  autPhjllidis  ignés ^ 
Aut  Alconis  habcs  laudes ,  aut  jurgia  Codri^  ' 

Heureux ,  dit  Vitgiley  celui  dont  les  lumières 
ont  pénétré  dans  les  secrets  ressorts  de  la  na-r 
ture ,  et  qui  ^  exempt  du  trouble  qui  suit  toUr 
^urs  rignorance  et  Tadmiration,  a  mis  sou^ 
B^s  pieds  les  objets  efFrayans  qui  remplis-: 
sent  les  hommes  de  terreur  !  Heureux  qui  ^ 
dégagé  de  l'horreur  qu'iuspire  aux  âmes  vul-* 
gaires  l'appréhension  d'un  destin  inexorable  f 
est  sourd  au  bruit  de  l'avare  Achérou  !  Mais 
heureux  encore  celui ,  dont  les  opinions  et 
les  lumières  le  cpnduisent  au  culte  des  dieux 
champêtres ,  et  dont  la  religion  se  borne  à  Pan  , 
à  Silvain  et  aux  nymphes  de  leur  suite  :  ^ 

-      FeUxiquipoîuiirenitncognoscerex^àusas: 


jfiifue  melus  omnes,  et  inexorahile fatum 
Subjecit  j?edibus ,  strepilumque  AcheronlU  dCorV* 
Fortuiuitus  et  Ule ,  deos  qui  navU  agrestes  , 
Panaque,silvaniirnque  senem ,  nj-nrp  hasquet 

Tels  sont  les  dieyx  des  bergers  qu'on  in-» 
troduit  dans  i'églogue.  Ils  ea  coanaissenl  peu 
d'auires  ;  et  s'ils  paraissaient  plus  instruiu ,  ils 
sortiraient  de  leur  carectère.  Mettrait-  on  dans 
un  paysage  rustique  Jupiter  avec  sa  foudre  y  ou 
JunoQ  uvec  sa  majesté  ?  Quand  les  poètes  ont 
fait  descendre  les  grands  dieux  de  l'olympe 
dans  les  retraites  champêtres ,  ils  oui  pris  soin 
d'adoucir  l'éclat  qui  les  enTÏronne;  ils  les  ont 
métamorphosés  pour  les  faire  paraître  sous  uoe 
forme  étrangère.  Si  les  bergers  connaissent 
Apollon ,  c'est  qu'Apollon  a  lui-même  conduit 
les  ti'OUpeauK  ;  et  comme  il  leur  est  très-gl» 
rleux  que  trois  grandes  déesses  s'en  soient  rap* 
portées  au  jugement  d'un  berger  sur  l'excel- 
lence de  leur  beauté,  les  bergers  peuvent  por- 
ter leurs  connaissances  jusqu'à  ces  trois  déesses, 
et  savoir  que  le  berger  qui  donna  la  pomme 
d'or  à  Venus,  était  le  fîls  d'un  grand  roi.  Le* 
bornes  de  la  poésie  bucolique  n'ont  guère  plus 
d'étendue  que  les  choses  dont  nous  venoiis  dit 
parler  ;  el  il  faut  avouer  qu'elle  est  renfermée 
dans  des  limites  assez  étroites.  La  scène  rus- 
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tique  se  peut  varier  ;  les  différens  objets  que 
présente  la  campagne  sont  en  très-grand  nom- 
bre f  et  leur  assemblage  peut  se  diversifier  à 
Tinfini.  Mais  les  chansons  des  bergers  sont 
bien  moins  susceptibles  de  variété  ;  je  dis  de 
tette  variété  qui  puisse  plaire  ^  et  qui  n'engage 
ie  poète  dans  aucun  des  ecueils  que  j'ai  mar- 
qués. Or  la  répétition  des  mêmes  choses ,  quand 
elles  sont  agréables  y  estlapkissensible^  et  par- 
conséquent  la  pins  vicieuse*  Car  ^  avec  la  sa-* 
tiété  qu'elle  donne  ,  elle  m<mtre  une  imagina- 
tion pauvre  et  stérile  ;  et  Ton  se  croit  toujours 
en  droit  d^attribuer  au  poète  le  défaut  de  sa 
matière. 

C^est  peut-être  pour  cette  raison  que  les 
igrands  maîtres  ont  Êiit  nn  si  petit  nombre  d'é- 
glogues.  Les  critiques  n'en  comptent  que  dix 
dans  le  recueil  de  Théocrite ,  et  que  sept  dans 
l^elui  de  Virgile»  Encore  ^  si  nous  rendons  au 
poète  grec  y  ce  qne  le  poète  latin  en  a  copié  f 
nous  serons  étonnés  dé  v6ir  que  Virgile  n'a 
preisque  rien  fait  du  tout  en  ce  genre  de  poé- 
sie. En  effet  il  ne  lui  restera  que  quatre  pièces  ^ 
aavoir  Tityre ,  M œris  ,  PoUion  et  le  Silène. 
J^ai  déjà  osé  dire  ma  pensée  sur  quelques  en- 
droits^ii  Tityre  >  qui  est  la  première  églogue^ 
ei  du  Mœris^  qui  est  la  aeùvième  ;  et  Ton  ne 
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doit  pas  mettre  au  rangdeséglo^tiesttî  PoUioU^ 
ni  )e  Silène  :  ce  sont  de  pures  idylleSé 

Pour  les  églogues  où  Virgile  a  copié  Théo* 
crite,  rien  tic  serait  plus  aisé  que  de  faire  là 
comparaison  du  grec  avec  le  latiiu  Tant  de 
sarans  l'ont  faite ,  qu'il  n'est  pas  besoin  que  je 
m'en  occupe  ici;  et  chacun  peut,  en  fort  peu 
d'heures,  se  donner  la  satisfaction  de  la  i^iru. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  d'environ  trente 
pièces  que  nous  aTons  de  Tbéocrite  ,  sons  1< 
litre  d'idylles ,  et  de  dix  que  nous  avons  de 
Virgile,  sons  le  litre  d'égtogues,  à  peine  y  a* 
t-il  en  tout  huit  ou  dix  é^^logues  qu'on  puisse 
nommer  ainsi ,  suivant  l'acception  française  de 
ce  mot.  Il  y  ena  bien  moins  encore  dans  les  au- 
tres modernes.  Carpourceux  quicroientavoîr 
fait  une  églogue,  lorsque  dans  une  jolie  pièce 
de  vers,  à  laquelle  ils  douneni  ce  titre,  ils  ont 
ingénieusement  démêlé  les  mystères  du  cueur, 
et  manié  avec  finesse  les  scntimens  et  les  maxi- 
mes de  la  gulantciie  la  plus  délic;ite  :  ils  oui 
beau  nommer  bergers  les  personnages  qu'il» 
introduisent  sur  la  scène  ,  ils  n'ont  point  fait 
une  églogtie  ,  ils  n'ont  point  rempli  leur  tiirc» 
non  plus  qn'un  peintre ,  qui ,  ayant  promis  ua 
paysage  rustique  ,  nous  oOrirait  un  tableau , 
où  il  aurait  peint  avec  soin   Içs   jardins  de 
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Marli  j  ne  remplirait  poiut  ce  qu'il  aurait 
promis. 

Il  est  aisé  présentement  de  déterminer  quel 
doit  être  le  style  du  poème  bucolique.  11  suffit 
de  dire ,  en  un  mot ,  qu'on  doit  le  proportion- 
ner aux  sujets  qui  ont  place  dans  Téglogué.  Il 
ne  doit  point  être  trop  concis^  Téglogue  rece- 
Tant  avec  grâce  des  descripûons  étendues  ^  et 
un  détail  de  petite!  choses  >  qui  ne  réuscfitaie 
pas  bien  dans  un  genre  difi'éreot.  Cela  est  fondé 
sur  le  loisir  de  la  campagne ,  er  fait  partie  ^  tant 
de  la  liberté  dont  jouissent  lea  bergei^^  que  de 
leur  caractère  de  naïvetés  lis  petftent  fnécne 
se  permettre  des  digre^ions^  et  Ton  doit  dire 
d'eux  ce  qiie  Socrate  dit  de  lui  ^  même  f  en 
quelqneemârdit  de  Platon  >  qu'ils  ne  sont  point 
commèdeil  ofsiteurs  qui  parlent  detant  les  iti« 
ges  f  et  dont  les  moment  tam  eotnptés*  Leur 
style  doh  doikr  se  ressentir  de  cette  liberté  f 
et  devenir  y  en  quelque  sorte  ^  la  peinture  de 
leur  vie.  il  peut  encore  être  souvent  mêlé  de 
proverbesyoude&çons  de  parler  proverbiales^ 
qui  j  selon  k  réflexion  d'Arisiote  f  sont  plos 
ordinaires  aux  gènsi  de  k  campagne  qu'aux 
autres  personnes.  Théocrite  en  a  inséré  plu* 
sieurs  dàîis  ses  églogues;  Virgile  en  a  employé 
beaucoup  moins  ;  et  à  peine  y  en  trouve-t-on^ 
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61    ce  u'esi  qu'on  meite"  daus  ce  rang    celle 
maxime  : 


Trahit 


a  ijiiemque  voluptas: 


....   An  ijui  amant  ipsi  sihisomnîajîitgwtl. 

Je  n'entrerai  point  dans  une  plus  granJe 
discussion  sur  le  style  de  l'églogue  ,  de  jjeiir 
ou  d'être  trop  étendu  ,  ou  de  ne  l'être  pas 
assez.  11  y  aurait  aussi  quelques  observations  à 
feire  sur  la  cadence  propre  du  vers  bucolique 
grec  ou  latin  ;  cadence  que  Théocriie  a  ol>- 
servée  scrupuleusement  presque  dans  tons  les 
vers  qui  composent  ses  pièces  bucoliquei  ; 
parce  que  la  Tariété  infinie  et  la  belle  cadence 
des  mots  grecs  lui  en  donnaient  la  lacï)îlé;au 
Jien  que.  la  langue  latine,  qui  n'est  ni  si  fé- 
conde ,  ni  si  variée  ,  ni  si  cadencée  que  la 
grecque ,  n'ayant  pas  donné  à  Virgile  )a  rocme 
commodité,  ce  poète  n'a  pu  mesurer  ses  vers 
avec  la  même  exactitude.  Presque  tous  les  vers 
de  Tliéocrite  sont  mesurés  comme  ces  trois 
vers  que  Virgile  a  copiés  de  lui  : 

Titire ,  dum  redeo ,  brevis  est  via ,  pascc  capellas  : 
Et  poium  postas  âge ,  Titire  s  et  inier  agendum 
■  Occursare  capro ,  cornu  farit  ille,  caveto. 
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Il  y  aurait  d'autres  remarques  à  ajouter ,  ou 
êur  le  yers  intercalaire ,  tel  qu'est  ce  Ters  de 
Virgile: 

Incipe  Mœnalios  mecum ,  mea  tibia ,  versus  ; 

qui  ressemble  k  celui-ci  de  Théocrite  : 

Afx^rt  fiêxê^ptmç  futwM  ^tXm  f^f^ff  m^tikç, 

OU  sur  les  couplets  de  Téglogue  ,  ou  sur  une 
quantité  de  petites  règles  y  dont  l'explication 
nous  mènerait  trop  loin  pour  une  dissertation 
comme  celle-ci ,  dans  laquelle  je  n'ai  songé 
qu'à  donner  une  idée  distincte  de  cç  qu'on 
appelle  précisément  poésie  bucolique ,  poésie 
pastorale  ou  églogue ,  trois  termes  différents , 
qui  ne  signifient  qu'une  même  <!hose« 
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MÉMOIRE 

SUR  yÉLÉGlE  GRECQUE  ET  LATINE. 

Par  M.  Vahbe!   Pracuie». 


\j  E  mot  élégie  veut  dire  une  plaiote  >  une  la- 
meDtatictn  ,  uq  discours  propre  à  énio«Toir  U 
compassioD  ;  miserabiliter  dicem  eo  est  Yétf 
mologie. 

La  plainte,  si  uaturelle  à  l'bonime,  eM  ud 
graud  l'onds  pour  la  pocsie.  Les  Grées  ,  dont 
les  Latins  ont  suivi  l'exempte  .  cootposèreiit 
d'abord  leurs  poésies  plaintives,  leurs  élégies, 
en  vers  peatamèireS  et  hexamètres  entrelacés: 
Versibus  impariter  junctis ^  dit  Horace  dans  sa 
Poétique.  De  là  celle  sorte  de  vers  a  pris  le 
tiom  à.'élégiaque ,  plaintive. 

Peu  après,  les  poètes  qui  avaient  emplojc 
cette  mesure  pour  soupirer  leurs  peines ,  rem- 
ployèrent pour  chanter  leurs  plaisirs  : 

fersHius  impaiiter  jurtciis  ifuetimaniaprimiiin, 
Mox  etiam  inclusa  est  voii  stnientia  compos. 
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De  Ik  f  par  la  bizarrelrie  de  rusa|;e  ^  fl  ett 
arrivé  que  tome  œuvre  poétiqlie  écrite  eu  vers 
pentamètres  et  hexamètres  ,  quel  qu'en  fût  le 
sujets  gai  cnl  triste^  s^est  nommée  élégie^  ce 
mot  ayant  cbàngé  sa  première  acception  »  et 
ne  signifiant  plus  qii'ude  pièce  écrite  en  Vers 
pentamètres  et  hexamètres. 

Je  laisse  à  part  les  vers  élégiaquea  qui  ne 
sont  pas  des  plaintes  >  tels  que  ceux  des  Fastes 
d'Ovide  et  de  ses  Amonts;  je  m'attacherai  seu^ 
lemeot  à  £iire  quelques  réflexions  wit  la  vntie 
élégie^  sur  ( 

La  plaintive  Aéçie  en  longs  liài>it$  dé  aéuil. 

En  grèo  et  eu  latm^  lë.ntélange  det  vers 
hcrxamètres  et  des  vers  pentamètres  lui.  est 
tellemeitlafrecié^tellâment(>répré^  que  l'usage 
n'approuverait  pas  qu^HfD  appelât  élégie  la 
plainte  de  Bion  dur  Adonis  mo#t  ^  ni  ceUe  que 
ncraa  avbtts  de  Moscfaus  sur  la>  xmàm  de  Bion  ^ 
Fmie  et  l'autre  étant  en  vers  bexràniètreav 

Ge  principe  supposé  y  il  rie  noua  resté  au«- 
)oinrd%ui  auctme  élégie  grecque  y  si  ce  n'est 
celle  qu'Euripide  a  insérée  dafas  son  j^oâro- 
maque  ^  comme  nos  poètes  insèpeili  quelqiie- 
éois  des  staiicés.dana  leurs  tragédies/ €^  mlor- 
<eaii  est  une  véritable  élégie  dans  la  [première 
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fiignHïcaùon  du  mot.  Andromaque  dans  le  tem- 
ple de  Thétia ,  baignant  de  ses  larmes  la  statue 
de  la  déesse  qu'elle  tient  embrassée  ,  fait ,  en 
vers  élégiaqiies  et  en  dialecte  dorique  ,  une 
plainte  très-touchante  sur  l'arrivée  d'Hélène 
à  Troie ,  sur  le  sac  de  Troie  ,  sur  la  mort 
d'Hector  ,  sur  son  propre  esclavage  ,  et  sur  la 
dureté  d'Hermione.  La  pièce,  qui  ne  contient 
que  quatorze  vers  ,  compreud  tout  ce  qu'une 
-profonde  et  vive  douleur  peut  rassembler  de 
plus  alïligeant  dans  l'esprit  d'une  princesse 
malheureuse  ;  car  la  grande  afDiction  a  cela  , 
qu'elle  nous  rappelle  sous  un  seul  point  de  vue 
tous  nos  dilférenis  déplaisirs. 

<(  Nun,  dit  Audi-oinaqtie ,  ce  ne  fut  point 
n  une  épouse  que  prit  Paris  en  prenant  Hé- 
»  lène  ;  ce  fut  le  iléau  du  ciel  qu'il  appela  sur 
)i  llion.  C'est  pour  elle  que  vous  vous  êtes  vue 
»  eu  proie  au  fer  et  au  feu  ,  Troie  infortunée  ! 
i)  et  qu'a  péri  mon  malbctireux  Hector  ,  cher 
>i  époux ,  duDt  la  mort  n'a  pu  assouvir  la  ragc 
M  d'un  ennemi  barbare.  Et  moi,  conduite  au 
»  rivage  eu  état  d'esclave ,  combien  ai-je  versé 
"  de  pleurs  à  la-vue  de  ma  ville  ,  de  mon  pa- 
>j  lais,  et  de  mou  époux  indignement  labsé  sur 
»  la  poussière  !  Malheureuse  ,  hélas  !  que  tue 
»  sert-il  de  vivre ,  si  je  vis  l'esclave  d'Her* 
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n  miooe  f  d^Hermione  dont  la  dureté  me  ré-** 
»  doit  à  me  consumer  ^  en  implorant  avec  un* 
»  torrent  de  larmes  la  déesse  que  j^embrasse!  >y 

Euripide  aurait  pu  exprimer  les  mèmea- 
choses  en  ^ers  ïambes  »  comme  il  le  fait  pa^-^ 
tout  ailleurs  ;.  il  aurait  pu  employer  le  vers^ 
hexamètre  ;  mais-  il  préière  Télégiaqjue ,  parce» 
que  rélégiaque  était  le  plus  propre  pour  reur- 
dre  des  sentimens  douloureux*  Si  nous^  a'y> 
sentons  pas  aujourd'hui  celte  propriété  ^  cela, 
vient  sans  doute  de  ce  que  nous  ne  savons  pas* 
assez  la  manière  dont  les  Grecs^  prononçaient, 
leurs  vers  ;  cependant  pour  peu  qu'on,  fasse 
de  réflexions  sur  la  forme  de  Télégie  grecque  ^ 
on  recpnoaitra  aisément  combien  le  mélange. 
des  vers  y  la  variété  des  pieds  ,  la  période- 
commençant  et  finissant  au  gré  du  poète  et  a: 
quelque  mesure  que  ce  soit ,.  donnent  de  faci- 
lité avarier  les  vers  suivant  lies  variations  qui 
arrivent  dans  les  sentimens  douloureux,  et; 
dans  les  accens  plaintifS'  qui  en  sont  Tex— 
pression» 

Je  dis  rélégie  grecque ,  à  la  différence  de 
rélégie  latine  ;  car  les  Latins  >  en  prenant  des 
Grecs  les  diflérentes  formes  de  vers  ^  ks  ont 
réduites  à  une  sorte  de  correction  qui  appco» 
cbe  de  la  sténlité  et.  de  la  monotonie»  Cek  e3t 
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trcs'scn^ible  dans  la  comparatsoa  àeê  vers  de 
Virgile  avec  ceux  d'Homère.  Mais  pour  me 
borner  à  l'élégie  ,  je  dis  que  d'un  très-grand 
nombre  de  formules  dont  les  Grecs  Tariaieoi 
leurs  vers  éléglaques ,  les  poètes  latins  n'en 
Ont  conservé  que  deux  ou  trots.  La  cause  de 
cette  pauvreté  vient  de  la  pauvreté  du  latin 
comparé  au  grec  ,  tant  à  l'égard  des  noms  et 
des  verbes ,  des  simples  et  des  composés , 
que  des  inflexions  et  du  son  ,  de  sorte  qu'elle 
est  bien  moins  propre  ii  produire  une  har- 
monie abondante  et  varice.  Cela  est  si  vrai, 
que  Properce  ,  et ,  du  temps  de  nos  pères  , 
Daniel  Heinsius ,  pour  conserver  la  formule 
grecque  dans  quelques-unes  de  leurs  élégies 
latines  ,  ont  eu  souvent  recours  non  seule- 
ment k  la  phrase  grecque  ,  mais  même  aux 
mots  grecs. 

Tibnlle  et  Ovide  n'ont  rien  tenté  de  sem- 
blable ;  ils  sont  toujours  renfermés  dans  1rs 
bornes  élroilcs  de  la  (brraule  latine  :  c'est  la 
seule  qu'on  enseigne  dans  les  écoles ,  parce 
que  les  choses  de  go6t  ne  s'enseignant  point , 
il  n'y  a  qu'une  grande  connaissance  du  grec  , 
jointe  à  un  grand  usage  des  poètes  ,  qui  nous 
puisse  mettre  en  état  de  discerner  la  vraie  ca- 
dence élégiaque  grecque ,  même  dans  le  lalilL 
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Lvec  une  fiafDSse  cadence  qui  Tient  de  la  dif-» 
uhé  k  bien  suivre  la  forme  latine  ;  ce  qui 
l  de8  vers  misérables.  ' 
Fe  sais  que  tout  ceci  n^est  pas  aisé  k  dë^ 
mtrer  :  le  goût  se  sent  et  ne  se  prouve  pas  ; 
plût  à  Dieu  qu'il  se  prouvât  !  la  guerre  où 
^st  depuis  long-temps  avec  l'insensibilité  et 
barbarie^  ne  serait  pas  si  malaisée  à  ter-» 
aer. 

Venons  k  quelque  chose  de  plus 'palpable  ^ 
t  sentimens  et  aux  termes  que  comporte 
[jSgie^  comme .  expression  ^  ou  amusement 
m  sentiment  douloureux ,  en  quelque  langue 
e  cette  douleur  s'exprime  :  sur  quoi  il  faut 
ibord  observer  que  la  grande  douleur  tragique 
convient  pas  k  cette  espèce  de  poème.  Pro- 
hibée attaché  au  Caucase ,  ni  Hercule  con-» 
né  par  le  sang  empoisonné  de  Nessus ,  ne 
:itent  pas  des  élégies  :  leurs  peines  de- 
ndent  quelque  chose  de  plus  fort.  La  dou- 
ir  qu'on  peint  dans  l'élégie ,  est  et  plus 
ace  et  plus  tendre  ;  c'est  l'expression  d'une 
Jancolie  passionnée^  et  qui  a  sa  source 
is  une  autre  espèce  de  sensibilité  ;  de  là  il 
aisé  de  conclure  que  les  termes  en  doivent 
e  simples.  C'est  presque  toujours  l'amour 
[  parle  et  qui  supplie  ;  et  qu'est-ce  que  Ta- 
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tnour,setonPtaton,  qu'un  iDdigeDt({uîdeiiuadA 

l'aumône  ?  Ainsi ,  de  même  que  dans  la  tragé- 
die, Télêpbe  et  Pelée  hors  de  leur  pava,  et 
réduits  'a  riiidigeuce,  ne  «e  plaiguent  poiut 
eu  termes  ampoulés  : 

Telephus  et  Peleiis  ,  ciim  jiauper  et  exul  utertftie 
Projicil  ampuUas  et  sesi/uipei/alia  verha. 

De  même  l'élégie  doit  user  d'une  sorte  d'ex- 
pression qui  n'ait  rien  que  de  très'-Daiurel  ei 
de  très-simple. 

Les  objcis  irisles  qui  dous  alïligent  sont 
eux-mêmes  le  renoède  à  noire  affliction  :  c'est 
ainsi  que  la  tragédie  guérit  en  nous  des  pas- 
sions tristes ,  telles  que  sout  la  terreur  et  la 
cocDpassion  ,  en  nous  occupant  d'objets  ca- 
pables de  les  exciter;  et  c'est  là  le  sens  d'Aris- 
toie  dans  sa  Poétique.  Il  est  vrai  que  ce  philo- 
sophe n'y  explique  pas  de  quelle  manière  se 
produit  en  nous  cette  diminuiion  de  tristesse 
par  la -vue  des  choses  tristes  ;  ce  qui  adonné 
occasion  à  de  savaiis  hommes  de  la  recher- 
cher. Mais  si  l'on  fait  atteoliou  que  ce  mémo 
•Ariatote  ,  dans  nu  autre  endroit  de  ses  ctriis, 
enseigne  que  cela  se  Lit  j>ar  la  uature  tlci 
vers  et  de  la  musique ,  on  conclura  ,  ce  me 
s.embJe ,  avec  raison  ,  que  cet  effet  ne  Tig 
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mé  dé  là  réflexion  de  notre  esprit  âur  la  cauée 
des  malheurs  qu'on  Toit  représenter  dans  la 
tragédie  y  mais  qu'elle  est  r-effetde  la  tristesse 
ott  nous  jettent  ces  malheurs  mêmes  f  en  tant 
que  nourrissant  notré^  douleur.^  ils  nous  font 
jeter  sur  des  objets  feints  une  partie  des  sen- 
timens  tristes  dont  nos  propres  malheurs  nous 
airaîeht  remplis. 

•  Il  en  est  de  même  >  dans  l'élégie  ^  de  la*  doo^ 
leur  qu'on  veut  calmer  ;  on  la  charge  d'abord  ^ 
on  s'en  Occupe  ^  on  s'en  remplit  ^  on  s'y 
plaît.  Malherbe  dit  en  quelque  endroit  : 

Et  ce  qui  s'o£Bre  à  moi  y  s'il  n'a  de  l'amertume  y 

Je  ne  puis  l'endurer* 

•- 

Et  plus  bas  : 

£t  qui  veut  m'affliger ,  il  faut  -qu'il  mè  conseille 

De  ne  m'affliger  pas. 

■ . .  .  • 

Car  en  effet  >  il  n'y  a  point  de  dispropor^ 
{Ton  plus  grande  que  celle  d'une  tristesse  pro- 
ionde  à  des  propos  et  des  pensées  pleins  de 
gaité  ;  et  pour  sortir  de  là  nuit  au  grand  jour^ 
il  £aiut  passer  par  tous  les  degrés  de  1  aurore. 

Ces  degrés  sont  des  réflexions  tristes  sur  le 
passé  y  jq«i  ^  toutes  du  genre  démonstratif  » 
produisent  des  lieux  communs  de  désirs,  où^ 
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compris  dans  la  dièse  géoérale,  nous  Toyons 
dans  la  possibilité  du  système  un  adoucisse- 
ment à  nos  peines.  Ces  idées  remplissent  un 
esprit  accablé  de  tristesse  ,  et  lui  retracent 
une  situation  pleine  de  douceur  et  d'agré- 
ment, laquelle  n'a  d'existence  que  dans  son 
imaf^ination  :  de  là  viennent  les  digressions  de 
Tibulle  sur  des  plans  de  vie  imaginaires,  où 
peut-être  trouverait-il  le  bonheur  de  sa  vie , 
s'il  y  avait  aucun  bonheur  dans  ta  duperie  des 
passions.  11  imagine  donc  ce  qui  se  passera, 
et  à  sa  mort ,  ei  après  qu'il  ne  sera  plus  ;  el 
de  ces  idées  frivoles  ,  nourrissant  une  passion 
qui  le  remplit  tour  k  tour  et  de  plaisirs  «de 
peines  ,  il  tâche  de  nourrir  la  flamme  qui  , 
le  dévorant ,  ne  le  laisse  jamais  sans  in(}uiétude  : 

Quœ  liulccm  curis  miscet  amaritiem. 

Mais  il  faut  remarquer  que  rien  n'est  plti* 
ordinaire  que  devoir  la  douleur  s'occuper  de 
raisonnemens  faux.  "  Utinam  re  in  nemore, 
»  dit  la  nourrice  de  Mcdée  :  plût  à  Dieu  que 
n  l'on  n'eût  jamais  abattu  les  arbres  du  mont 
»  Pilion ,  pour  en  construire  le  vaisseau  des 
1)  Argonautes!  »  comme  si  l'amour  insensé  de 
Médée  pour  Jason  était  un  eft'ei  immédiat  de 
la  construction  de  ce  navire  !  Tibulle  dit  * 
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même  :  cr  Plût  à  Dieu  qu'on  fin  demeuré  dand 
»  les  mœurs  qui  régnaient  au  temps  de  Sa- 
it furoe ,  lorsqu'on  ne  connaissait  point  encore 
n  l'art  de  voyager ,  et  que  la  terre  n'était  point 
n  partagée  en  grands  chemiûs  !  » 

Çuam  beneSatumo  vivekant  rege,  priusquam 
'  Tellus  in  longas  est  patefacta  vias  ! 

• 

Comme  si  de  là  eût  dépendu  le  départ  de  sa 
maîtresse^  qui  avait  entrepris  un  grand  voyage! 

Ovide  y  exilé  à  Tomes  dans  le  Pont ,  exhale 
sa  douleur  dans  ses  Élégies  ^  en  mille  &çons 
différentes.  Dans  ses  Epitres ,  ses  Héroïdes ,  il 
n'a  traité  que  des- sujets  tristes  et  douloureux; 
î'en  dis  autant  à  proportion  de  Catulle  et  de 
Properce  ;  et  si  ces  trois  poètes  latins  ont  em- 
ployé autrement  leurs  vers  pentamètres  et 
hexamètres^  leurs  pièces  sont  des  vers  élé- 
giaques  ,  et  ne  sont  pas  des  élégies.  Tels  sont 
les  Fastes  et  les  Amours  d'Ovide  pour  la  plu- 
part^ et  tel  plus  particulièrement  l'Art  d'aimer 
et  le  Remède  de  l'amour. 

Quant  à  nos  élégies  modernes ,  s  oit  en  ita- 
lien p  en  espagnol  ou  en  français  >  comme  elles 
n'ont  pas  une  espèce  de  vers  qui  leur  soit 
propre  et  affectée^  je  n'en  ai  rien  à  dire ,  sinon 
qu'on  y  doit  garder  les  règles  qui  sont  gêné- 


raies  à  toutes  les  maiiièreB  d'exprimei'  une 
duuleur  douce  et  passionuée.  C'est  ce  que 
Pétrarque  a  très-bien  coddu  et  pratiqué,  soit 
dans  ses  chansons  ou  odes  Çcanzoni) ,  soit 
dans  ses  sonnets  ;  car  n'ayant  donné  le  nom 
d'élégie  à  nulle  de  ses  pièces,  on  ne  peut  pas 
précisément  parler  de  lui  comme  d'un  poète 
élégiaque. 
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DES  POÈMES  DIDACTIQUES, 


Par  Racine. 


»^^'*%^^^[#%^#V%%>^^»%<»VW 


(Quoique  le  premier  devoir  des  poètes  soit 
d'avoir  pour  but  Tutilité  des  hommes  ;  comme 
nous  aimons  l'amusement  beaucoup  plus  que 
Tinstruction ,  nous  recevons  avec  moins  d'em- 
pressement ceux  qui  veulent  nous  instruire 
que  ceux  qui  ne  songent  qu*à  nous  plaire.  Il 
arrive  même  ordinairement  que  nous  décidons 
du  mérite  de  leurs  ouvrages,  plutôt  parles  agré- 
mens  que  nous  y  trouvons  que  par  Tutilité  que 
nous  pouvons  en  retirer.  Nous  avons  prodigué 
sans  hésiter  le  nom  de  poète  à  ceux  qui  nous 
ont  récréés  par  des  fictions  ingénieuses  ^  avant 
inéme  que  de  chercher  si  le  voile  de  ces  fic- 
tions couvrait  quelque  morale  solide;et  quoique 
celle  de  l'Arioste^  supposé  qu'il  ait  jamais  eu 
quelque  morale  en  vue ,  soit  si  cachée  que 
c'est  lui  faore  trop  d'honneur  que  de  la  cher- 

xher  p  le  merveilleux  amas  de  ses  fictions  ex« 
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travagaDtes  Uii  a  sans  peiue  acquis  le  nom  de 
poète  ^  tandis  qu'on  le  dispute  li  ceux  qui  ,   ^ 
entièrement  occupés   de  notre  instnicuoa , 
nous  ont  donné  des  préceptes  saits  (iclion. 

Plusieurs  critiques,  dit  M.  Racine  ,  n'ont 
mis  Hésiode  et  Théofçnis  qu'au  rang  des  l'cr- 
sificateurs.  Empédocle  n'est  qu'ua  physicien 
au  jugement  d'Aristole  ,  et  PJularque  dit  du 
inêine  Empédocle  qu'il  est  t'auleiir  d'un  ou- 
vrage en  vers  ,  mais  non  pas  d'un  poème.  Wï- 
candre ,  Théognis  etParmeniden'onï  eniploj^ 
la  mesure  des  vers,  suivant  le  même  Plutatxjue, 
que  pour  s'élever  un  peu  au-dessus  de  la  pra<ie> 
Aratus  ,  au  jugement  de  QuintiUen ,  n'a  ni 
Tariété ,  ni  ornement',  ni  rien  de  ce  qui  touché 
et  remue  le  coeur.  On  en  peut  dire  autant  d« 
Lucrèce,  dont  Quintilien  parle  si  froidemcnc,  , 
et  que  plusieurs  critiques  ne  regardent  aus^ 
que  comme  un  versificateur. 

Il  est  vrai  que  ces  mêmes  auteurs  onllrouv{ 
des  juges  plus  favorables  pour  eux.  Hésîodfl- 
a  eu  des  admirateurs  qui  Tout  comparé  à  Ho- 
mère, et  tout  éloigné  qu'il  en  csi,  l'ont  mû 
au  second  rang.  Les  eufaus  de  la  ùrètc  ap- 
prenaient par  cœur  leï  vers  de  Tliéogais.  ht 
Sicile  ,  si  l'on  en  croit  tjicréce  ,  n'eub  rieo 
de  plus  grand ,  de  plus  prctïieux ,  ui  de  plus 


i 
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saÎBt  qu'Empédocle  ;  les  Siciliens*  récitaieiit 
ses  Vers  dÎTins  •  admirant  des  découvertes  qui 
passent  la  portée  de  l'esprit  humain.  Lucrèce  ^ 
doDt  les  vers ,  suivant  la  prédiction  "d'O^M/^^ 
dureront  autant  que  le  monde  ,  paraît  à  Stace 
rempli  de  cet  enthousiasme  sublime  où  le  vul- 
gaire ne  peut  atteindre  :  Docti  furor  arduus 
laUcretU 

Ces  jugemens  differens  prouvent  du  moins  ^ 
selon  M«  Racine ,  que  l'opinion  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  que  Tauteur  d'un  poème  di- 
dactique puisse  mériter  le  nom  de  poète,  n'est 
pas  une  opinion  générale.  Qui  pourrait  ^  en 
efifet^  refiiser  ce  nom  à  Virgile  ^  et  ne  le  pas 
mettre  à  la  tête  des  poètes  de  son  temps  y  quand 
même  il  n'eût  composé  que  les  Géorgiques  , 
l'ouvrage  le  plus  achevé  de  la  poésie  latiue  ? 
.  Parmi  tant  de  poèmes  latins  que  l'Italie  mo- 
derne a  en£aintés  y  celui  de  la  Syphilide  ^  aussi 
lieiu*eux  dans  le  style  que  malheureux  dans  le 
sujets  a  rendu  illustre  le  nom  de  Fracastor  , 
qui  serait  resté  inconnu  si  l'auteur  se  fût  borné 
à  son  poème  épique  intitula  Jo,fe/7^.  Ce  Lutrin^ 
quoique  parfait  en  son  genre  ^  et  rempli  de 
fictions  amusantes ,  ne  sera  jamais  tant  admiré 
que  l'Art  poétique  du  même  auteur.  Il  est 
donc  certain  que  dps  ouvrages^'didactiques  ont 

Tom.  II.  LUtér.  :^S 
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acquis  le  nom  de  poète  h  leurs  auteurs, 
lie  s'agit  que  d'examitier  par  quelles  qualités 
jlsoai  mérité  ce  titre.  Ceux  qui  s'obstineat  à  le 
leur  refuser ,  se  fondent  sur  ce  principe  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  poésie  sans  Gction. 

11  y  a  quelques  années  que  M.  Racine  lui 
à  rAcadémie  un  discours  où,  après  avoir  cout- 
battu  ce  principe,  il  chercha  l'essence  de  la 
poésie  ,  et  la  fit  consister  dans  l'entliousîasme  ; 
toujours  également  persuadé  qu'où  avance  un 
principe  faux  lorsqu'on  dit  en  général  qu'il 
n'y  a  point  de  poésie  sans  fiction.  Si  par  ce 
mot  on  entend  les  fictions  de  récit,  c'est-i- 
dire  un  récit  d'actions  merveilleuses  ioTcntécs 
par  le  poète,  il  croit  que  c'est  dcshonorer 
la  poésie  que  de  la  faire  consister  dans  des 
fables  ;  mais  si  par  ce  mot  on  vent  entendre 
les  fictions  du  style ,  c'est-à-dire  ,  ces  images, 
ces  figures  hardies  par  lesquelles  le  poète, 
imitateur  paj'làit,  peint  tout  ce  qu'il  décrit, 
en  donnant  du  sentiment  à  tout,  rend  soo  ou- 
vrage vivant  et  animé  ;  loin  de  contredire  ce 
principe ,  il  l'adopte  comme  conibrme  au  sien, 
puisque  ce  style  de  fiction,  inséparable  de  U 
poésie  ,  et  qui  la  distingue  esseuiiellemeut  de 
la  prose ,  est  le  style  et  le  langage  de  ia  pu- 
sien  ,  c'e5t-à->dire  f  do  C4I^  enthousiasme  à 
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les  poètes  se  disent  remplis  ,  et  dans  lequel 
ils  n^emploient  que  des  discours  éleyés  au- 
dessus  des  discours  ordinaires. 

Quelque  sujet  que  traite  un  poète  y  cette 
fiction  de  style  y  qui  consiste  dans  les  fleurs  ^ 
dans  les  images  et  les  figures  ,  doit  régner 
dans  tout  son  ouTrage^  parce  qu'il  doit  \on^ 
jours  parler  comme  par  inspiration.  Aussi 
M.  Racine  parait*il  fort  étoniyé  que  de  célèbres 
anglais  aient  donné  à  leurs  poèmes  didacti- 
ques le  titre  d'essai.  Le  poème  du  comte  de 
Roscoumon  est  intitulé  :  Essai  sur  la  manière 
de  traduire  en  vers  ;  celui  du  comte  de  Bou* 
kingliam  :  Essai  sur  la  poésie  ;  et  celui  de 
M.  Pope  :  Essai  sur  la  critique.  Ce  titre ,  que 
jopielques  auteurs  en  prose  ont  donné  par  mo^ 
destie  à  leurs  ouvrages  ^  ne  peut  convenir  à 
des  poètes  qui^  étant  réputés  des  hommes  ins- 
pirés f  ne  doivent  point  annoncer  ce  qu'ils 
vont  dire  y  avec  une  humilité  contraire  à  l'en* 
thousiasme  qui  les  fait  parler.  Virgile  y  avaDt 
que  de  débiter  les  préceptes  de  l'agriculture  y 
invoque  tous  les  dieux  et  les  déesses  ;  le  ciel 
doit  lui  dicter  ce  qu'il  va  cbantef*  rLmofèce 
lui-même  invoque  Vénus  la  xnène  de.  ttMit  c6 
qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature»  Il  est  vrai  ^ 
poursuit  M.  Racine  y  que  son  enthousiasme 
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s'éteÎQt  bientôt  dans  la  froideur  des  précepteS' 
et  des  ntisonnemens.  Ou  peut  le  conserrer 
dans  les  sujets  les  moins  élevés ,  de  même 
qu'on  peut  n'en  point  avoir  en  parlant  dei 
plus  grandes  choses.  Si  Aratus  et  Manile  avaient 
été  écliauflés  de  ce  feu  divin,  l'astroDotoîe 
leur  eût  fourni  une  noble  matière  pour  I'cd- 
tretenir.  Maintenant  qu'elle  nous  est  beaucoup 
plus  connue  qu'aux  anciens,  que  {tardes  ob* 
servations  continuelles,  et  à  l'aide  des  lunettes, 
nous  avons  découvert  ce  ibéâire  ioimenâe  de 
merveilles  snr  lequel  nos  yeux  se  promènenl 
toujours  avec  une  nouvelle  surprise,  nu  poète 
qui  chanterait  une  matière  si  admirable  d'un 
ion  digne  d'elle  ,  ne  serait-il  qu'un  versifi- 
cateur 7  Mais  Aralus  et  Manile  n'avaient  pas 
la  force  de  s'élever  si  haut;  et  ce  dernier  s'est 
trompé  grossièrement ,  ou  plutôt  a  cbercité 
une  vaine  excuse  à  sa  froideur,  quand  il  a  dit 
que  son  sujet  n'avait  \ias  besoin  d'ornement, 
qu'il  suffisait  de  l'enseigner  :  .^^ 

Omari  res  ipsa  negai ,  eonienia  thceri.  ^^M 

On  ne  lit  guères  des  Ters  pour  apprendre 
des  véiiiés.  Celui  qui  voudra  se  rendre  habile 
dans  I;'  culture  des  aibres  ,  aura  plutôt  recours 
ik  La  Quintmie  qu'a  Virgile.  Plusieurs  de  «et 
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furéceptes  ^  on  ne  sont  pas  certains  ^  ou  ne  sonC 
pas  d'usage  dans  notre  climat;  mais  quand  on 
en  pourrait  retirer  une  véritable  ntilité  ^  les* 
hommes  se  lassent  bientôc  d'apprendre  $i  celui 
qui  lea  Teui  enseigner  n'a  Tart  de  réveiUier 
leur  attention.  L'utile  devient  ennuyeux  s'il 
n'est  joint  à  l'agréable.  Lucrèce  lui-même  en 
était  si  convaincu ,  qu'il  promet  souvent  d'as- 
saisoimer  de  la  douceur  des  muses  les  vériiéfr 
qu'il  va  dire  ;  mais  il  se  eotuente  de  le  pro- 
mettre 9  il  ne  l'exécuie  pas.. 

Dans  un  sujet  naturellement  froid  ^  il*  e$% 
difficile  de  conserver  ce  feu  qui  doit  animer 
les  ouvrages  poétiques ^  ^d'entreienk  l'admi- 
ratioadu  lecteur  par  ces  fictions  de  style  tou-* 
jours  naissantes,  de  remuer  le  cœur  et*  de  l'in- 
téresser 9  enfin  ,  de  répandre  cette  -  aimable 
variété  qui  réveille  eontinuellementl'auention;^ 
mais  plus  l'assemblage  de  ces  perfections  es& 
difficile,  plus  oa  est  étonné  de  le  trouver.  dan9 
les  Géorgiques*. 

Virgile- irappe^davantage^  dans:  lequatyième 
livre  que  dans  les  autres ,  paroe  que  la.  ma- 
tière f  quoique  peu  relevée ,  en  est  cependant 
plus  gracieuse  et  plus  amusante  y  et  paraît 
plus  féconde  en  agrémens.  Mais  avec  queUe- 
adresse  Viigile  y  ajoute^t^il  des-ornemens^que^ 
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lui  seul  ciait  capable  d'inventer  I  Quand  il 
décrit  les  travaux,  les  mœurs,  les  passions 
des  abeilles  ,  leurs  guerres  ,  leur  obéissance  et 
leur  fidélité  à  leur  roi ,  nous  oublions  que 
nous  sommes  renfermés  dans  une  ruche  ,  oc- 
cupés des  travaux  d'une  mouche,  et  nous  nons 
croyons  transportés  dans  reoccînte  d'une  ville 
puissante  où  nous  considérons  les  exercices 
d'un  peuple  nombreux  ,  ses  mœurs  ,  sa  po- 
litique ,  les  lois  de  son  gouvernement ,  cl 
tous  ces  ressorts  qui  font  mouvoir  les  grands 
états. 

Noua  sommes  encore  frappés  de  ces  épi- 
sodes agréables  qui ,  à  la  fîu  de  chaque  livre , 
soutiennent  l'alLention  du  lecteur,  comme  de 
ces  morceaux  qui  brillent  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  ]l  est  grand  et  aimable  au  milieu 
des  préceptes  les  plus  rustiques.  S'il  veut  nous 
apprendre  le  moyen  d'élever  les  animaux,  ses 
images  nobles  nous  rappellent  à  réducaltoii 
des  bommc^î.  Il  nous  dit  qu'il  faut  former  de 
bonne  heure  la  jeunesse  aux  emplois  auxquels 
ou  la  destine  ,  et  profiter  du  temps  où  les 
esprits  sont  encore  tendres  ei  flexibles: 


,,^  J)am  faciles  animi  juveimm  ,  ttum  moUiar  œlai. 

'  On  ne  songe  plus  qu'il  a  dit  dans  le  vea 


.11  usas   ic  va»      Il 
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iprécédeDl  fam  nnUilos  kàrtàre^  et  qn^il  s'agit 
d'une  jeunesse  si  peu  respectable.  Il  emploie 
heureusement  les  mots  de  Lucine  et  dliy- 
menée  • 

i 

AEtas  Lucinam  ^  justosque  pati  hymenœos. 

Pour  exprimer  la  manière  de  réparer  ce 
qu'enlèvent  les  maladies ,  et  que  la  vieillesse 
rend  inutile  : 

Subeuni  morbi ,  tristisque  senectuê  f 

Et  labor,  et  durœ  rapit  inclementia  mentis. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  animaux  p  par 
la  ressemblance  de  leurs  passions  avec  les 
nôtres  ^  fournissent  aisément  de  pareilles  ima- 
ges. Vii^e  est  le  même  dans  les  sujets  les 
moins  animés;  il  sait  les  rendre  vivans;  il 
sème  les  fleurs  de  la  poésie  jusques  dans  les 
chardoûs  et  sur  le  fumier  de  la  campagne. 

Recommande-t-il  qu'on  épargne  les  jieunes 
arbres  ^  un  âge  si  tendre  craint  le  fer  ;  quand 
ils  seront  plus  forts  ^  coupez  alors  et  la  tête 
et  les  bras  ^  exercez  un  cruel  empire  : 

jit  dum  prirtfa  noVis  adolescit  frondibus  œtcîs^ 
Parcendum  teneris,  etc. 

Il  demandç  pour  le  jeune  arbre  qu^on  trans* 


\ 
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plante ,  une  terre  seoiblable  k  celle dool ont'x 
enlevé  : 

JUutatam  ignorent  subito  ne  semina  matrem. 

Il  Lut  même  avoir  attention  à  laî  procnirer 
le  même  veot  : 

....  Adeo  in  lengris  consticscere  ntultum  csiS 

L'arbre  qui,  après  avoir  été  grcfié,  pousse 
d'heureuses  branches  ,  s'élève  jusqu'au  ciel , 
étonné  de  ses  feuilles  étrangères,  et  de  sei 
fruits,  qui  ne  sont  pas  les  siens  , 

Exiit  ad  ccetum  ramis  felicibus  arbos ,  ^^H 

Miraiur^ue  noyas frottdes  ,  et  non  sua  pomot.^^Ê 

Enfin ,  s'abaisse-t-il  )iifiqu'à  nous  dépeindre 
une  charrue ,  il  nous  représenle  Celui  qui ,  dans 
la  forêt ,  soumet  un  orme^à  sa  volonté  : 


Continua  in  sj-lvis  magnâ 


'ifiexa  domatur 
accipil  ulfU: 


r3^^ 


Ordoone-t-il  qu'an  printemps  on  commence 
à  labourer,  nous  entendons  les  géniiveemeos 
du  taureau  ,  et  nous  voyons  le  soc  de  la  charrae 
qui  brille  dans  les  sillons  : 


Depresso  inciptoljam  lummihi 
Ingemere,  et  sulco  atiritus  spleiuiescerû 


taiirus  aratr^^^^^ 
niiescere  tKMU^^H 
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*  Ce  ^  style  ^  si  peu  comnnm  pour  e^^pliquer 
des  choses  si  commuDes»  ne  se  trouve  point 
dans  Nicandre  ,  dans  Théognis  ,  dans  Hé^ 
fiiode^mi  dans  les  autres  poètes  didactiques 
de  Tantiquité  »  non  plus  que  dans  les  poèmes 
modernes  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputation  ^ 
tel  que  celui  de  Fracastor,  celui' du  P.  Rapin. 
sur  les  jardins  ,  quoiqu'égayés  de  tous  les  or* 
nemens  que  la  iable  foiu*nit  sur  la  naissance 
des  fleurs  y  ni  même  dans  celui  de  Scévole  de 
sainte  Marthe  sur.  la  manière  d^élever  les  en- 
fans  à  la  mamelle  :  ouvrage  d'ailleurs  très- es- 
timable par  Futilité  des  préceptes  ,  et  par  la 
tendresse  qu'il:  inspire  pour  les  faibles  créa- 
tures dotft  i)  recommande  Je  soin;  ni  enSn 
dans  celui  de  Quillet^  plus  attentif  à  la  pureté 
du  langage  qu'à  ceUe  des  mœurs.  On  ne  peut 
refuser  à  ces  auteurs  la  ^ali té  d'habiles  versi- 
ficateurs y  mais  on  ne  doit  pas  leur  accorder 
celle  de  poètes. 

Lucrèce  avait  choisi  sans  doute  une  matière 
plus  noble  et  plus  élevée  que  celle  de  Vir- 
gile;'il  ne  pouvait  même  en  choisir  une  plus 
intéressante ,  puisqu'il  entreprend  non  seule- 
ment  de  développer  les  secrets  delà  nature , 
mais  d'apprendre  aux  hommes  le  grand  secret 
de  se  rendre  heureux ,  en  les  guérissant  de 
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toutes  craintes  et  de  toutes  passions,  pour  leur 
procurer  une  tranquillité  d'esprit  inallérablc. 
Ou  ne  lui  dispute  pas  ta  gloire  d'écrire  pure- 
ment et  d'expliquer  avec  clarté  des  choses  obs- 
cures :  éloge  qu'il  se  doune  à  lui-ménie, 

....    Obscura  de  re  lam  lucida  pango 
Car  mina. 

mais  quoiqu'il  se  vante  de  parcourir  les  sen- 
tiers du  Parnasse  ,  on  ne  l'y  voit  presque  ja- 
mais. Son  prologue  est  admirable,  l'exorde 
de  son  second  livre  est  plein  d'élévation; 
et  c'est  par  im  transport  d'eiiibousiasiDe  qu'à 
la  ËD  du  troisième  II  introduit  /a  Natarcy  qui 
parle  au\  liommes  pour  leur  reprocher  la  fai- 
blesse qu'ils  ont  de  craindre  la  mort.  Le  génie 
poétique  avec  lequel  ;1  était  né  éclate  eo  ces 
trois  endroits  ;  mais  il  est  étoufTé  dans  tout  le 
reste  ,  où,  loin  d'y  trouver  un  poète  qui  imitei 
qui  peigne  et  qui  remue,  on  entend  toujours 
un  philosophe  qui  argumente  et  parle  du  même 
ton.  Cette  uniformité,  si  contraire  à  l'enthou- 
siasme ,  rend  fatigante  la  lecture  d'un  long  ou- 
vrage qui  n'a  d'autre  variété  que  celle  des 
sujets  liés  ensemble  par  ces  transitioits  froides 
et  communes  :  Maintenant  je  vais  parler  de-— 
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écoutezHDoi  attenitTement.....  je  dis  doiic»*.«^ 
suivant  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  : 

Dicam  f  tu  percipe  dicta. 

Dico  9  animo  nostro  primàm  simulacra  meandi 
Accideré,  atqueanimum  puis  are,  utfUximus  ante. 

Percipe^  nann/ue  ipsd  de  re  mtnc  dicere  conor. 

Quand  il  prépare  son  lecteur  à  l'explication 
du  sommeil ,  il  lui  promet  peu  de  vers  ,  mais 
charmans ,  et  il  se  compare  à  un  cygne  : 

Suavidicis  potiùs ,  quiàm  multis  versibus  edam , 
Parvus  ut  est  cjrcrU  melior  canor. 

Cependant ,  dans  cet  endroit  même ,  il  est 
aussi  obscur  dans  son  raisonnement ,  que  sec 
et  froid  dans  sa  yersifioation  y  à  laquelle  il  n'a 
point  su  donner  cette  harmonie  que  peu  de 
temps  après  lui  Virgile  fit  sentir  aux  oreilles 
délicates. 

Pour  mieux  connaître  ces  deux  auteurs  ^ 
M.  Racine  les  rapproche  dans  le  même  sujet  ; 
il  les  compare  l'un  à  Tautre.  Ils  ont,  par  exem- 
ple ,  fait  tous  deux  une  description  de  la  peste. 

Celle  de  Lucrèce  n'est  qu'un  long  récit  des 
symptômes  de  la  maladie  ;  il  représente  tous 
les  détails  rebutans  d'un  objet  désagréable , 
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parce  qu'il  ignore  ces  secrets  de  rimitation  , 
qui  reitdent  aimables  les  objets  les  plus  atf'reui, 
et  qui  nous  remplissent  d'une  agréable  tris- 
tefise.  11  lui  était  d'autant  plus  facile  de  nous 
l'inspirer ,  qu'il  décrivait  le  malheur  des  booi- 
mes;au  lieu  que  ^l'/g'fVe  nous  intéresse  etnous 
attendrit ,  quoiqu'il  ne  décrire  que  le  malheur 
des  animaux.  Quel  spectacle  touchant  de  irs 
voir  tomber  au  milieu  des  plus  abondans  pâ- 
turages I 


Hi 


c  ]aiii  vituli  vulgà  moriuniur  in  fierbis , 
dulces  animai  plena  ad  prasepia  reddunt. 


On  plaint  ce  coursier  qui ,  oubliant  ses  an- 
tiques victoires  ,  baisse  la  télé  et  tombe  en  ex- 
pirant ■- 

LabiturinfeUx  yStudionanatqucimmemorherbir, 
f^icior  equiis  jfontesquo  avirtitur ,  et pede  lerratn 
Crebra  ferit ,  demissa;  attref. 

On  partage  la  tristesse  de  ce  laboureur  qui 
détache  du  joug  le  bœuf  consterné  de  la  mort 
de  son  frère  ,  et  laisse  la  charrue  au  milieu  de 
la  campagne  : 


//  Inslis  arator 

Mœrentem  abjugens  fraiemd  marte  fttvtinciM 
jfltpie  opère  in  medîo  de/îxa  reiinijuiLamini.  | 
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On  est  effrayé  à  raspect  de  Tysiphoncy  qui 
sort  des  enfers^  et  (jui^  faisant  marcher  devant 
elle  les  Tourmens  et  la  Terreur,  lève  sa  tête 
aT^de  de  sang  : 

Sœvii  t  ei  in  lucem ,  stjrgm  emissa  tenebris 
Pallida  Tjrsiphone ,  morbos  agit  ante  metumque, 
Jntfue  dies  avidum  surgens  caput  altius  efferu 

Ces  exemples  font  assez  connaître  en  quoi 
consiste  la  fiction  de  style  ;  elle  frappe  ^  elle 
enlève,  et  est  encore  plus  admirable  quand 
elle  ennoblit  des  choses  qu'on  ne  croyait  pas 
pouvoir  être  ennoblies.  Rien  n'est  plus  simple 
que  dé  dire  que  le  vers  ïambe  ne  conviendrait 
pas  à  la  tragédie  y  s'il  n'était  mêlé  de  spondées» 
Horace  ^  pour  relever  une  chose  si  commune , 
personnifie  l'ïambe  ,  qui  y  pour  arriver  aux 
oreilles  d'un  pas  plus  lent  èc  plus  majestueux^ 
fait  un  traité  avec  le  grave  spondée  qu'il  as- 
socie à  l'héritage  paternel  >  à  condition  qu'il 
n^usurpera  ni  la  seconde  ni  la  quatrième  place  : 

Tardior^  utpaulo ,  gravîorque  venirei  ad  aures 
Spondeos  siabiles  in  jura  paiema  recepit , 
Commodus  et  patiens,  non  ut  de  sede  secundd 
Cederety  aut  quartd  socialiter. 

Quoiqu'on  soit  accoutumé  à  voir  les  char- 
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Jons  se  changer  en  roses  dans  la  main  de  Boi* 
leau ,  on  est  de  même  surpris  lorsque ,  pour 
nous  apprendre  simplement  qu'il  a  cioquanic* 
huit  aus  ,  il  se  plaiat  que  la  vieillesse  » 

Sous  ses  faux  dieveux  blonds  ddjà  toute chenne, 
A  jctL'  sur  sa  tête  avec  iCi  doigts  pes«ns , 
Onze  litslrcs  complets  surcharge»  di;  trois  nis> 

et  lorsque ,  pour  défendre  ce  concours  tî- 
cieux  de  voyelles,  que  nous  nommons  hiatus, 
il  dît  aux  rîmeurs  : 

Gardez  qu'une  voyelle ,  à  courir  trop  hât^e  , 
Ne  soit  d'une  voj'clle  ea  son  ckemia  heurtée. 

et  il  montre  à  ceux  qui  se  plaignent  que  li 
langue  française  n'est  pas  propre  à  dire  no- 
blement les  petites  choses  f  que  leurs  plaintej 
sont  injustes. 

C'est  lui  f  dit  M.  Racine ,  qui ,  depuis  Vir- 
gile f  nous  a  le  mieux  montré  qu'on  pouvait 
être  grand  poète  dans  un  ouvrage  didactique* 
Son  jirt poétique  sera  toujours  regardé  comme 
un  poème  admirable ,  non  seulement  par  l'ordre 
des  matières  ,  la  justesse  des  expressions  ^  )a 
solidité  des  préceptes  et  la  noblesse  de  la  ver- 
sification ,  mais  encore  par  cette  étoonaatc 
Tariété  avec  laquelle  il  passe  des  préceptes  au 
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jugement  des  ouvrages  ^  et  des  réflexions  sur 
la  poésie  à  l'histoire  de  la  poésie  même  ;  et 
surtout  par  ce  talent  d'exprimer  dans  ses  vers 
le  caractère  de  chaque  genre  de  poésie  dont 
il  parle ,  en  sorte  que  ses  préceptes  deviennent 
des  exemples ,  et  qu'en  parlant  de  Tidylle  ^  de 
Téglogue  9  de  Télégie  ,  de  l'ode ,  des  poèmes 
épiques  et  dramatiques ,  l'harmonie  de  sa  ver- 
sification y  ses  expressions  et  ses  images ,  ré- 
pondent à  toutes  ces  espèces  de  poésies  dif- 
férentes ;  en  quoi  l'on  connaît  le  parfait  imi- 
tateur, et  par  conséquent  le  grand  poète* 
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DISCOURS 
SUR  QUELQUES  ANCIENS  POÈTES, 

GT  SDR   QUELQUES  ROMA.NS  GAULOIS  P£0  COmmS. 

Par  M.  Galland, 


1  OUT  ce  qui  contribue  a  perfectionner  ITii»* 
toire  des  sciences  et  des  arts  doit  être  pré- 
cieux ;  et  je  me  flatte  au  rooios  de  faire  une 
chose  agréable  au  public ,  et  à  racadémie  eo 
particulier,  en  tiraut  de  l'oublî  plusieurs  poètes 
et  romans  gaulois ,  dont  le  nom  et  les  ouvrages 
ont  été  inconnus  à  Lacroix-du-Maine  ci  i 
Faucbet.  Ce  que  j'en  dirai  pourra  servir  de 
supplément  h.  ces  deux  auteurs ,  et  ûire  de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  entrepreuneut  uiie 
histoire  complète  de  la  poésie  française. 

C'est  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault  qiie 
j'ai  tiré  les  matériaux  de  cet  ouvrage  ;  car  tous 
les  poètes  dont  je  dois  parler  y  sont  en  oiax 
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CTÎt ,  et  je  les  rapporiôrai  dans  le  même  ordre 
où  je' les  ai  placés  dans  son  catalogue  sous  le 
titre  de  poètes  français  anciens  et  modernes. 
Par  les  poètes  français  anciens  ^  jVntends  ceux 
qui  ont  écrit  avant  le  règne  de  Louis  XI  ;  et 
par  les  modernes  ;  ceux  qui  ont  écrit  depuis , 
jusqu'au  r^ne  de  François  I*'  avant  Clément 
Marot. 

Je  mets  à  la  tête  de  ce^  poésies  anciennes  le 
manuscrit  intitulé  :  Le  Brut  d' Angleterre .  ro- 
mau  de  maître  Eustace*-  Je  me  sers  du.  mot  de 
roman  dans  son  ancienne  signiGcation  y  au  lieu 
de  ce  que  nous  appelons  poème  aujourd'hui. 
En  cette  signiiicatron  néanmoins  c'était  uu 
poème  en  gaulois  y  langage  qui ,  dans  les  pre- 
miers temps  9  fut  appelé  roman ,  de  la.  langue 
latine  oii  rqmaine  d'où  il  tirait  son  origine. 

Ceromaà  de  maitj*e  Eustace  est  un.  petit  vo- 
lame  //i-folio,  sur  vélin  ^  qui  vient  de  la  bi- 
bliothèque de  Tristan  de  Saint-Amant^  auteur 
des  trois  volumes  de  commentaires  sur  les  mé- 
dailles des  empereurs  romains.  En  cela  j'ai  suivi 
^exemple  de  Fauchet^  qui  Ta  mis  le  premier 
des  cent  vingt-sept  poètes  français  dont  il  a 
donné  la  liste  ,  comme  celui  qui  lui  a  paru  le 
plus  ancien  par  sa  date. 
^  Le  roman  de  maître  Eustace  est  suivi  d'un 
Tome  IL  Littér.  a4 


m 
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recueil  de  cinq  autres  romans  très-anciens  , 
tous  en  vers  de  huit  syllabes,  écrit  d'uDe  même 
main  ,  sur  vélin.  C'est  un  gros  toI.  m-fol. 

Le  premier  de  ces  romans  est  le  roman  d^ 
Troyea,  par  Benoîide  Sainte-More.  Ce  poète 
n'est  pas  dans  la  liste  de  Fauchet.  C'est  lui- 
même  qui  nous  apprend  son  nom  et  soo  sur- 
nom  au  commeocement  du  romao  ,  à  la  pre- 
mière page ,  en  ces  vers  : 

Cette  cstoire  n'est  pas  us^e , 
N'en  gaires  livres  n'est  trouvt*e  : 
La  retraite  ne  fut  cdcore. 
Mais  Beneoistde  Sainte- More, 
L'a  translata,  et  fait,  et  dit, 
£t  à  ja  main  les  mots  écrit. 

Beoctt  est  écrit  en  trois  syllabes  U  cause 
du  vers  ;  il  se  nomrae  aussi  dans  le  corps  du 
roman  >  de  même  qu'à  la  £u  y  où  il  dit  : 

•le  n'en  sait  plus,  ne  plus  n'en  dîtj  ^^^| 

Beneoist,  qui  c'est  romaa  fit.  a^^^H 

11  est  tàcheux  qu'il  ait  négligé  de  dater  son 
ouvrage,  comme  d'autres  de  nos  poètes  l'ont 
pratiqué. 

Le  second  roman  est  le  roman  des  rois  d'Ain 
gleterre^el  de  leurs  œuvrei,  par  maître  ( 


maître  GaM^H 

J 
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n^esî  pas  dans  la  liste  de  Fauchet ,  non 
I  que  Beaoic  de  Saiate-M ore.  Il  se  nomme 
\i  lui-même  au  commencement  : 

Maistre  Gasse  Ta  translaté , 
Qui  en  conte  la  vérité'. 

jC  quatrième  de  ces  romans  ,  intitulé  :  Le 
palier  au  lion  ,  est  aussi  du  même  auteur. 
Qarque  qu'il  achera  ce  dernier  l'an  ii55^ 
:es  deux  vers  : 

Mil  et  cent  cinquanteH:inq  ans 
Fit  maistre  Gasse  ce  roman. 

laître  Eustace  a  marqué  dans  les  rers  rap-* 
tés  par  Fauchet  ^  qu'il  a  aussi  achevé  le 
t  la  même  année.  Ainsi  il  est  constant  que 
deux  anciens  poètes  ont  été  contempo- 
is  f  et  qu'ils  ont  traité  à  peu  près  le  même 
;t  ;  maître  Eustace ,  dans  le  Brut  d'Angle- 
e^  et  maitre  Gasse ,  dans  le  roman  des 
.  d'Angleterre. 

l  £aut  bien  distinguer  ce  maître  Gasse  dont 
viens  de  parler ,  de  Gasse  Brulet ,  dont 
ichet  fait  mention  k  la  page  i  aa  ^  poète 
eux  du  temps  de  Thiébaut^  roi  de  Navarre^ 
t  il  était  ami.  Le  surnom  de  Brulet ,  le 
3  de  Monseigneur  que  Fauchet  lui  donne^ 


et  l'ortboi-mplK^  tîe  leurs  noms ,  en  fout  asse-^ 
conuaître  la  iliiîérence. 

Le  truisiome  roman  du  recueil-est  le  rom^^^ 
de  Perceval ,  dont  le  poète,  qui  ne  s'est  p^^j 
nommé,  se  fiiit  connaître  pour  auteur  de  pl«^. 
sieurs  autres  ouvrages ,  ea  ces  vers  ,  pai'  où  M 
commence  celui-ci  : 

Cil  qui  fit  d'Éaie  et  d'ÉniJe , 
El  les  coinmandcmeiila  d'Ovide, 
Et  l'arl  d'aimer  en  roman  misl, 
Del  rny  Mare,  cl  d'Uselt  la  blonde, 
Et  de  la  faupe,  et  de  ri.Voiidc, 
Et  dcl  rossignol  la  muance, 
Un  autre  conte  commence 
D'un  vallet  qui  en  Gresse  fu  , 
Del  linage  le  roi  A r lu. 

11  paraît  qu'il  était  de  Beauvaîs ,  quand  il 
dit,  quelques  Ters  après  ,  qu'il  a  trouvé  l'ori- 
ginal de  cette  histoire 

Eii  un  dea  livres  de  l'Aumairc, 
Monsiguor  S.  Pierre  à  Btauvais. 

C'est  peut-être  Raoïd  de  BeaUTaîs  ti  qui 
Faucbetaltribueseulementcies  chansons.  Mais 
si  tous  ces  ouvrages  sont  véritablement  de  lui, 
comme  il  y  a  grande  apparence ,  on  lui  < 
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obligé  de  la  connaissance  qu^il  en  donne  luî- 
onênie* 

Le  cinquième  des  romans  du  recueil  ^  est 
celui  des  sept  sages  de  Rome  ou  de  Dolopa- 
iLos ,  dont  Hébers  est  auteur.  Fauchet ,  à  la 
page  io5y  a  traité  amplement  de  l'auteur  et 
du  roman  dont  il  cite  un  bon  nombre  de  yers. 

Voici  un  autre  roman  fort  ancien  qui  n'est 
pas  mentionné  par  Fauchet.  C'est  le  roman 
d'Aihis  et  de  Prophylias ,  par  Alexandre ,  sur 
vélin ,  m-fol.  L  auteur  se  nomme  au  cinquième 
vers  du  commencement  que  voici.: 

Qui  saiges  est  de  sapience,. 

Se  doit  espaiidre  de  sa  science  ;- 

Si  qu'il  la  puisse  retenir  ^ 

£t  qu'autre  puit  de  luy  oir  : 

Oicis  le  sçavoir  Alexandre , 

Qui  par  tout  veut  son  sens  espandre;: 

Quand  il  sera  du  siècle  issu  y 

Après  sa  mort  soit  ramentu. 

Aiert  gaires  saiges  de  clergie  : 

Mais  des  Anrtouls  oit  la  vie^ 

Il  a  Toulu  dire  par  ces  deux  derniers  Ters, 
qu'il  n'avait  pas  fort  approfondi  les  sciences  ^ 
nais  qu'il  avait  beaucoup  lu* 

JLa  difficulté  est  de  savoir  si  cet  Alexandre 
est  le  même  qu'Alexandre  de  Paris  ,  qui  st 
ionné    Le  nom  aux  vers  ale:^andrii}s  ^  ou-  qui  a: 


•« 
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donne  lieu  de  les  nommer  ainsi ,  par  le  roman 
d'Alexandre-le-Grandqu'ila  composé  en  cette 
sorte  de  vers  avec  Lambert  Li  Cors  ,  cooinie 
Fauchet  l'a  prouvé  par  des  téraoigoagcs  lire» 
de  ce  roman.  Si  cela  est ,  le  roman  d'Ath^s 
fait  voir  qu'il  a  composé  des  ouvrages  en  d'au- 
ires  vers  qu'AJesandrins.  CcTcrs, 

Oicis  \e  savoir  Aleïan^re , 
marque  que  le  roman  a  été  récité,  et  peut- 
être  même  cbanlé  publiquement ,  de  même 
que  le  romyn  d'Alexandre-le-Grand  ,  et  qu'un 
autre  du  même  auteur  dont  Fauchet  n'a  point 
piirlé.  Celui-ci  est  dans  la  même  bibliothèque 
de  M.  Foucault,  sur  papier  in-ioi.  intilidé  : 
Le  livre  d'Elaine ,  mère  Saint-Martin ,  tt 
Brison.  A  la  fin  on  lit  : 

"  Cy  finirai  mon  éronique  d'Elaine  ,  lequtt 
a  esté  orthographié  par  le  commandcmeot  et 
requête  de  ma  très  noble  et  puissante  Loysc, 
dame  de  Crequi  Canaples  ,  et  de  plusieurs 
autres  terres  et  seiguouries.  Alexandri  manu 
proprid.  a 

Comme  l'écriture  de  ce  manuscrîl,  autani 
qu'il  le  paraît,  n'est  que  du  seizième^  ou  tout 
au  plus  que  d'environ  la  fin  du  quinzième  Stccile, 
el  que  l'ouvrage ,  comme  te  style ,    te  fait 
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connaître  p  est  beaucoup  plus  ancien ,  il  peut 
avoir  été  copié  sur  Toriginal  ;  et  si  Fauteur  est 
Alexandre  de  Paris  ^  comme  la  yraisemblance 
y  est  entière ,  c'est  encore  un  de  ses  ouvrages 
dont  Fauchet  n'a  pas  fait  mention.  Il  est  bon 
de  remarquer  en  passant  que  cet  ancien  poète  ^ 
après  aveir  composé  le  roman  d'Alexandre 
avec  Lambert  Li  Cors  ^  en  a  composé  d'autres 
en  mêmes  vers  dont  il  a  été  le  seul  auteur.Celui- 
ci  est  du  même  style ,  et  il  commence  ainsi  : 

Seigneurs  y  plaise  vous ,  oîr  bonne  cancbon  ,- 
Je  crois  que  de  meilleur  dire  ne  pourrait-on. 

Ce  début  a  rapport  au  livre  de  la  vengeance 
d'Alexandre-le-Grand ,  de  Jean  Nivelois  ^  cité 
par  Fauchet ,  qui  coinmence  par  ces  vers  : 

Seigneurs ,  or  faites  pës ,  un  petit  vous  taisiez  ; 
Sorrez  bous  vers  nouviaux^  carli  autres  sontviec. 

Il  marque  de  plus  que  c'est  une  pièce  de 
jonglerie ,  composée  pour  être  récitée  dans 
des  assemblées  de  grands  seigneurs  ;  elle  est 
variée  de  difiérens  récits  vifs  et  agréables. 

Fauchet  n'attribue  à  Robin  de  Compiegne 
que  des  vers  en  fait  de  jeux  ^  partis  ou  de  ques- 
tions problématiques  sur  l'amour  ^  et  M.  Fou- 
cault a  de  lui ,  dans  un  manuscrit  i/i-foL  ^  sur 
vélin ,  un  ouvrage  de  poésie  ^  sous  le  titre  de 
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Traître.  Ce  sont  des  dits  moraux,  sententieux 

et  suiiiiqucR ,  eD  quatrains.  Son  DOm  de  Robiu 
se  trouve  eu  celui-ci  : 

Toutes  ordres  sont  bonnes,  bien  gard,  cascunlcitiit. 
Cascuii  f»U  grand  prticce  ,  qui  bien  tient  ce  quîl  oic, 
Mais  on  ne  doil  pHiïer,  ce  que  Robin  se  loe 
Versonnenel ,  qui  porte  le  Tcuin  en  se  coç. 

Dans  le  mcme  poème  ,  Robin  de  Com- 
piègne  se  rcpent  d'avoir  composé  les  vers  d'a- 
nionr  dont  parle  Fauchet;  c'est  dans  ce  qua- 
train qui  est  au  commeiicenienl: 


J'»y  fait  en  me  joneche  ,  maint  dit  par  vanitt!, 
Oii  mainlegeiil  se  sont  niainterois  d<!lité 
Or  nienditint  die\  en  Fairo  par  vraie  cariUS 
Pour  auiander  les  autres ,  qui  pan  m'ont  profita. 
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Quoique  Robin  de  Compiègne  ne  fasse  pas 
mention  de  son  surnom  dans  ce  iraiié^son  )an- 
g.iL;e  ncMiiraoins  qui  sent  le  voisinage  delà  !'i- 
caidie,  le  rend  assez  connaissuble. 

Avec  le  traité  de  Robin  de  Compiègne,  il 
y  a  un  litman  en  vers  de  huit  syllabes ,  indiulé 
1,^  PciTtnage  de  Jésus- Christ;  l'auteur  qui 
ne  se  nomme  pus ,  témoigne  an  commence- 
menl  qu'il  l'a  achevé  l'an  i558. 

Li  Bisli^ircs ,  on  de  la  nature  des bèies  ,  ro- 
man eQ/ver&dcljiiitsjlIabcs,  sur  vélin,  />i-faL 


(577) 
par  Giiillains  ou  Guillaume*  Le  premier  feuillet 
est  uo  peu  rompu  en  haut  ^  de  manière  qu'il  y 
manque  une  trentaine  de  vers  ^  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre. 

Faucbet  fait  mention  de  quatre  poètes  an- 
ciens du  nom  de  Guillaume  ^  chacun  avec  un 
surnom  ^  qui  sont  :  Guillaume  Viaux ,  Guil- 
laume le  Viniers,  Guillaume  deLorris,  Guil- 
laume de  la  Villeneuve*  Ainsi  il  parait  que 
celui-ci  y  qui  ne  se  donne  pas  de  surnom  y 
est  un  poète  différent*  Il  a  dédié  son  roman 
à  un  Raoul  qu'il  appelle  son  seigneur ,  sans  le 
distinguer  autrement ,  comme  il  le  marque 
à  la  fin  ^  où  il  dit  : 

Guillames,  qui  cVsl  livre  fist, 
En  la  définaille  tant  dist 
De  sire  Raol  son  seignor . 
Por  qui  il  fu  en  tel  labor. 
Et  li  et  bien  gucrdonne' , 
Et  bien  promis ,  et  bien  donné. 

Richard  Dourbault  est  encore  un  des  poè- 
tes français  qui  n'a  pas  de  rang  dans  la  liste  de 
Fauchet*  Le  manuscrit  que  M*  Foucault  a  de 
lui ,  est  la  coutume  de  Normandie  en  vers 
de  huit  syllabes  sur  papier,  /Vi-fol. ,  volume 
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assez  gros.  Il  se  nomme  à  la  fia  de  l'oaTTage, 
qu'il  a  daté  de  l'an  1280.  Voici  l'endroiipr 
où  l'on  pourra  juger  aussi  de  son  slylc  : 

Mi!  ans  deui  cent  qiuu-e  fois  vingt. 
Apres  ce  que  Jesus-Clirùt  riat, 
Et)  terre  pour  humain  linsgCi 
Pour  rendre  nous  nostre  héritage, 
C'est  le  rt'gne  à,e  Paraclis, 
Que  Adam  nous  toli  jadis, 
Qui  de  mauvais  venin  ère  ivre. 
Mist  Richard  Dourbault  cesl  livre 
£u  rime  au  mieux  qu'il  sculu 

C'était  unegrande  entreprise  pour  ce  lenip^ 
là  ;  et  l'on  peut  dire  que  Richard  Dourbanil 
s'en  est  acquitté  en  liomnie  habile  et  capable. 
Il  mécite  ,  d'autant  plus,  d'être  mis  au  nombre 
de  nos  anciens  poètes ,  qu'il  n'a  pas  tant  com- 
posé son  roman  pour  plaire  que  pour  instruire. 

Je  ne  parle  ici  du  roman  de  la  Rose ,  com- 
mencé par  Guillaume  de  Lorris  ,  el  achevé 
par  Jean  de  Meun  ,  surnommé  Clopinel^ 
que  pour  Lire  remarquer  qu'à  la  Gn  d'un  des 
deux  exemplaires  manuscrits  que  M.  Foucault 
possède  ,  écrits  sur  velin  a^ec  des  miniatures 
du  temps ,  oa  lit  ce  distique  : 

Nature  rit ,  si  comme  semble  > 
Quant  Aie  et  hœc  joignent  eiueinble. 

Nous  avons  dcp  parlé  d'un  roman  < 
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ceraly  dont  Raoul^  de  Biauvais  peut  avoir  été 
l'auteur.  M.  Foucault  en  a  un  autre  diliérènt 
sur  yéliiiy  mais  défectueux  au  commeucement 
et  à  la  fin  :  ce  qui  iait  que  le  nom  du  poète 
demeure  inconnu.  Ce  poète  est  peut-être  Chris- 
tien  de  Troyes  ,  qui ,  selon  Fauchet^  à  com- 
posé un  roman  sous  ce  titre  y  qu'il  a  dédié  à 
Philippe  y  comte  de  Flandres ,  qui  mourut  Tan 
1191.  Mais  Fauche t  n'a  pas  vu  cet  ouvrage. 
Il  en  parle  seulement  sur  le  témoignage  de 
Geoffroy  Thory  de  Bourges^  dans  son  livre  m- 
titulé  Le  Champ  Fleuri.  On  peut  juger  du  style 
et  de  son  ancienneté  par  ces  vers  qui  en  sont 
tirés  : 

Perceval  ce  conte  Testoire , 
A  si  perdue  la  mémoire , 
Que  de  Dieu  ne  luy  sovient  mais. 
Cinq  fois  passa  avril  et  may  ^ 
Ce  sont  cinq  ans  très  for  entiers , 
Aineois  qu'il  entrast  ans  mostiers  f 
Né  Dieu  9  ne  sa  croix  aoura , 
Tout  einsins  cinq  ans  demoura. 

Fauchet  attribue  seulement  a  Jean  Bodel 
d'Arras  une  petite  œuvre ,  dit-il  ^  en  forme 
d^ Adrien.  Mais  M.  Foucault  a  un  roman  de  la 
bataille  de  Roocevaux  ^  en  vers  alexandrius 
d'un  auteur  inconnu ,  qui  marque  que  Jean 
Bodiaux^  c'est  le  même  que  Jean  Bodel  ^  a 
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tniité  aussi  la  même  bataille  en  roman.  Ceti 
leur  dit  à  la  un  : 

Mais  dit  vous  en  avoa*  U  plus  graiide  partie; 

Et  encore  furcut  tant  que  j'a^e  ass 

L'estoirc  ,  lout  ainsi  comme  il  m'est  cliargié  ; 
Car  n'csioit  que  par  moy  soit  de  tout  abbr^gït!, 
Que  ccle  que  ]'ay  dit  Aist  de  lout  eiilardie. 
Que  Jean  Bodiaus  fit  que  les  langue  ol  polie , 
Ue  biauï  savoir  parler  et  de  science  aquiesce'. 

Voilà  en  même  temps  un  éloge  de  Jean  Eo- 
diatix,  et  lin  n5moij>nage  qui  assure  qu'il  avail 
traité  auparavant  le  même  sujet  en  vers. 

A  la  fin  de  la  bataille  de  Koncevaux  del'au- 
icur  inconnu  ,  on  lit  :  «  Cy  fini  la  bataille  de 
Roncevaux  ,  ou  Roll  el  Olr,  et  leurs  compa- 
gnons moururent,  etGiicneIotilesVeneiïan;roi 
Maisilf!  e[  en  fupendu ,  et  de  traits  à  chevaux.  « 

Ensuite  par  une  autre  ccrilure  fort  ancienne, 
on  apprend  que  ce  manuscrit  a  appjrienu  à 
Jean  de  Flandres ,  seigneur  de  Crevecœur. 
chez  Roman  et  monsieur  Jean  de  Flandres 
que  Dieu  gard.  Amen,  amen. 

A  ce  roman  ,  il  en  faut  joindre  un  autre  d'un 
autre  poète  qui  n'est  pas  plus  connu.  C'est  le 
roman  de  Fn^iiaiil ,  djni  le    commencera 
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manque.  Il  est  ùi-^^ ,  et  écrit  sur  vcliii  cti  un 
Tolume  assez  gros*  Le  titre  se  lit  à  la  iin  dans 
ces  deux  Ters  : 

Ci  faut  le  romani  de  Renaut , 

Qui  bociis  est  y  et  maint  denier  vaut. 

L'auteur  du  roman  de  Florîmond  en  ver» 
de  huit  syllabes  sur  vélin  ,  petit  //i-fol. ,  n'est 
pas  inconnu  de  même.  Il  est  d'Aymé  ou  d'Ay* 
mon  de  Cbastillon,  qui  témoigne^  au  com- 
mencement y  qu'il  était  de  la  ville  de  ce  nom. 
A  la  fin  il  se  donne  ces  deux  noms ,  où  il  mar- 
que aussi  qu'il  acheva  son  roman  en  Tan  i  i8o. 
Il  dit  : 

Quant  Aymez  en  Bt  le  roman , 
Mil  et  cent  et  quatre-vingt  ans, 
Avoît  de  rincarnation , 
A  dont  fust  retrait  par  Aymon. 

D'autres  vers  qui  suivent  ceuxrci ,  fout  foi 
que  le  manuscrit  est  de  Tan  J2g5  ,  cent  quinze 
ans  après  la  composition  du  roman  : 

Et  quant  cil  romam  fut  écri , 
Corroit  mil  deux  cents  quatre-vingt 
Et  quinze  ans  el  mois  d'aoust. 

Il  n'est  Élit  aucune  mention  du  roman ,  non 
plus  que  du  poète ,  iii  dans  Fauchet  >  ni  dans 
la  bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine. 
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M.  FoiicKultauQ  autre  exemplaire  du  même 
roman ,  aussi  sur  Telln  in-^*. ,  où  la  même  date 
de  ]a  composition  se  trouve  à  ]a  fin.  Four  ce 
qui  est  du  manuscrit,  il  est  de  l'an  i5a5,  comme 
ces  vers  du  copiste  nommé  Thomas  le  ilu' 
c/u'erle  certifient* 

L'an  mil  trois  cens  et  viugt-troîs 
In  jors  devant  la  sainte  crois 
Fist  Thomas  le  Huchier  c'est  livre; 
Moult  fn  lié  ijue  en  fu  délivre. 

Lie  signiHe  ici  joyeux,  de  lœtus;  d'où  vient 
te  mot  de  liesse.  Le  manuscrit  est  un  peu  elËicè 
au  commencement,  et  en  plusieurs  autres  cd- 
droils.  A  la  fin  il  y  a  une  partie  d'histoire  des 
croisades ,  mais  imparfaite  et  très-maltraitée 
du  temps. 

Par  la  date  de  la  composition  de  ce  roman 
on  voit  qu'Àymon  de  Cbastilloa  a  suivi  de  près 
maître  Eus  ta  ce  et  maître  Gasse,  les  deux  plus 
anciens  de  nos  poètes. 

C'est  dommage  que  le  roman  de  Roland , 
ou  de  Charlemagne  et  du  comte  Aïmeri  soil 
imparfaitau  commencement.  Le  nom  du  poète, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  reste,  y  était  peut- 
être  marqué  ;  il  est  sur  vélin  //ï-4*' ,  et  en  tctî 
de  dix  syllabes  ;  par  où  l'on  peut  conjecturer 
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qu'il  n'est  pas  si  ancien  que  les  précédents* 
En  efiet  il  parait  que  les  poésies  de  nos  poètes 
les  plus  anciens  ne  sont  qu'en  rers  de  huit  syl- 
labes ,  ou  de  douze. 

On  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  des 
contes  pieux  et  moraux  dont  l'auteur  ne  s'est 
point  nommé ,  in-fy"  sur  vélin.  Ils  commencent 
par  ces  vers  y  qui  font  juger  de  leur  grande  an- 
cienneté* 

Aide  dex  voel ,  J^sus-Christ 
Père ,  Fils ,  Saint-Esprit 
Dex  qui  tôt  peut,  qui  tôt  créas 
Qui  en  la  croix  saint  te  enas. 

Voici  quelques  titres  de  ces  contes.  Don 

fuiveau  que  sescominges  6  les  enfants ,  c'est- 

k-dire ,  du  petit  juif  qui  communia  avec  de 

petits  enfants. 

De  la  fille  au  bourgeois  qui  mit  un  enfant 

sur  Termite  :  c'est-à-dire  ^  de  la  fille  du  bour^ 

geois  qui  eut  un  enfant  ^  et  qui  en  accusa  un 

ermite. 

De  V ermite  qui  hardi  ses  doits  pour  lui 
schuierde  luxure:  c'est-à-dire^ qui  se  brûla  les 
doitgs  contre  la  tentation  de  la  chair. 

Je  mets  ici  en  rang  un  livre  en  prose  in^^ 
sur  yélin  j  à  cause  d'une  pièce  de  poésie ,  qui 
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est  ail  comiTiencenienr.  It  est  intitulé:  Ufiiiian^ 
des  touchant  l'uncienne  chei-alerie  ,  faites  au 
prince  des  Chevaliers  de  Notre-Dame  delà 
nolAe  maison.  Ce  poème  ccinraence  ei  con- 
tinue cti  celle  manière  de  vers  ;  c'est-â-Hire 
dedeuxTersdehuils3'llabçs,etd'uD  de  quatre: 


L'aiilre  joiif  moD  cli!mm&Ioîe 
En  allant  Melun  colioie, 

Pour  mieux  savoir 
D'où  vient  qu'un  hom  puet  avoir 
Du  commencement  se  puet  émouvoir 

A  si  grand  fait. 
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Il  serait  curieux  de  savoir  quelque  cl 
de  plus  de  ces  chevaliers  de  Wotre-Dame 
de  la  noble  maison  et  de  leur  prince  ;  et  GeoF- 
iroi  de  Cbarai  eût  dû  dire  quelque  choèe  de 
plus  de  sa  personne. 

Le  roman  de  Fortune  et  de  Félicité,  sur  BoScc 
de  Consolation ,  par  frère  Regnault  de  Loûcns 
des  frères  prescheurs  ,  ne  doit  pas  être  oublié> 
11  est  m-Zf"  sur  vélin ,  et  c'est  une  traduction 
toute  en  vers  du  livre  de  Boëce  De  Ut  Conso- 
lation de  la  philosophie. 

Le  nom ,  le  surnom  et  la  profession  de  frère 
Regnault  de  Louens  se  trouvent  dans  le  pro- 
logue par  acrostiches  de  quatre  vers  en  quatre 
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▼ère  }.dé'  quoi  il  donne  avis  à  la  fin  de  son 
poème ,  safié  s^y  nommer  plus  ourertement. 
Ce  <lut  facilite  cette  découTerte  ^  c'est  qae 
chaque  première  lettre  des  vers  acrostiches  est 
peinte  dans  cet  exemplaire. 

Le  prologue  et  le  premier  livre  sont  eh  yers 
de  seize  syllabes  ;  et  les  autres  livres  ^  au  nom* 
bre  de  quatre  »  en  vers  de  huit  seulement» 
Frère  Regnauk  avertit,  dans  le  même  pro- 
logue ,  que  son  intention  avait  été  de  £aiire  tout 
son  roman  en  cette  sorte  de  vers  ;  mais  que 
là  difficulté  qull  y  avait  ti'buvée  ,  Tavaît  con- 
traint de  discontinuer  :  il  ne  marque  pas  s'il 
en  fut  rînventeur  ,  ou  s'il  l'avait  prise  de  quel- 
que autre  qui  l'eût  mise  en  usage  av^nt  lui. 
Voici  comme  il  commence  le  prologue  : 

Fortdttiey  tnërddetrîsl^sfte,  âe  doleuret  d-affictibn^ 
UleWe^pefiât  en  ma  jenneisio  »  mon  estude  et  m'iiiteatîtyn , 
De  Êûremi  romaii  sur  Boëc^  y  com  dit  deGonsolàtîpfi , 
Qui  donne  confoi^  et  liesse  à-ceux  qui  ont  tribulatioa* 

Et*  îl  cfxplîque  en  ceux-ci  ce  qui  J'dbligeat 

dë^ctfiUigeV  d\e  désseinV 

• 

Au  premier,  quand  je  proposois  du  livre  rimer  la  matière, 
En  ma  pensée  proposois  tôt  jours  garder  une  manière; 
Car  le  livre  cuidai  rimer  tout  selon  la  rime  première , 
Mais  un  pe)i  trop  fortla  trouvai;  si  j'ai  rimé  eu  plus  aigierc. 

Tom.  II.  Littér.  a5 


{38(5) 
Oa  voit  que  ces  vers  de  seize  syllabes  SB 
réduisent  chacun  à  deux  vers  de  huit,  dont  la 
rime  est  alternativenient  masculine  et  fcmi- 
nine  par  quatrain  ;  et  c'est  en  cela  ,  sans  doute , 
que   frère  Regnault  de  Loiiens  trouva  de  h 
difficulté.  11  est  bien  remarquable  quedansic 
premier  quatrain  ,  le  premier  hémistiche  fiuil 
par  une  rime  féminine,  sans  être  suivie  d'une 
césure  ,  excepté  au  quatrième  vers: 
Qui  donne  confort  et  liesse  à  ceux  qui  ont  tribalatioa- 
Nos  plus  anciens  poètes  en  vers  alexandrins 
se  donnèrent  celte  licence ,  et  il  y  eu  a  dw 
exemples  dans  les  vers  de  Robin  de  Compi^c^ 
qui  ont  été  cités  ci-dessus. 

Nous  avons  encore  à  obsei-ver  que  frcre 
Regnault  de  LoiicDS  ne  donne  pas ,  au  mol  de 
rime,  la  signiGcation  d'aujourd'hui,  niait  du 
fviftif  des  Grecs,  etdu  numems  des  Latinsjc'est- 
à-dire  de  l'arrangement  compassé  des  syllabes , 
d'où  résulte  l'harmonie  pratique.  Au  reste, 
frère  Regnault  de  LoiJens  marque  à  la  fln  de 
FOU  roman  le  temps  qu'd  l'acheva  ,  qui  fut  eu 
l'an  i356. 

L'an  mil  trois  cen*  sexe  et  trewle, 

Le  darrain  jour  de  mars  prenec 

Si  serez  quant  à  fin  mcntf  ; 
^         Fut  ci  roinati  apoligne. 


(587)        . 
L  la  fin  du  Toïume  ^  il  y  a  un  petit  traité  de 
*ale  en  prose  sans  nom  d'auteur.  C'est  un 
dignement  pour  le  fils  d'une  dame  qui  n'est 
nonunée. 

'rère  Regnault  de  Loiîens  n'est  pas  le  seul 
a  entrepris  de  mettre  la  Consolation  de 
ice  tout  en  vers  ;  M.  Foucault  en  a  un  autre 
laû ,  aussi  tout  en  vers  de  huit  syllabes ,  dont 
omancier  ne  s'est  pas  nommé.  Il  est  aussi 
^* ,  et  il  commence  ainsi  : 

Tous  ceux  que  fortune  enyvrc, 
Qui  tous  de  convoitise  ardent. 
Quand  ils  étudient  ce  livre , 
Et  diligemment  le  regardent  y  etc. 

le  copiste  a  fini  son  travail  par  ces  deux 
»  latins  qui  sont  fort  mal  placés  l'im  près  de 
tre: 

mptor  qui  scripsit,  cum  Chris to  vîvere  possit 
etur  pro  pcenâ  scriptori  pidchra  puella . 

>ans  un  volume  qui  contient  pltisieurs  trai- 
en  prose  ^  il  y  en  a  un  par  quatrains  y  en 
\  de  huit  syllabes  ^  d'un  très  -  ancien  poète 
n'est  pas  nommé ,  intitulé  :  Les  Proverbes 
Philosophes.  Virgile  y  est  au  Aombre  de 


\ 
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ces  philosophes ,  et  la  seoience  renfomée  dans 
ce  quatrain  lui  est  aurîbuéç  ;  " 


Par  de'fnate  de  compsîgme , 
E^it  maint  amour  dci  conipaigm«  ; 
Et  par  di^faut  de  bon  seigneur, 
Ont  maintes  geui  perdu  du  leur. 
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Défaute  au  féraÏDin  est  remarquable  dans  le 
premier  vprs.  Un  des  traités  en  prose  est  in- 
titulé :  Le //«'/"ed'jrfmooref/ej,  par  un  Ermite. 
C'est  un  traité  de  dévotion.  Le  volume  est 
/n-4°  sur  Télin. 

Dans  un  autre  recueil  iVi-4"  sur  papier  »  il  y 
a  un  ouvrage  en  pi'ose  et  eu  vers  de  Pierre 
MicbauU  ,  intitulé  :  La  Danse  des  jiveugles. 

Pierre  Michauh  est  appelé  par  Lacroix  du 
Maine  ,  dans  sa  Bibliothèque  frani^aîte  ,  poète 
et  orateur  français  ,  secrétaire  du  comte  de 
Charolois  ,  Gis  du  duc  de  Bourgogne,  en  14Û6. 
Selon  le  même  Lacroix  du  Maine,  il  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Le  Doctrinal  de  la  Cour, 
partie  en  vers ,  partie  en  prose ,  impriaiém-8°, 
à  Genève ,  en  vingt-huitfeuilles.Ce  Doctrinal 
de  la  Cour  est  apparemment  le  même  que 
l'ouvrage  qui  est  ici  appelé  la  Danse  des 
Aveugles  i  le  nom  et  le  surnom  de  Pierre 
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Micbauli  se  trouvent  dans  la  dernière  stance^  c(ui 
dit  : 

Pierre  ne  peut  humeur  de  bas  prétendre  ; 

Ni  dure  teste  entendre  à  bien  haut  estile } 

Pour  ce  submets  le  sens  qu'on  peut  y  prendre , 

A  tous  lisans  à  qui  pourra  l'entendre , 

Par  ëlever  entendement  habile. 

Les  priant  tous  que  par  voie  utile , 

Il  leur  plaise  corriger  bas  et  hault 

Leur  ëcofier  et  disciple  Michault. 

Il  y  a ,  dan*  le  même  recueil ,  une  pièce  de 
poésie  française ,  intitulée  :  Processus  Balûe. 
C'est  une  satire  contre  le  cardinal  Baliie,  sans 
nom  d'auteur. 

J'achève  ces  observations  par  trois  ouvrages 
de  poésie  d'un  auteur  contemporain  de  Pierre 
Michaulté  C'est  Olivier  de  la  Marche  ^  maitrc- 
d^ôtel  des  derniers  ducs  de  Boui^ogne  /dont 
il  a  aussi  composé  une  histoire  excellente  qui 
a  été  imprimée  plus  d'une  fois  y  et  que  l'on' 
trouve  dans  les  bibliothèques. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  intitulé  : 
De  la  puissance  de  nature ,  et  comment  les 
corps  cékstiawjc  goui^ement  naturellement  le 
monde.  11  est  i>i-4^  sur  vélin ,  en  vers  de  huit 
syllabes  y  et  il  commence  ainsi  : 

Dieu  glorieux ,  et  souverain  ^ 
De  sapience ,  et  bonté  plain. 

Tom.  //•  Littér.  nS  ^ 
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Le  lilrc  (lu  second  ouvra£;e  est  ;  Le  Ptire- 
mpnt  lies  Daines  ,  avec  des  expIic:iiioiis  ça 
prose,  où  l'on  trouve  l'histoire  de  Grisîlidis, 
que  leu  M.  Péraulta  mise  en  vers.  II  est  «1-4' 
sur  vcHu.  Il  a  été  imprimé  a\ec  ses  explica- 
tions ,  au  rapport  de  Lacroix  du  Maine.  Il 
est  p.ir  stances  de  huit  vers  de  huit  sjllabes. 

M.  Foucault  a  UD  autre  exeiuplaîredu  même 
ouvrage  sans  cxplicatious  ,  en  petit  in-!^"  sur 
Télia  arec  des  miniatures  ,  sous  ce  titre  dif- 
i'crent  de  l'autre  :  Traite  de  V Amour  des 
Daines  ,  auquel  traité  sont  discom-ues  plu- 
sieurs raisons  ,  qu'il  l'aul  plulùt  aimer  les  daratïs 
à  cause  de  leurs  vertus  ,  que  pour  les  sensua- 
lités et  concupisceuces  clurueUcs. 

Le  troisième  et  deinier  otivrage  est  le  Che- 
valier Délibéré  f  sur  papier  ,  avec  de«  figures 
ou  tniniaiurcs  qui  ne  sont  pas  lort  exquises. 
Le  chevalier  Déliùéic  es\.  Olivier  de  la  Marche, 
qui ,  en  voyageant  en  chevalier  errant ,  armé 
de  toutes  pièces  ,,  rencontre  l'ermîte  appelé 
Entendement  i  qui  lui  iait  voir  les  reliquw 
de  messire  Accident.  Ce  sont  les  armes  rom- 
pucs^  et  biisées  des  vaïtkus  hpmuacs  i^qui  ont 
tût  le  plus  de  bj;uil  sur  la  terre.  Il  se  bal 
contre  mcssirc  Accident ,  auquel  il  ne  peut 
résister,  de  manière  qu'il  se  rend  son  prî: 
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sonnier.  11  s'égare  ensuite ,  et  il  se  trouve 
devant  le  palais  à!!  Amour  y  où  Deï/r  veut  qu'il 
entre  ;  mais  Souvenir  Ten  détourne.  Il  vient 
au  manoir  de  bonne  Aventure ,  demeure  de 
fraîche  Mémoire  ,  et  fràîctie  Mémoire  lui 
montre  les  sépultures  dés  anciens  trépassés  ; 
et  y  par  les  épitaphes  y  il  reconnaît  ceux  qui 
avaient  été  déconfits  par  Débile  ou  par  Acci-^ 
dent  ;  par  Débile  il  entend  la  mort  naturellel 
En  cet  endroit ,  Olivier  de  la  Marche  iaXt 
mention  particulière  des  jSrincës  et  des  séi^ 
gneurs  qui  étaient  morts  de  son  temps .  Il  parle 
ainsi  de  l'empereur  Siglsmond  : 

Le  mis  Toeil  sur  un  empereur. 
Fils  du  puissant  roy  de  Béhaigne  y 
Sigismond  prince  de  valeur , 
Hardi  et  vaillant  deffenseur 
Du  grand  empire  d*AllemaigBe  : 
DebUe  qui  mainte  en  mehaignc 
L'amors ,  abbatu  y  et  mate , 
Maulgré  empire  et  royaultt^. 

Il  dit  aussi  de  Jacques  de  Bourbon  ^  roi  àt 
lïaples  : 

Là  fut  Jacques  de  Bourbon , 
Roi  de  Naples ,  moult  à  prisjer  : 
Le  monde  ne  luy  sembla  bbn^ 
Se  voua  à  la  fetigion  y 


■  El  fut  observant  cordcli'cr. 

^  Mais  Débile,  pour  le  mouslicr, 

Ne  pour  rojalc  <!Kgnit^ 
Ke  \a  de  ta  mort  respise'. 

Il  y  a  yiDgt-huU  suoces  historiques  de  celte 
sorte  ,  qui  font  mentioD  d'autant  de  personnes 
disiinguces. 

Le  chevalier  Délibéré  arrive  enfin  au  palais 
d'Atropos  ,  où  accident  et  DéhUc  irancbent 
le  cours  de  la  vie  des  mortels;  aux  portes  de- 
vant la  clôture  du  palais  ,  il  mit  cette  inscrip 
tioa  en  lettres  dorées ,  comme  il  les  appelle 


Cy  fine  le  cbcmin  mondain  , 

Cj  fine  la  seule  de  vie. 

Cy  se  lîcrt  le  pas  înlramain. 

Dont  Atropos  juge  sondain 

A  le  pouvoir  et  seigncim'e. 

Nul  n'y  entre  qu'il  ne  <!esvie 

Deux  cbaïupions  et  ii  très  forts 

Qu'ils  soient  tous  les  ancestres  morts. 
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11  décrit  ensuite  le  comhat  donné  entre  mes* 
«ire  Débile  et  le  duc  Philippe  de  Bourgt^ue  ; 
mais  ce  combat  manque  dans  le  manuscrit. 
Atropos  ,  qui  y  préside,  est  décrite  eu  cctic 
manière  : 


Atropos  d'un  habit  .diven. 
Fut  par^  d*estrange  maniifre, 
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Bandul^  couleurs  en  travers  y 
Dentelé  de  terre  et  de  vers , 
Séant  en  pompeuse  chayére^ 
Contenance  montroit  très  fSëre, 
Tenant  un  dard  de  défiance , 
Contre  tel  qui  gaires  n'y  pens^. 
Son  maréchal  fut  cruauté , 
Qui  tint  des  lichcs  rordonnaBce. 
Son  hérault  estoit  volonté, 
Portant  un  blason  diapré 
De  couleurs  de  méconnoissance* 
Son  chancelier  estoit  doublance , 
Portant  le  seau  dont  me  s'oussie 
Armoié  de ,  nul  ne  s'y  fie. 

On  voit  en  cela  le  style  naïf  du  temps  ^  qui 
lonnait  fort  dans  ces  sortes  d'allégories. 

Il  y  en  a  à  la  fin  en  vers  ,  de  la  Justice  au 
lom  de  la  Bourgogne  ^  qui  paraît  être  aussi 
l'Olivier  de  la  Marche. 

Prenez  pitié  du  sang  humais , 
Noble  roy  Loy  s  de  Valois  ; 
Nous  tourmentez  soir  et  matin  ^ 
Par  guerres  et  piteux  exploits. 
Sonviegne-vous ,  que  povre  et  nu  y 
Bourgogne  vous  a  soustenu , 
Et  souef  nourri  mainte  année. 
Mais  vous  avez  mal  reconnu 
La  plus  dolente  qui  soit  néç. 
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La  plus  dolerile  qui  soït  aée 
Est  au  debout  de  les  roetles. 
Par  vous  santé  lui  5oit  donnée: 
Vous  guL^risscE  des  escroèlles , 
Mellfï  jus  dcbat  et  querelles  : 
Car  vous  n'aurez  bercle  demuD. 
Aius  que  mort  trappe  vos  merGllct» 
Prenez  pilîe  du  sang  hiunain. 
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ESSAI 

I  ' 

V 

SUR  LÀ   POESIE  MYSTIQUE  DES  INDJENS 

ET  DES  PERSANS  , 

Wr  JoKBS ,  Président  (i). 


L'expression  allégorique  d'une  dévotion  (ervente 
et  des  élans  d*amour  de  la  créature  pour  le  Créateur 
a  eu  ,  de  tems  immémorial  ^  une  prépondérance 
entière  dans  les  contrées  de  Y  Asie ,  principalement 
chez  les  Persans  ,  soit  de  l'ancien  culte  des  Hou^ 
changis ,  soit  de  celui  plus  moderne  des  Soufis  , 
qui  semblent  avoir  emprunté  leur  style  figuré  aux 
philosophes  Indiens,  disciples  de  Védanta ,  dont 
on  regarde  la  doctrine  comme  la  source  de  cette 
théologie  sublime  et  poétique ,  qui  étincelle  dans 
les  écrits  des  anciens. 

(i)  Asiat.  Research.   Tom.  III ,  trad.  de  l'anglais 
pour  la  première  fois. 
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Nous  n'embrasserons  daas  cet  rstai ,  qae   la 
poésie  toute  en  alWgorîes  mystiques  et  religieuse»,^ 
qui  semble,  au  premier  coup-d'œil ,  inspirée  par- 
les écarts  d'un  libertinage  voluptueux  et  sans  frein- 
II  faut  reconnaître  sans  doute  tout  le  danger  d'un 
style  poélitjue  dans  lequel  on  dislingue  à  peine  des 
limites  entre  le  vice  et  lenlbousiasmc,  mais  nom 
ne  saurions  le  condamner  sans  appel  .  parce  que 
des  csprils  exaltés  s'abandonnent  souvent  ,  dan» 
l'élan  de  leur  ferveur  ,  i  des  cxc^  ct>ndaranable« , 
et ,   cherchant  des  expressions   qui  s'élèvent  ï  la 
hauteur  du  sujet,  tombent   dans  des  méiaphom 
outrées,  qui  sortent  souvent  des  bornes  de  la  rai- 
son, et  vont  quelquefois  jusqu'au  comble  de  l'ab- 
surdité. 

Les  Védantis  et  les  Soufis  admettent  une  dîi- 
tance  infinie  de  lime  des  hommes  à  l'Esprit  di- 
vin ,  mais  sans  les  regarder  comme  étrangers ,  en 
tout,  l'un  à  l'autre.  Celle-là  n'est  qu'une  parcelle 
de  l'autre  ,  qui  Bnîra  par  l'absorber.  Leur  dogtn» 
enseigne  aussi,  que  Dieu  remplit  l'Univers,  tou- 
jours présent  à  son  ouvrage,  et  conséqucmmcnt 
toujours  en  substance  ;  qu'il  est  seul  ,  parfaite- 
ment bon^,  parfaitement  vrai ,  et  d'une  beauté  pif- 
faite  ;  que  l'amour  qu'on  lui  porle  est  seul  réel  el 
inné ,  tandis  que  celui  des  autres  objets  est  ab- 
surde et  illusoire  ;  que  tuutes   les  b«aul^  àc  li 


(3) 

Attire  sont  de  faibles  images  des  charmes  divins  ^ 
)mme  semUables  aux  objets  réverbérés  dans  un 
Jroir  ;  que  depuis  une  éternité  sans  commence-^ 
;cnt  jusqu^à  une  éternité  sans  fia,  la  bienteillance 
iprème  a  4té  et  sera  occupée  à  nous  procurer  le 
îMiheur  ,  ou  les  moyens  d  y  parvenir  ;  mais  qu» 
8  hommes  ne  peuvent  goûter  de  félicité  parfaite 
A  en  accomplissant  le  pacte  originaire  qui  existe 
lire  eux  et  le  Gréat^ii  ;  qu*il  n*y  a  de  pur  que 
ime  j  que  les  objets  appelés  par  Tignorance  , 
ibsiances  matérielles  ,  ne  sont  que  des  tableaux 
^créatifs  sans  cesse  présentés  à  notre  esprii  par 
Ëtemel  artiste,  et  que  nous  devons  non-^seule- 
lent  bien  nous  garder  d'attachement  pour  ces  fan-*^ 
»mes  ,  mais  nous  vouer  à  Tamour  de  Dieu  seul 
iii  existe  véritablement  en  nous  ,  et  en  qui  nous 
Listons  sans  partage;  que  nous  gardons  même 
IBS  ce  déplorable  état  de  sépariition  de  TEtrô 
loré  ,  Vidée  de  beauté  céleste  et  te  seui^nir 
i  notre  prédestination  ;  que  les  accords  é*unc 
lusique  harmonieuse ,  Thaleine  légère  des  venïs  ; 
parfum  des  fleurs  ,  nous  rappellent  sans  cesse 
Vidée  première ,  rafirakhissent  notre  mémoire 
Taissée ,  et  nous  familiarisent  avec  les  af&clione 
s  plus  tendres. 

Dû  ces  dogmes  naissent  les  métaphores  sans 
omWe ,  e\  les^gures  poétiques  accumulées  dana 
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les  poëmcs  sacres  des  Persans  et  des  Indiens  (juî 
semblent  contenir  les  mêmes  choses,  mais  dont 
l'expression  diffère  selon  le  génie  de  celle  des  deux 
langues  dans  lesquelles  Ils  dont  écrits. 

La  secte  moderne  des  Suufis ,  qui  professe  la 
croyance  du  Koran,  lui  suppose  une  double  su- 
blimité de  slyle  et  de  pensées ,  cl  le  regarde  comme 
un  pacte  formel ,  touchant  ie  jour  àe  Fétemili 
qui  Tia  point  eu  de  commencement ,  enrre  les 
esprits  créés  et  l'essence  Suprême  de  laquelle  ils 
étalent  détachés ,  quand  nue  voix  céleste  prononça 
ces  mots  :  «  N'êtes- vous  pas  avec  votre  Seigneur  ? 
c'est-à-dire,  n'êles-vouspasliésà  lui  par  une  con- 
vention solennelle?  et  les  esprits  répondirent  tous 
d'une  voix  ;  oui.  •>  Voilà  pourquoi  Alist,  n'itcs- 
Tous  pas  ,  et  Bêlé ,  ou! ,  revieniteni  sans  cesse  dans 
les  vers  mystiques  des  Persans  et  dans  ceux,  des 
poètes  Turcs  qui  ont  îmîlé  ceux-là  ,  comme  les 
Romains  imitèrent  les  Grecs.  Les  Indiens  rcorf- 
sentent  la  même  alliance  sous  la  (igure  d'un  lien 
nuptial ,  si  bien  exprimée  par  Isaiah.  \\s  consi- 
dèrent Dieu  sous  les  trois  caraclèrcs  de  créateur, 
de  régénérateur  et  de  conservateur ,  et  supposant 
que  le  pouvoir  de  conservation  et  de  bienveillance 
a  été  incarné  dans  la  personne  de  Crlchna ,  ils  Ir 
marient  avec  Radha,  mot  qui  signifie  4?j:^û/<tf/t. 
pacification  ou  satisfaction,  aï  par  lequel  on  en- 
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tend  ràmè  de  i*homme,  ou  plutôt  Tassemblage  de 
tous  les  esprits  créés ,  en  supposant  entre  eux  et 
le  Créateur  cet  amour  réciproque.,  que  nos  théo- 
logiens orthodoxes  croient  voir  déguisé  mysti- 
quement dans  le  cantique  de  Salomon^  dont  le 
sens  littéral  présente  l'épithalame  de  ce  sage  roi 
avec  la  princesse  à' Egypte. 

Ainsi  le  poëme  de  Mejnoun  et  Laïli^  par  Tini- 
niitable  îfii^ami^  parait ,  entre  autres ,  au  savant  au- 
teur des  réflexions  sur  la  poésie  sacrée,  un  do  ces 
ouvrages  bâtis  sur  un  fait  historique ,  mais  qui 
sont  visiblement  allégoriques  et  mystérieux;  car 
sa  préfacieest  une  extase  continuelle  surTamour 
dmn ,  et  le  nom  de  Laïli  semble^toujours  employé 
dans  MasnaH  et  dans  les  odes  à'Hqfiz ,  pour  Tim-* 
mensité  de  Tesprit  de  Dieu. 

On  demande  si  les  odes  à'Hqfiz  doivent  être 
prises  dans  un  sens  tout  à  fait  littéral  ou  entiè- 
rement figuré.  Cette  qi^estion  n*est  pas  suscep- 
tible d  une  réponse  absolue;  car  les  commentateurs 
enthousiastes  de  ce  poëte  tombent  d*accord  quHl  y 
en  a  quon  doit  entendre  littéralement.,  mais  que 
les  éditeurs  aXiraient  dû  séparer,  au  lieu  de  s  atta- 
cher au  puéril  arrangement  des  odes  par  ordre  al- 
phabétique de  rimes. 

Jamais  Hqfiz  n  eut  aucune  prétention  à  des  vertus 
plus  qu*huniaiQ^  ;  on  sait  au  contraire  combbn  seâ^ 


(6) 

^enchans  ëtaiefit  mondains.  Il  fut  passsionnément 
épris ,  dans  sa  jeunesse  ,  d  une  fille  surnommée 
ChakH  Nébâi  ^  ou  Branche  de  canne  à  sucre , 

-él^rac  pourrirai  le  prince  de  Chimz\  maïs  comme 
bette  histoire  offre  une  uarroûon  agtéal)le ,  et  ^ue 
le  p.0ële  y  fait  lui-même  allusion  dans  une  de  ses 
odes ,  nous  la  rappoiterops  en  entier  diaprés  le 
commentaire. 

finvircm  à  trois  lieoes  persatines  de  la  vTlte  de 

^^hiraz  est  im  lieu  «ommë  Pirizeta,  ie  Vieil 
Ëfomme  vert ,  et  ça  long-^ms  été  Vopinioti  du 

'  fi^uple  ^un  feune  homme  qui  pôultalt  y  passer 
^[oarante  nuitsde  siii te  sans  dormir ,  deviendrait  uti 

'  (K>de  excellent.  Le  jeune  poëte  fit  donc  ycbo  de 

"lenter  ce  rude  a^pprentissage  avec  toute  l'exactitude 
possible.  Trente  -  neuf  jours  se  passèrent ,  et  îl 

6*acquitt^  rigoureuâërfient  de  son  devoir;  chaque 

.  •  •     •  •.    . 

inafinée  il  se  promenait  devBfit  U'^af^fon  de  sa 

-  fKodeste  hiien  -*  aimëér^^;^eposarit^ti  {faisant  une 

li^éridiemiç ,  et  rétouMn^it  ^  Qirx^p|yi^oches  de  la 

^'iMiitt,  Ters  sa  slati^  poétise  ,  4*aù  te  sommeil 

lif&it  hanni  pour  Im^  Au  quarantièime  matin  ^  il 

tit,  avec  des  tratisp^rts  de  )oie  ,  sa  maîtresse  <^I 

'  ïui  faisait  signe,  au-travers  de  sa  jalousie ,  en  Tin- 

vitant  à  entrer.  Elle  le  reçut  avec  ravissement ,  lai 

dëclàta  la  pr^rence  qu'elle  accordait  mi  génie  sur 

le  rang  ,  et  Welle  Fâîmatt  mieux  qtie  le  fils  d'un 
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fôx  :  tWt  VÈûtàh  arrêté  près  d*èll6  toute  In  ntzit , 
mais  Hûfiz  n*oubIia  pas  son  vœu  ;  et ,  résolu  de 
raccôrhplif  ',  fetôurtia  prbtnptetnent  h  son  poste. 

tiéi  peuple  de  Chirûz  ajoute,  en  fondant  cette 
nctîon  sur  un  distique  à'Hqfiz,  que  le  lendemain, 
à  l'approche  du  matin  ,  un  neillard  en  fnùntèau 
9erty  é\  qui  n^était  pas  moins  que  Kkizn  en  per- 
sonne, luiâfpparut,  à  Piritebz^  unt  côupèpîé(ni) 
dé  nectafi  A  la  main,  et  raWetita  dé  fcettè  lî-^ 
qoeur  kispiràtrlce ,  pour  le  récompenser  de  sa 
persévémilfte.     » 

G^<i»t  lof^d  les  passions  de  Ib  jeilneèae  M  ^n\ 
ârtiotlîiis ^li  lui,  que  éon  gétrie  aisutvf  cet^ê  pëhte 
religieuse  quon  remarqua  dans  la  plupart  dejses 
^Buvtes»  'Noua  devons  le  croire  ainsi.  £bS  ^ul 
pourrait  !dout«r  que  les  distiques  èuivans  ne  fassent 
allusioit  i  la  théologie  imystiqme  des  Soi^  ? . 

«  À  péîhé  uh  rayon  dé. ta  beauté  eut^'i  jiilli 
»  4àM  TétéMité  sans  prim^Ipé^^Ue  Tàttierà^  è'^fm- 
9  parafée  tous  le^  êtres  ec  côuvHtla  natut^  de  ^es 
»  flamiMSk 

•  ^  'L*éclat  de  tes*  ^oues  permit  à  traters  ton 
i^'iirbiie^iet  OMte  image  ravissante  se  réfléchissait 
*  dM^iè  Miroir  de  norre  imagination» 

»  Lève- toi 5  mon  âme,  que  je  tè  vêrse  désôr- 

s  matîT'^otts  fe  {Pinceau  de  cet' artiste  suprême,  qui 


cercle  de  son  coior 


•  embrasse  l'unirers  dans  ur 
I  pss. 

»  Depuis  que  j'ai  entendu  cette  sentence  :  J'ai 
■  souflé  sur  l'homme  une  partie  de  mon  espat, 
I  j'ai  été  assuré  que  nous  étions  le  sien,  et  lui  le 

>  nôtre. 

»  Quand  la  recevraî-)e  celte  douce  merveille  de 
I  notre  union?  Que  je  puisse  abandonner  tout 
I  amour  de  ta  vie!  je  suis  un  oiseau  de  sainteté 
I  qui  brûle  de  m'échapper  des  filets  de  ce  monde. 

n  Verse ,    des  nuages  de  la  voie  céleste  ,  une 

>  pluie  qui  me  réjouisse,  à  Seigneur,  avant  le 

>  moment  où  je  m'elcverai  comme  uo  peu  de 

>  poussière  sèche. 

»  La  somme  de  nos  actions  dans  cet  univers 
.  est  nulle,  —  Apporte-nous  le  vin  de  la  pUlé , 

>  pour  Taire  évanouir  les  biens  de  ce  monde. 

»  L'unique  objet  qui  occupe  U  cœur  et  ïàme, 
t  c'est  la  gloire  d'une  union  avec  notre  bien-aimé. 

>  Cet  objet    e>:iMo  réeljemept  ;    maïs  sans,  lui) 

>  l'àmc  et  le  cœur  sont  privés  d'existence, 
o  O  jour  de  bootteur,  que  celui  où  je  qui 

'  cette  demeure  déplorable;  où  je  cbercheraî 

>  repos  pour  mon  âme  ;  et  où  je  suivra!  les  incet 

>  demonbien-aimél 
L«$  distiques  sajvuis  sgnt  iiisf  îf^  fO^t 
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par  un  amour  tout  physique ,  et  pe  respirent  que 
les  plaisirs  des  sens. 

»  Puisse  ne  trembler  jamais  la  main  qui  a  cueilli 
9  les  raisips  !  Puisse  jamais  ne  glisser  le  pied  qui 
V  les  aiura  foules!  » 

»  Oh  !  combien  cette  liqueur  pétillante,  appelée 
rt>  la  mhe  des  péchés  par  nos  zélateurs,  me  semble 
]»  plus  agréable  et  plus  douce  que  les  baisers  d^une 
»  jeune  fille!  » 

»  Du  vin  de  deux  ans  et  une  fille  de  quatorze 
9  sent  une  société  dont  je  me  contente.  Loin  de 
j^  moi  telle  autre  compagnie  que  ce  puisse  être.  » 

3»  Qu1l  est  délicieux  de  régler  %^%  pas  sur  tes 
»  airs  vifs  et  la  joyeuse' mélodie  de  la  flûte,  sur- 
^  tout  lorsqu'on  serre  la  main  d*une  jolie  fille! 

»  Faites  apporter  du  çin  et  semer  des  fleurs  à 
:^  Ventour;  que  pouvez  -  vous  demander  de  plus 
^  au  Destin?  Ainsi  chantait  le  rossignol  ce  matiq. 
^  Qu*aveZ'Vous ,  ^pse  parfumée ,  à  répondre  à  ces 
»  préceptes? 

y^  Transporte  ton  lit  dans  le  jardin  de  roses,  tu 
9  pourras  y  pre^r  de.  ta  bouclie  les  joues  et  les 
>  lèyres  des  jeunes  .filles  aimables,  savpiirer  à  longs 
n  traits  un  vin  délicieux,  çt  respirer  le  parfum  des 
1^  fleurs. 

\  Q  brai[ic|[iç  d  un  rosier  sanç  égal,  pour  ramouf* 
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M  de  gui  croissez-vom?  à  t]ui  co  riant  buisson  jt 

»  roses  pri'parc-t-il  des  délices? 

»  La  Rose  albits'enlrelenird«  la  beaiil^dcmoD 

n  enchanleresse ,  mais  le  Zéphlr  jaloux  luî  dérobi 

»  son  haleine  avani  qu'elle  eût  parlé. 

»   Les  seuls  amis  sans  reproche  qui  nous  reMenl 

j*   maintenant ,  sont  un  flacon  de  vin  naturel  et  u 

»  volume  de  joliea  chansons  d'amour. 

n  O  Torluné  moment  que  celui  oti  mon  "«siBj 

»  sera  assez  complète  pour  me  rendre  indépendaiiC] 

»   du  prince  et  de  son  ministre!  » 

Quelques  zélés  admirateurs  à'Hafiz  soutiennent; 
que  par  le  vin  îlcntend  toujours  la  âéi^otian.  Ils 
même  été  Jusqu'À  composer  un  vocabulaire  du  ba< 
gage  qu'ils  nomment  celui  des  Soufis  ,  et  daU 
lequel  sommeil  est  rendu  par  méditation  sur  Id 
perfections  divines  ;  parfum ,  par  âspoirdf  la  faveiU 
céleste;  Us  zêphirs  sont  les  émanations  Ai  la  grl«; 
les  baisers  et  les  embrassemens,  les  transports  dch 
piëlé;  les  idolâtres,  les  infidèles  et  les  fiberUns, 
des  hommes  d'une  religion  parfaitement  pure  rt 
dont  les  idoles  représentent  \é  Créatearmàmc; 
cabaret  signifie  un  oratoire  Solitaire  ;  et  le  eabart^ 
lier,  un  maître  qui  enseigne  la  sagesse;  beauté^ 
traduit  par  perfection  de  t'iire  suprême;  tnSsH 
veulent  dire,  dilatation  de  sa  gloire;  lettres,  léS 
:iecrets  mysiéres-dc  son  essence;  !c  tlupét  dw  jo««i 
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exprime  le  tnoftde  des  esprits  dont  son  trône  est 
cotoix^;  un  ^âing  tkoir  k  point  dunké  tndmsible  ; 
enfin  badinage ,  fois ^  ivresse,  signifient  :  ardeur 
rel%iease  >  iitachement  parfait  de  toutes  pensées 
lert^tres. 

Le  poëte  même ,  dans  certains  passages ,  donne 
lieu  à  ces  interprétations.  Nous  aurions  peine  à 
^oncetoir  sens  cela  comment  ses  ouvrages  et  ceux 
de  9GS  nombreux  imitateurs  sont  tolérés  par  le 
moMlmânism^ ,  admirés  à  €onstantinople  et  re- 
^rdés  comme  des  productions  divines. 

Quelque  sublimes  ^*on  trouvé  ces  allégorie^  , 
nm  appiîcetioii  minutieuse  en  diminue  la  majesté , 
^i  elle  ne  la  détruit  pas  entièrement  :  c*est  d  ailleurs 
un  style  danger«Qic  que  <^lui  qui  présente  ainsi  aux 
morédules  un  sujet  de  tourner  la  religion  en  rail- 
lerie. 

Je  ne  saunûs  m  empêcher  de  rapporter  ^  à  cette 
ocmaaon^  nue  odé  fort  «extraordinaire  d*un  soMJi  do 
BMiara  q«i  prit  te  Sùrik>m  poétique  de  hmat. 

»  Je  passais  Uef,  à-demî  rtre,  dans  le  quarlîifer 
)»  dil  lea  cabarrtîers  demeurent ,  pour  chercher  la 
»  fiHe^un  mfidille  qui  vend  du  vîn. 

»  Une  Jeune  beauté  s'avança  vers  moi  au  bout 
»  de  la  rue.  Elle  avait  les  youes  d  une  nymphe  et 
»  lestressesdesescheveufxfiottaientsursesépaule^ 
9  l  b  manière  dtes  idol&tres.  >  Je  lui  dis  :  0  i(n^ 
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»  dont  h  nowelie  lune,  est  l'esclave  de  Varciti 
»  sourcils,  apprends-moi  quel  est  ce  quartier, €t 
»  en  quel  lieu  lu  jais  ta  demeure. 

>  Elle  r<-|]ondit  :  Jette  ton  rosaire  ;  attoehe  or 
»  tes  épaules  le  fil  de  l'idvlâtrie;  hrise  U  miroir 
u  de  la  piété  avec  des  pierres ,  et  sai'oure  le  fin 
»  d  pleine  coupe, 

»  f^iens  ensuite  devant  moi,  pour  que  je  le 
p  dise  un  mot  à  l'oreille  :  tu  rendras  ta  fournit 
»  complète  ,  si  tu  écoutes  bien  mes  discours. 
»  Jabandonoal  mon  cœur,  et  ravî  «ii  extàie.je 
n  courus  derrière  elle.  Enfin  nous  arrivâmes  i»U 
a  un  lieu ,  où  ma  raison  s'évanouit  et  la  reltgï 
w  fuit  loin  de  moi. 

»  Je  vis  à  quelque  distance  une  troupe  de  gens 
n  ivres  cl  hors  de  sens.  Le  vin  de  l'amour  vùi 
»   fait  couler  sa  chaleur  dans  leurs  veines, 

M   11  n'y  avait  ni  cymbales  .  oî  luths ,  ni  noI( 
K  cependant  ils  étaient  tous  remplis   de  jo>e  (t' 
»  d'harmonie  ;   sans  vîn  ,   sans  gobcleU    et  suu 
»  Qacons,  ils  s'enivraient  tous  incessamment 

n  Alors  la  corde  de  la  retenue  me  glissi  dei 
>  mains  ;  )e  voulus  interroger  ta  jeune  fille ,  mù 
»  elle  me  dit  :  Silence. 

»  Ce  n'est  point  là  un  temple  oràitutin 
•a  la  porte  duquel  on  entre  précipitammerù; 
»  n'est  point  non  plus  une  mosquée,  mtupitisvt 
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9»  venir  à  grand  bruits  mais  sans  connaissance  : 
»  ni  pois  la  maison  du  banquet  des  infidèles  ;  ils 
j>  sont  tous  enchantés  dedans;  tous  ,  depuis  l'aube 
»  de  Vitemiti jus4lu*au  jour  de  la  résurrection^ 
»  y  sont  perdus  dans  Vétonnement. 

n  Quitte  donc  le  cloître  et  prends  le  chemin 
n  de  la  taverne.  Jette  ton  manteau  de  derviche 
»  et  revêts  la  robe  dun  libertin  ! 

»  J  obéis.  Si  Tair  joyeux  dlsmat  et  le  coloris 
a  de  son  visage  vous  font  envie ,  imitez-le ,  et 
»  vendez  ce  monde  et  Tautre  pour  une  goutte  de 
»  bon  vin.  » 

Telle  est  Tëtrange  religion  et  le  langage  plus 
étrange  encore  des  Soufis.  Leur  grand  Maulavi 
nous  assure  «  qu*ils  affichent  des  passions  très- 
»  vives  y  mais  qu'ils  ne  nourrissent  aucun  désir 
3»  charnel  ;  qu'ils  font  bien  circuler  la  coupe ,  mais 
»  sans  faire  usage  de  gobelets  véritables  ;  par  ce 
3»  que  tout  est  spirituel  dans  leur  secte,  et  tout^ 
»  mystères  dans  mystères.  »  C'est,  conformé- 
ment à  ce  principe,  qu'il  débute  dans  son  livre 
étonnant  9  intitulé  Masnavi. 

On  ferait  un  volume  de  passages  plus  singu-^ 
liers  les  uns  que  les  autres,  et  extraits  des  poëtes 
Soujis,  tels  que  Saïb  Orjiy  MirKhosrau,  Hazin 
et  Sabik ,  dont  les  ouvrages  approchent  le  plus  ^ 
quoique  à  une  distance  considérable  des  beautés 
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A'HaJtz  el  de  SujH;  Mtsihi ,  le  pins  éiégaat  du 

turcs,  leurs  imitateurs,  ruurnirait  aussi  de  nom» 
breuses  cilalions ,  ainsi  que  quelques  poàtes  /n- 
diens ,  nos  conieniporain> ,  el  i^noul-Fared  qui  s 
composé  des  Ode»  mystiques  en  Arabe. 

Je  termincrat  cet  essai  par  uq  passage  du  Uoi- 
sièmç  livre  du  Boston  de  Sadi,  dont  le  sujet  est 
X Amour  divin. 

«  L'amour  d  un  ôlre.  formé  comme  toidctirrri 
n  et  d'eau  ,  b>5e  ta  patience  et  détruit  la  paix 
»  de  ton  esprit  ;  il  t'occupe^,  quand  lu  Teilles,  de 
1.  beautés  mesquines,  et  remplit  Ion  sommeil  de 
»  vaines  imaginations.  Avec  une  an'ectt<^n  si  vé- 
"  rttable  ,  tu  dois  placer  ta  t6te  sur  st-s  piods  afin 
»  que  l'Univers  s'évanouisse  à  tes  yeox.  en  com- 
n  paraison  d'elle.  Sï  ton  or  ne  séduit  point  .w) 
»  yeux,  l'or  et  la  terre  sont  égaux  aux  tiens  ;  tu 
»  ne  peux  point  laisser  échapptrr  un  soupir  pour 
»  quciqu'auire  ,  car  elle  l'occupe  tout  entier. Tu 
»  publies  que  son  séjour  est  dans  l«s  yeux,  et, 
n  lorsque  tu  l'enfermes  ,  que  c'est  dans  ton  cœur. 
1  Tu  ne  crains  point  la  censure  des  hommes  ;  iii 
n  ne  peux  point  jouir  d'un  instant  de  repos  :si 
»  elle  te  demande  tonàmc,  ion  àmc  court  atusî- 
»  tôt  sur  tes  lèvres;  s!  elle  balance  un  glaîvc  sut 
»  la  léte,  ta  tôte  tombera  dessous  à  l'iasiant; 
»  puisqu'un  amour  ubsurdc,  dont  U  base  rcpow 
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»  sur  les  vents ,  t  aAecte  avec  tant  de  violence , 
»  et  qu'il  exerce  sur  toi  un  empire  si  despotique, 
»  t'ëmerveilleras^u  de  ce  que  des  gens  qui  mar« 
»  chent  dans  la  bonne  voie  se  noyant  dans  la  mer 
»  d  une  adoration  mystérieuse  ?  Ils  méprisent  la 
B  vie  t  par  amour  pour  celui  qui  la  donne  ;  ils 
>i  quittent  le  monde  «  parce  qu'ils  se  souviennent 
»  de  celui  qui  Ta  fait  :  la  mélodie  des  plaintes 
M  amoureuses  les  enivre  :  ils  se  rappellent  leur 
19  bien-aimé ,  et  lui  sacrifient  cette  vie  présente 
»  et  la  future.  Le  souvenir  de  Dieu  leur  fait  mé^ 
»  priser  les  créatures  :  ils  sont  si  épris  de  réchan*» 
.  »  son ,  qu  ils  jettent  tont  le  vin  de  la  coupe.  Il 
»  n*y  a  point  de  panacée  qui  les  puisse  guérir» 
»  parce  qu  il  n  est  point  de  mortel  qui  sache  pé- 
»  nétrer  leur  maladie,  tant  lexçlamation  tumuN 
»  tueuse  des  esprits  innombrables ,  tant  les  mots, 
n  divins  Jlisi  et  Sélé  ont  retenti  à  leurs  oreilles 
»  depuis  une  éternité  «  sans  principe.  Leur  $ectc 
>>  opère  de  grands  travaux ,  mais  elle  demeure 
»  'dans  la  retraite.  Ils  ont  des  pieds  de  terre ,  mais 
n  leur  sein  est  de  flamme.  Avec  un  simple  hur-. 
>»  Ument  ils  peuvent  arracher  une  montagne  de 
y>  ses  bases  :  i^n  cri  poussé  par  eux  ferait  tomber 
»  une  ville  en  ruine.  Semblables  au  vent ,  ils  sont 
»  cachés^  muais  leurs  mouvemcna  sont  rapides.  Ils 
»  gnt  le  silence  da  la  pierre  et  font  retentir  k9  • 
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n  louanges  de  Diea.  Dès  l'aurore  matinale  leurs 
B  pleurs  sVchappentavectanld'abondance  ,  qu'ils 
»  enlèvent  de  leurs  yeux  la  poudre  noire  du  som- 
n  mcil  :  quoique  le  coursier  de  leur  Imagination 
M  coure  toute  la  nuit  avec  rapidité,  le  jour  les 
n  trouve  en  arrière  dans  l'embarras  ;  ils  sont  plon- 
»  gi^s  nuit  et  jour  dans  un  océan  de  dcsirs  pai- 
»  sionnés ,  jusqu'à  ce  que  dans  leur  surprise  ils  ne 
»  puissent  plus  distinguer  le  jour  de  la  nuit  :iis 
»  sont  tellement  extasiés  de  la  beauté  de  Dieu ,  «jai 
»  en  a  décore  les  formes  humaines ,  qu'ils  ne  font 
n  point  d'attention  à  ces  mômes  formes;  car, s'ils 
»  regardaient  une  belle  figure,  ils  y  Terraient  le 
«  mystère  des  œuvres  de  Dieu. 

n  Le  sage  n'échange  point  l'amande  contre  si 
»  coquille;  celui  qui  ferait  ce  choix,  aurait  perdu 
H  le  sens  :  celui-là  seul  a  bu  le  vin  de  l'unité,  (]ui 
»  oublie ,  pour  ne  songer  qu'à  Dieu  ,  les  choses  de 
»  l'un  et  de  l'autre  monde.  » 

Je  retourne  aux  Indiens ,  chez  lesquels  noUî 
retrouvons  la  même  théologie  emblématique  ad- 
mirée par  Pythagore,  et  qu'il  adopta.  ï^s  amours 
de  Crichna  et  Ae  Radha ,  ou  l'attraction  réciproque 
entre  la  bonré  divine  et  l'âme  humaine  ,  sont  ra- 
contés au  long  dans  le  dixième  livre  du  BhagavB. 

Yaàaveva  qui  florissait  avant  Catidas,  ei  qui 
était,  car  il  nous  l'apprend  lui-mCnie,delavtllede 
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Céduli, aujourd'hui,  à  ce  quon  croît,  Calinga^  a 
(ait  de  ces  amours  le  sujet  d'un  petit  poëme  pas- 
toral, que  les  habitans  dune  autre  ville  de  Ca^ 
linga^  dans  le  Bardouan,  et  qui  se  prétendent  les 
compatriotes  du  poëte ,  représentent  tous  les  ans 
dans  un  jubilé  qu  Ils  célèbrent  en  son  honneur. 

Cest  le  poëme  Intitulé  Gltagovinda,  et  dont 
je  vais  donner  une  version  purgée  des  superfluités 
et  des  hardiesses  que  réprouve  le  goût  européen . 

lies  phrases  écrites  en  italique^  sont  les  refreins 
des  diverses  chansons  qui  composent  le  poëme. 


Tome  III.  Littérature. 
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GITAGOVINDA, 

LES  CHANSONS  DE  YADAVEVA(i), 


J 


«  Le  Brmamcnt  est  obscurci  par  des  nua{ 
»  les  arbres  de  Lamala  étendent  leur  voile  noir  sur 
»  les  bois  ;  ce  jeune  bomme ,  qui  erre  au  seîn  fie  l> 
»  forêt ,  a  peut-être  peur  dans  l'obscurité  de  is 
»  nuit.  Vas,  ma  fille, amène  ce  vagabond  dans  ma 
»  demeure  rustique.  »  Tel  était  l'ordre  de  Nanda , 
le  pâtre  fortuné  ;  et  voilà  d'où  naquit  l'amour  de 
Radha  et  de  Maâhava ,  qui  folâtra  sur  le  rivage 
de  Xlamuna,  ou  qui  s'avança  rapidement  vers  le 
bosquet  secret. 

Si  ton  âme  est  réjouie  par  le  souvenir  de  Héri, 
ou  qu'elle  soit  touchée  des  transports  de  l'amour, 
écoute  la  voix  de  Yadaveva  dont  les  accens  sont 
doux  et  brillans. 

O  toi  qui  te  baisses  sur  le  seîn  de  Camala  ,àt)'a\ 


(i)  A»tat.  Research.  Tom.  IlL 
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lôs  oreilles  étincellent  de  pierreries ,  et  dont  la  che^^ 
velare  est  ornée  de  fleurs  bocagères  ;  toi ,  de  qui 
Tétoile  du  )our  emprunte  son  éclat;  toi ,  qui  tua 
Caliya  qui  soufflait  du  poison  ;  toi ,  qui  dardes , 
comme  un  soleil ,  les  rayons  de  ta  lumière  sur  lài 
race  de  Jada^  qui  te  reposes  sur  le  plumage  de 
Garura^  qui  as,  en  domptant  les  démons,  com- 
blé d*une  joie  sans  égale  la  troupe  des  immortels  ; 
toi  9  pour  qui  Janaca  était  parée  d*habits  élégans  t 
par  qui  Duchana  se  vit  renverser;  toi ,  dont  les 
yeux  étincelent  comme  le  lys  d  eau  ,  qui  appelles 
trois  univers  à  lexistence  -,  toi,  par  qui  Furent  soute- 
nus, sans  efforts,  les  rochers  de  Mandat;  toi,  qui  sa- 
voures le  nectar  des  lèvres  rayonnantes  de  Ledma^ 
comme  le  Tchacora  boit  les  rayons  de  la  lune  : 
sois  victorieux ,  6  Héri^  dieu  des  conquêtes  ! 

Radha  le  cherche  long-tems  envain  ;  ses  pen- 
sées étaient  bouleversées  par  la  fièvre  du  désir  : 
elle  errait,  durant  la  matinée  du  printems  ,  parmi 
les  Vésantis  chargés  de  fleurs  délicates ,  lors- 
qu'une jeune  fille  s'adresse  à  elle  en  ces  mots ,  avec 
une  gaieté  badine  :  «  Le  zéphir  qui  folâtrait  au- 
»  tour  des  beaux  girofliers ,  souffle ,  à  cette  heure, 
»  des  montagnes  de  Maylaya  ;  les  berceaux 
»  d'alentour  retentissent  des  chants  du  cociltl  du 
»  bourdonnement  des  essaims  qui  fabriquent  le 
»  miel.  Maintenant  les  cœurs  des  jeunes  filles, 
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>  dont  les  amans  voyagent  au  luïn,  sont  décliîrils 

>  par  les  angoisses,  tandis  que  les  Heiirs du  ^aru/ 
)  se  font  remarquer  au  luîlîeu  des  (Icurettcs  cotj- 

>  vertes  d'abeilles.  Le  tamala,  aux  feuilles  &ain- 
)  bres  et  odorantes,  exige  un  tribut  du  musc 
I  qu'il  a  Y^ÎRCU  ,  et  les  Qcurs  en  grappes  du  pa- 

>  lasa  ont  pris  la  figure  des  ongles  de  Cama, 
I   avec   lesquels   il   dtScIiire    le   eccur    des  jeunci 

•  gens.  Le  césara  ,  au  vaste  épanouissement, 
I  brille  comme  le  sceptre  du  monarque  du 
<  monde  ;  l'amour  et  le  thyrse  elBIé  du  Cétaca 
I  ressemblent  aux  dards  dont  les  amans  sont 
1  blessés.  Vois  les  bosquets  de  (leurs  àuPaiali, 
1  ils  sont  charges  d'abeilles  comme  le  carquoii 

>  de  Smara  l'est  de  flèches;  pendant  ce  tems  ,  la 

>  tendre    fleur  du  caruna  sourit   en  voyant  le 

>  monde  entier  s'alTranchir  de   toute  honle.   Le 

•  maàhan,  qu'on  sent  de  loin,  embellit  les  arbres 

•  auxquels  il  s'enlace;  les  parfums  exquis  des 
i  frais    malUca  ,    séduisent  jusqu'au  cœur  des 

>  Ermites  ,  pendant  que  l'arbre  d'amsa  ,  aux 
I  tresses  flpurics,  est  embrassée  par  le  rcmpout 
I  alimucta  ,  et  que  Xyamuna  ,  rayé  de  bleu  ,  se 
I  joue  autour  des  bosquets  de  Vraindavan.  Dam 
I  cette  saison  charmante ,    ijui  cause  tant  de 

>  peine  aux  amans  séparés,  le  jeune  Hérî  ba- 
I  aine  et  danse  au  milieu  d'une  troupe  de  j canes 

\ 
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»  Jilles.  Un  Vetit  doiix  ,  comme  Thaleiiie  de  Ta- 

r 

y*  rilbur  ,  s^ëchappe  des  fleurs  embâiihiées  du  ce- 
»  iàca  et  enflamme  tous  les  tctuts  ;  il  parfume 
»  les  bois ,  éh  ttiëhie  tèms ,  aveo  là  poussière  qu  il 
à  ^cone  des  boutons  rhi-clos  du  matlica.  Le  r^- 
»  cila  se  tue  de  chanter  ëri  voyant  les  flciits  écla- 
»  tantes  de  Tsigréable  rasala,  » 

La  jalouse  Radha  ne  f ëpoiidit  point  :  peu  après, 
son  officieuse  amie  aperçut  lennerhi  de  Muira^ 
qui  savodriiit,  avec  ardeur,-  les  baisers  dès  filles  des 
pasteilrs,  eri  dansant  avec  elles,  et  s*ardress6  ainsi 
de  nodveau  \  la  maîtresse  qu  il  délaissait  :  «  avec 
j»  ohé  gtiirlahde  de  fleurs  qui  descend  jusque  su^ 
»  le  manteau  jaune  qui  couvre  ses  mehibrës  d  a- 
3^  zQf  ;  bien  reconnaissable  à  ses  /oùës  tïsMtès  et 
»  aux  aiineaux  de  ses  oreilles ,  qu*ii  fàît  ëtUcélèr 
»  en  s*agîtant  :  Héri  bondit  de  joie  au  milieu 
»  d^uhe  réunion  de  jeunes  Jilles  amoureuses  ; 
»  Tunte  le  presse  sur  sa  gorge  rebondie  en  chantant 
T»  avec  une  douceur  mélodieuse  ;  Tatitté  étnue 
3»  par  un  de  ses  regards ,  s*arrèté  à  ôcÀi^îdérer  Fes 
9  iôtùs  de  sa  figure  ;  une  troisième ,  qui  fait  s6m- 
»  bfant  d'aTOir  un  secrei  à  lui  confier  à  Toreille  , 
^  àp][>i^h6  sa'  boùcbe  de  ses  tempes  et  feùi^  donné 
»  un  bàrsér  Brûtant;  celle- ci  le  prend  par  son 
»  manteau,  Té  ti^e  vers  elle  et  lui  montré  du  doigt, 
n  les' bosquets  d*iji77^/ia  où  les  ëlëgans  Vènjjilds 


i<  s'entrelacent  de  leurs  rameaux;  il  applaudit  aux 
»  grâces  de  celle-là,  qui  danse  dans  le  cercle 
i>  joyeux,  et  fait  sonner  ses  bracelets  en  ballant 
u  la  mesure  avec  ses  mains.  Il  caresse  l'une  ,  em- 
»  brasse  l'autre  ,  sourit  k  une  troisième  avec  corn- 
»  plaisance  et  poursuit  celle  de  toutes,  dont  la 
i>  beauté  l'a  le  plus  S4Ïduit.  C'est  ainsi  que  le  rolagc 
»  /fi/n  folâtre  au  milieu  des  filles  de  Vroja,  qui 
»  se  préciptlent  dans  SCS  crabrassemens ,  comme 
»  s'il  était  le  plaisir  même  sous  une  forme  bu- 
■o  maine  :  l'une  d'elles  sous  prétexte  de  célébrer 
D  ses  perfections ,  lui  chuchote  dans  roreille  :  trt 
u  lèvres,  ô  mon  bien-aimé,  ont  la  douceur-du 
»  nectar.  » 

Radha  demeura  dans  U  forêt;  maïs  arec  le 
ressentiment  de  la  paision  robge  de  Héri,  et  de 
voir  sa  beauté,  qu'il  Itou vait  iadis  au  dessus  de  tout, 
oubliée  maintenaDt  par  lui,  elle  se  retira  dans  uo 
bocage  d'arbrisseaux  louflus ,  dont  le  Jàile  r.-len- 
tissail  du  bourdoDDcmrot  des  essaims  occupifs  de 
leurs  douK  traraux.  Cest  Là  que  se  laissant  tomber 
languïssamment  sur  la  (erre ,  elle  s'adressa  ainsi  i 
n  compagne  :  ■  Qkw^';V  se  divertisse  en  mon 
»  ahstncà  et  scorie  à  tout  ce  yiu  Venvironae , 
c  mon  âme  tu  cesse  paaiani  poinS  de  se  toi»t' 
<•  nir  de  lui;  lui  dont  la  flàte  trompeuse  t& 
*  «douue  par  le  McUr  de  «es  l^rres,  Uadïs  qud 
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»  sfBS  oreilles  ëtincèlent  de  joyaux  et  que  ses  yeux 
»  dardent  des  regards  amoureux;  lui  dont  la  che- 
»  velure  est  ornée  de  plumes  de  paon ,  éclatante 
»  dune  multitude  de  lunes  coloriées,  et  dont  le 
»  manteau  brille  comme  le  nuage  sombre  illuminé 
»  par  un  arc-en-ciel  ;  lui  dont  le  souris  plein  de 
M  grâce  prête  un  nouveau  charme  à  ses  lèvres  bril- 
»  lantes  et  délicates  comme  la  feuille  chargée  de  ro- 
»  sée,  douces  et  roses  comme  la  fleur  du  Banduji^a^ 
X  et  qui  tremblent  d  ardeur  en  embrassant  les  filles 
»  des  pasteurs  ;  lui  qui  répand  les  ténèbres  ou  la 
j»  lumière  des  joyaux  qui  parent  sa  poitrine ,  ses 
»  poignets  et  la  cheville  de  ^%  pieds;  sur  le  front 
«»  de  qui  brille  un  cercle  de  bois  desanda|,quî 
X  fait  honte  à  la  Lune  même  lorsqu'elle  se  cache 
j»  dans  des  nuages  lumineux  ;  lui  dont  les  pendans 
»  d  oreilles  sont  faits  d  une  seule  pierre  précieuse 
i>  taillée  à  l'image  du  poisson  Macar  sur  les  enr 
1»  seignes  de  lamour ,  qui  est  le  dieu  même  à  la 
»  robe  jaune ,  dont  les  serviteurs  sont  des  chefs 
ji  des  dieux  y  de  saints  hommes  *et  de  démons; 
»  lui  qui  se  repose  dans  le  bel  arbre  de  Cadamba\ 
»  lui  qui  faisait  mes  délices  ;  lorsqu'il  pirouettait 
M  agréablement  en  dansant ,  et  que  son  âme  étince- 
:y  lait  toute  entière  dans  ses  yeux.  Mon  faible  cœur 
»  fait  ainsi  Ténumération  de  ses  qualités  ,  et  toute 
9^  offensée  que  je  suis  »  cherche  à  eHacer  loOensO)^ 
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1  D'où  vient  qu'il  le  fait  ?  Il  ne  ppat  point  quille 

9  son  ariection  pour  Crie/ina  dont  l'amour  i 

1  allumé  par  d'autres  jeunes  filles,  clquis'amu» 

»  loin  de  Badha ;  amène,  â  mon  amie,  ce  vaîn- 

•  qncur  du  démon  Cési,  afin  tju'il  se  réjouisse 
•>  avec  moi ,  qui  m'en  vais  sous  un  berceau  secret, 

>  qui  regarde  avec  limldiré  de  toutes  paris,  qui 
■  médite  avec  une  amoureuse  imagination  : 
)  transfigurât  ion  divine;  amène  te,  lui  dont  jaiU 

•  les  discours  se  composaieni  des  plus  doux  n 
»  pour  converser  avec  moi.  qui  suis  troublée  p 
»  la  pudeur  a  son  premier  aspect ,  et  qui  expria 
)  mes  pensives  avec  un  sourire  doux  comme  I 
»  miel;  amené  Ir  ,   lui  qui  dormait  autrelois  s 

»  mon  sein ,  incliné  avec  mol  sur  un  lit  verl  d 
t  feuilles  nouvellement  cueillies;  sa  bouche  dtf 
"  tillait  la  rosée ,  et  mes  bras  i'enlaçaienl  ;  an 
»  le   moi,    lui    qui  avait  atteint  k   la  pcrfcc 

>  dans  la  science  d'amour  :  dont  la  main  pn 

•  ces  globes  lermes  et  délicats,  en  badinant  a 

>  moi  :  dont  la,  voix  rivalisait  avec  celle  du  Cm 
0  et  dont  les  tresses  étaient  liées  avec  d«s  âcui 

>  ondoyantes;  amène  le,  lui  qui  m'attirait  ]m 

>  entre  ses  bras  par  les  boucles  de  mes  che^ 
'  a6n  que  Je  reposasse  avec  lui  :  dont  les  p 

>  quand  il  les  agite  ,  font  entendre  le  lintem 
)  des  anneaux  d'or  et  des  pierreries ,  dont  fa  Z014 
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»  retentit  en  tombant  ;  lui  dont  les  membres  sont 
9  déliés  et  flexibles  comme  l'arbrisseau  rempant; 
»  ce  Dieu ,  dont  les  joues  sont  embellies  par  le 
»  nectar  de  ion  sourire ,  et  à  qui ,  dans  son  extase^ 
»  sa  flûte  échappe  des  mains  ;  je  le  vois  au  mitieti 
»  du  bocage,  entouré  de  jeunes  filles  de  Vra/a , 
»  qui  le  couvrent  de  leurs  regards  furtifs  ;  je  le 
»  vob  dans  le  bocage ,  avec  les  filles  les  plus  for- 
X  tunées  et  cependant  sa  vue  m*est  agréable.  Doux 
»  est  le  zéphir  qui  glisse  sur  la  surface  de  cet  étang 
j»  limpide ,  et  balance  les  fleurs  en  grappe  du 
»  flexible  Asoca ^  doux,  il  est  vrai,  mais  f&cheux 
»  pour  moi  en  Tabsence  de  Tennemi  de  Madha, 
j»  Agréables  sont  les  bouquets  de  larbre  iiAmra 
»  sur  le  sommet  des  montagnes  »  lorsque  les  bour- 
9  donnantes  abeilles  poursuivent  leurs  travaux 
j»  voluptueux  9  agréables  ,  il  est  vrai ,  mais  affli- 
>»  géantes  pour  moi,  ô  mon  âme,  en  rab$ence  du 
9  jeune  Césaral  » 

Mintaime,  le  destructeur  de  Cansa ,  ayant  rap^- 
pelé  Taimable  Radha  à  son  souvenir,  oublia  les 
belles  filles  de  Vraja,  Il  la  chercha  de  tous  eôtcs 
dans  la  forêt  :  l'ancienne  blessure  que  la  flèche  d'af- 
mour  lai  avait  faite ,  saigna  de  nouveau.  Il  se 
repentit  de  son  inconstance ,  el  s'étant  arrêté  dans 
un  bosquet  voisin  de  VYamana^  laissa  s'échappct 
ainsi  ws  plaintes  : 


* 
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»  Elle  a  disparu. — Elle  m'aara  tu  ,  sans  doale, 

>  entouré  des  folâtres  bergères;  et  mot ,  bien  per- 
<  suadc  de  ma  faute,  j'ai  pu  ne  point  prévenir  sa 
.  fuite!  malheureux 'jue je  suis  !  Ellea  consulté 

>  le  sentiment  de  l'honneur  outragé,  et  elle  tif 
)  partie  en  courroux!  comment  saura-l-elle  se 
'  conduire?  comment  exprimera -t- die  sa  dou- 

>  leur ,  dans  une  sî  longue  séparation  P  que  m'ini- 

I  porte  la  fortune?  que  m'importe  ses  nombreux 
»  serviteurs?  que  sont  à  mes  yeux  les  plaisirs  de 
«  ce    monde?   quel  contentement   trouverais-je 

II  dans  une  demeure  Gîleste  ?  je  crois  regarder  sa 
"  figure ,  et  voir  ses  sourcils  joints  l'un  à  l'autre,  par 
i>  son  juste  ressentiment.IIs  ressemblent^  unjf^une 
»  lotus  sur  le  faite  duquel  voltigent  deux  abeilles 
1   noires  :  Je  crois,  tant  elle  est  présente  \  mon 

I  imagination,  la  caresser  encor  avec  ardeur; 
j  pourquoi  la  cbercbat  -  je  dans  cette  forêl  ?  pour- 
«  quoi  me  lamentai-je  sans  motif?  ô  faible  fille, 
a  la  colère,  je  le  sais,  a  déchiré  (on  tendre  cœur; 
0  mais  je  ne  sais  point  où  tu  t'es  retirée;  comment 
»   puis-jG   t'invïtcr   à    revenir?  tu   m'as   appam 

II  dans  une  vision ,  et  tu  semblais  futr  devant  moi; 
»  ah!  pourquoi  ne  te  précipites  lu  pas,  comme 
»  jadis,  au  devant  de  mes  embrassemens  ?  par- 
»  donne  mol  seulement:  je  ne  ferai  plus  dësorma» 
s  une  semblable  ofTcnse  ;  accorde  moi  ud  seul 
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3»  de  tes  regards,  ô  charmante  A^ii/^ûrj ,  car  m» 
j>  passion  me  tourmente;  je  ne  suis  point  le  ter- 
p  rible  Mahésa,  Une  guirlande  de  lys  d  eau  ,  et 
»  de  fils  déliés  ornent  mes  épaules;  ce  ne  sont 
3»  point  des  serpens  aujt^  replis  tortueux  ;  les  pé«- 
9  taies  bleues  du  lotus  brillent  sur  mon  cou ,  et 
3>  non  les  rayons  azurés  du  poison  ;  mes  membres 
3»  ne  sont  point  couverts  de  cendres  pâles,  mais 
»  de  la  poudre  du  bois  de  sandal;  6  dieu  d  amour  ! 
j>  ne  me  blesse  point  une  seconde  fois ,  ne  m*ap- 
»  proche  point  avec  courroux,  |  aime  encore  aussi 
»  passionnément  ;  mais  j  ai  perdu  ma  bien-aimée. 
i>  Ne  tiens  pas  dans  ta  mains ,  ce  trait  bardé  de 
p  fleurs  à'Amra ,  ne  bande  point  ton  arc ,  toi  qui 
»  es  le  conquérant  du  monde!  qu'elle  gloire  y  a^ 
p  t-il  à  tuer  un  homme  qui  tombe  en  faiblesse  ! 
3  mon  cœur  est  déjà  percé  par  les  dards  des  yeux 
j>  de  Radha^  qui  sont  noirs  et  perçans  comme 
»  ceux  d'une  Gazelle  ;  mais  les  miens  ne  sont 
9  point  récompensés  par  sa  présence;  ses  yeux 
9  sont  pleins  de  flèches ,  ses  sourcils  sont  des  arcs 
»  et  les  bouts  de  ses  oreilles  des  cordes  de  soie  : 
V  armée  ainsi  par  Ananga  le  dieu  du  désir ,  elle 
9  s'avance ,  Déesse  elle-même,  pour  assurer  son 
9  triomphe  sur  le  monde  asservi.  Je  médite  sur 
9  ses  délicieux  embrassemens,  sur  les  regards  ra-r 
9  yissans  que  lancent  ses  yeux  ;  sur  les  lotus  odo-* 
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»  rîfërans  de  sa  bouche  ;  sur  les  discours  qui  dis- 
»  tillent  te  nectar  ;  sur  les  lèvres ,  roses  comme  les 
"  graines  de  Bimha;  mais  ma  méditation,  sur 
»  taiil  de  charmes  ,  augmente  les  douleurs  de 
»   l'absence,   au  lieu  de  fes  alléger.  » 

La  jeune  hlle  commise  par  ^iii/Âa,  trouva  l'in- 
consolable dieu  sous  l'ombrage  d'un  large  vaniras. 
du  côlë  de  i'Yamuna  ;  c'est  là  que ,  se  présentant 
avec  grâce  devant  lui,  elle  lui  dépeignit  de  la  sorte 
l'affliction  do  sa  bien-aimi^e. 

«  £lle  dcdaigne  le  parfum  du  bois  de  sandsi. 
»  et  s'assied  au  clair  de  lune  pour  laisser  éclater 
»  sa  sombre  douleur;  elle  dit  que  le  vent  frais 
»  de  Maiaya  est  empoisonné ,  et  que  les  arfarcs 
»  de  sandal ,  entre  lesquels  il  souffle,  sont  des  ft- 
"  paires  de  serpens.  Ainsi,  ô  Moàhara  ,  elle  est 
»  accablée  ,  par  ion  absence,  d'une  peine  gueU 
»  trail  d'amour  a  causée  ;  son  âme  est  attachée 
»  sur  toi.  Les  Hèches  nouvelles  du  désir  l'assailltnt 
»  sans  cesse  ;  elle  fabrique  un  rets  de  feuilles  de 
u  lotus  pour  servir  d'armure  à  son  cœur  que 
»  lu  devrais  seul  fortifier;  elle  se  fait  on  lit  des 
M  dards  que  lui  décoche  le  dieu  qui  porte  un 
»  carquois;  mais  lorsqu'elle  se  livre  à  Tespolrde 
»  tes  embrassemcns,  elle  préparc,  pour  toi,  une 
M  couche  de  (leurs  délicates;  son  visage  e^t  comme 
■  un  lis  d'caa ,  couvert  d'une  rosée  de  pleurs;  ks 
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»  yeax  semblent  des  lunes  ^lipsées,  qui  laissent 

»  tomber  leur  nectar,  dans  la  douleur  causée  par 

»  la  dent  du  dragon  furieux  ;  elle  modèle  ton 

n  image  avec   du  musc ,    et  te  représente  sous 

^  la   forme  de  la    déité  aux  cinq  traits ,  ayant 

»  domté  le  poisson  macar^  et  portant  un  dard 

»  ferré  d  une  fleur  A'amra\  c*cst  ainsi  qu  elle  trace 

»  ton  portrait,  et  elle  1  adore.  A  la  fin  de  chaque 

»  sentence ,  »  6  Madhara  ,  s'écrie-t-elle ,  je  tombe 

à  tes  pieds,  souvent  en  ton  absence,  quoique  la 
lune  soit  qq  vase  de  nectar,  elle  embrase  tous  les 
membres  de  mon  corps.  «  Alors,  par  Tempire  de 

9  son  imagination,  elle  croit  te  voir  devant  elle,  toi 

»  qu*on  a  tant  de  la  peine  à  rejoindre  ;  elle  soupire^ 

3»  te  sourit,  pleure ,  gémit ,  va  d*unc  place  à  Tautre; 

s>  se  lamente  et  se  réjouit  tour-à-tour.  Sa  demeure 

»  est  dans  la  forêt  ;  le  cercle  de  ses  compagnes 

»  est  un  rets  ;  ses  soupirs  sont  les  flammes  d  un 

»  feu  allumé  dans  un  buisson  épais  ;  elle-même 

j>  est  devenue,  depuis  ton  absence  ,  une  chevrette 

»  timide;  et  Tamour  est  le  tigre  qui  fond  sur  elle; 

»  comme  Yama^  lange  de  la  mort;  son  joli  corps 

»  est  tellement  maigri ,  qu  elle  prend  pour  un 

n  fardeau»  la  guirlande  légère  qui  flotte  sur  son 

»  sein.  Ainsi ^  dieu  à  la  brillante  chevelure^  est, 

»  en  tan  absence ,  la  malheureuse  Radha.  Si  loa 

»  humectait  de  la  poudre  de  bois  de  sandal  su- 
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pcrfine  et  qu'on  la  lui  appliquât  sur  la  poït 

clic  Irésciiilerail  de  crainte,  et  la  prendrait  pour 

'  du   poison.  Ses  soupirs  forment   un   vcnl  oui 

'  soulfli!  au  loin ,  et  la  brûlent,  comme  la  flamme 

I  qui  réduisit  en  cendres  Candarpa;  elle  jette  çà 

>  et  là  SCS  yeux  semblables  à  des  lis  d'eau  bleux, 
.  aux  tiges  rompues  et  d'où  découle  une  sourcd 

>  lucide  ;  son  lit  de  feuilles  délicates,  semble ,  à  a 

>  vue,  un  (eu  ardent  ;  la  paume  de  sa  maîo  soulienl 

>  sa  tcnipe,  Immobile  comme  le  croissant  à  sa 
t  naissance.  Héri!  Héri!  ainsi,  dans  le  silencL-, 
1  elle  médite  sur  ton  nom,  comme  si  ses  ïtcuic 

>  étaient  exaucés,  et  qu'elle  dût  mourir  de  ton 
1  absence;  elle  s'arrache  les  cheveux;  son  cœur 
'  palpite  ;  elle  pousse  des  lamentations  inartï- 
•  culées;  elle  tremble;  sèche  de  douleur;  révt; 
)  court  de  place  en  place  ;  ferme  les  yeux  ;  se 
(   laisse  tomber;  se  relève;  languit.  Avec  nne  (elle 

>  fièvre  d'amour,  elle  pourra  vivre,  ô  médecin 
i  céleste  !  si  tu  lui  présentes  le  remède  ;  mais  sî 
•>   tu  es  insensible  à  sa  souffrance,  sa  maladie  est 

>  désespérée.  Ainsi ,  ô  toi  !  être  divin ,  qui  la  peux 

>  guérir,  Raàha  sera  rendue  à  la  santé   par  le 

>  nectar  de  ton  amour;  mais  si  (u  le  lui  refuses. 
1   Ion   cœur   sera    plus  dur  que   la   pierre  fou- 

>  droyantc.  Depuis  long-tems  son  âme   languit, 

>  elle  est  brûlée  depuis  long  -  tems  par  le  bois  àt 
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a^  sandal,  par  la  lumière  de  la  lune  et  par  les  Ils 
j»  deau,  qui  raflraiehissent  les  autres;  elle  songe 
3»  uniquement  à  toi  qui  faisais  jadis  son  soulagc- 
»  ment.  Si  tu  devenais  inconstant ,  comment ,  elle 
»  qui  n*est  déjà  plus  qu'une  ombre ,  pourrait-elle 
»  supporter  la  yie  un  seul  moment?  Gemment, 
»  elle  qui  dernièrement  na  point  pu  supporter 
»  un  instant  ton  absence,  résisterait-elle  à  de 
»  nouvelles  douleurs  ;  lorsque ,  portant  les  yeux 
»  fermés  à  demi ,  sur  les  rameaux  fleuris  du  Ra- 
»  sala ,  ils  lui  fappèleraient  le  printems  où  elle 
3»  te  vit  avec  transport  pour  la  première  fois? 

n  J*ai  choisi  ma  demeure  en  ce  lieu  :  va  promp- 
»  tement  vers  Radha^  réjouis-la  par  mon  mes- 
»  sage ,  et  amène-la  ici.  »  Ainsi  parla  Tennemi 
de  Radha^  à  la  jeune  fille  inquiète,  qui  s*éIoigna 
en  hâte ,  et  s'adressa ,  en  ces  mots ,  à  sa  com- 
pagne :  «  Pendant  qu  un  doux  zéphir  accourt  des 
»  collines  de  Malaya ,  portant  sur  ses  plumes 
»  le  jeune  Dieu  du  désir;  tandis  que  plusieurs 
»  fleurs  aiguisent  leurs  longues  pétales  pourpercer 
•»  le  cœur  des  amans  séparés.  La  dinnité  cou- 
»  ronnéâ  dejleurs  bocagèrcs ,  pleure  amèrement^ 
»  à  mon  amie  ,  en  ton  absence  ;  les  rayons 
»  chargés  de  rosée  de  la  lune ,  le  brûlent;  quand 
j>  les  abeilles  murmurent  tout  doucefâent ,  il  se' 
»  bouche  les  oreilles  ;  toujours  Tinfortune  réside 
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>  dans  son  cc£ur,  et  chaque  nuit  ajoute  angoiuc 

>  à  angoisse  ;  il  a  quillË  son  brillant  séjour  pour 
I  les  forêts  sauvages,  où  il  se  laisse  lomber  sur 

>  un  lit  de  froide  argile ,  en  marmottaol  sans  cesse 

>  ton  nom.  Dans  ce  bocage,  où  5e  réfugient  les 

>  pèlerins  d'amour,  îl  songe  &  tes  cbarnies,  x 

>  rappèlc,  cit  silence,  quelques  mots  enctiaotcun 

<  i^i:hDppés  de  ta  bouche  ,  et  est  altt^ré  du  necl&r 
'  qu'elle  pouvait  remplacer  jadis.  Ne  diiïère  point, 
1  à  la  plus  aimable  des  femmes,  suis  le  dieu  (le 
i  ton  cœur;  regarde,  il  cherche  l'ombrage  dé- 

>  signe  ,  tout  resplendissant  des  ornemens  ii 
1  l'amour  ,  et  assuré  de  la  ftïlicité  promise.  Lts 

0  cheveux  liés  avec  des  Jleun  des  bois ,  il  se  pré' 
4  cipiie  vers  ce  berceau  qu  'un  doux  zépbir  afftt 
^  de  son  haleine.  Là,  prononçant  ton  nom  At 

1  nouveau  ,  il  module  les  accords  de  sa  Ûùit  di- 
•  vinc.  Ob  !  comme  il  contemple  ,  avec  tnos- 
1  port  ,  la   poussière   d'or  qu'un   vent   frais  eu- 

>  lève  aux  fleurs  épanouies  ;  c'est  le  même  veni 
i  qui  baise  tes  joues  en  passant  !  D'un  eïprit 
'<  languissant,  comme  une  aile  traînante  et  faible, 

>  comme    la  feuille  qui  tremble   sans    cesse,  il 

>  attend   ton  approche  avec  incertïludc  ,  c(  re- 

>  garde  d'un  œil  timide  le  sentier  que  lu  dol^sut- 

<  vrc;  laisse-là,  ô  mon  amie  ,   l'snneuu  de  t» 

>  chevilles  délicates  qui  tinte  quand  lu  l'arnuKi 
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Il  \  dianlMsr  ,  jette  au  loin  ton  manteau  d*azur  et 
;  y>  cours  au  bosquet  fleuri.  La  récompense  de  ton 
>»  empressement ,  ô  toi  qui  ëtinceles  comme  Té- 
i>  clair ,  sera  de  briller  sur  le  sein  bleu  de  Murari  ! 
»  Il  ressedible  à  un  nuage  du  printems ,  parëd*un 
»  rang  de  perlesj  semblables  à   une   compagnie 
»  d*oiseaux  aquatiques    blancs  qui  volent  dans 
»  les  airs.  O  toi  dont  les  yeux  sont  de  Lotus  ,  ne 
»  manque  point  de  parole  au  vainqueur  de  Madha; 
»  satisfais  son  désir  ;  mais  vas  promptement  ; 
j»  la  nuit  règne ,  et  la  nuit  s*ëvanuira  avec  rapi- 
»  dite.  11  soupire  encore ,  et  soupire  encore  de 
»  nouveau  ;  il  regarde  de  toutes  parts  ;  il  rentre 
j>  sous  le  berceau  ;  à  peine  peut-il  articuler  ton 
»  doux  nom  ;  il  unit  une  autre  fois  sa  couche 
3»  fleurie  ;  son  regard  devient  farouche  ;  il  est  fu- 
»  rieux;  le  désir  va  fair  périr  ton  bien -aimé.  Le 
j»  Dieu  aux  rayons  brillans  s  abaisse  vers  le  cou-^ 
>»  chant,  et  la  douleur  de  ta  séparation  peut  dis-, 
3»  paraître  comme  lui  ;  lobscurité  de  la  nuit  est 
y»  augmentée ,    et    Pimagination    passionnée   de 
n  Gannda  en  devient  plus  sombre.  Mon  discours 
j>  égale  en  douceur  et  en  étendue  la  chanson  du 
<c  cocila  :  tout  retard ,  ô  ma  belle  amie ,  va  te 
»  rendre  misérable  !  saisis  le  moment  du  plaisir 
»  qui  t  attend  au  lieu  désigné  ,  près  du  fils  de  De- 
39  çaci  qui  descendit  du  ciel   pour  délivrer  cet 
Tome  IIL  Liiter.  3 
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»  univers  de  ses  ^rdeaux.  C'est  un  }o]rau  bica 

j>  sur  ic  front  des  trois  inondes,  el  il  l>rùlc  d'ex- 
II  traire  du  mtel ,  comme  l'abeille  ,  des  lotus  odo- 
»   rans  de  tes  joues.  » 

Cependant  la  fcune  fîllc  inquiète  s*aperçut  que 
la  faiblesse  empêchait  Radka  de  sortir  du  berceau 
fleuri  d'arbrisseaux  rampans,  et  retournant  aussi- 
tôt vers  Gavinda  que  l'amour  mettait  hors  de  Isi 
aussi ,  elle  lui  décrivit  de  la  sorte  l'état  de  sa  maU 
tresse. 

«  W,e  gémit,  à  Souverain  du  monde,  dans 
»  son  bocage  verdoyant  !  Elle  jette  les  yeux  de 
»  tous  côiës ,  avec  ardeur ,  dans  l'espoir  de  décou' 
1)  vrir  ton  approche;  et  trouvant  des  force» dans 
»  l'agrt^ablc  idée  de  la  rencontre  dont  elle  se  lUtle' 
»  elle  avance  quelques  pas  et  tombe  languissante 
»  sur  la  terre;  mais  elle  se  relève,  tresse  dcsbra- 
»  cclets  de  feuilles  □ouvelles ,  s'habille  comine 
■n  son  bien-aimé ,  el  se  considérant,  s'écrie «vec 
»  allégresse  :  «  J'ai  vu  le  vainqueur  de  Madha,  » 
»  Alors  elle  dit  et  redit  encore  le  nom  de  Héii; 
»  et  tâchant  de  saisir  un  nuage  d'un  bleu  sombre* 
»  elle  s'efforce  de  l'embrasser,  en  criant  :  «  C'cri 
M  mon  bien-aimé  qui  s'approche,  u  Ainsi,  pcn- 
»  dant  que  tu  diflères ,  elle  s'abuse  dans  Ion  at- 
»  tente,  elle  pleure,  elle  gémit ,  elle  se  <:ounede 
)>  ses  plus  beaux  orncmens  pour  reccruir  (on 
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))  Seigneur.  Elle  comprime  ses  profonds  soupirs 
»  dans  son  cœur,  et  songeant  à  toi,  cruel,  se 
»  noyé  dans  une  mer  d  erreurs  ravissantes.  Dès 
»  quune  feuille  vient  à  trembler,  elle  s^imagine 
»  que  tu  arrives  :  elle  étend  sa  couche,  jouit  en 
»  pensée  de  cent  sujets  de  délices  imaginaires; 
»  cependant,  si  tu  ne  viens  point  à  son  berceau , 
3»  elle  mourra,  sans  faute,  cette  nuit,  de  lexcès 
n  de  ses  angoisses.  » 

Pendant  ce  tems,  la  lune  lança  un  faisceau 
de  lumière  sur  les  bocages  de  Vrindaçan  ,  et 
sembla  un  goutte  de  sandale  liquide  sur  la  face  du 
firmament,  qui  sourit  comme  une  belle  vierge. 
Cependant  lorbe  de  lastre  des  nuits,  chargé  de 
quelques  taches,  trahissait,  en  les  éclairant,  les 
crimes  auxquels  il  s*était  prêté  en  aidant  les  jeunes 
filles  dans  la'  perte  de  leur  honneur.  Enfin ,  la  lune 
ayant  un  faon  noir  couché  sûr  son  disque ,  avança 
dans  sa  course  nocturne;  m^isMadhaça  n avança 
point  vers  le  bosquet  de  Radha ,  qui  déplora  ce 
r€;^rd  par  des  plaintes  variées  qu  elle  exprimait 

ainsi. 

«  L*heure  désignée  est  venue,  mais  Héri  ne 

»  vient  point,  hélas  !  vers  ce  bocage.  £h  !  quoi  ! 

»  la  saison  de   mon  irréprochable  jeunesse  se 

»  passera- t-elle  inutilement  ainsi  ?   Où  chercher 

»  un  refuge^  abusée ,  comme  je  le  suis ,  par  la 
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»  supercherie  de  lajeunefille  tjtUme  conseiiUf 
n  Le  dieu  aux  cinq  (lèches  a  blessé  mon  cœur, 
»  et  je  suis  délaissée  par  lui ,  pour  l'amour  d«  ijtii 
»  j'ai  cherché  la  sombre  retraite  des  furets.  Puù- 
»  que  mes  bisn-aimés  les  plus  chers  m'ont  abuiée, 
>i  mon  seul  vœu  c'est  de  mourir.  Mes  sens  sont 
»  égares;  mon  sein  est  sur  les  flamme»;  com- 
M  ment  demeurer  plus  longlems  dans  ce  mond«î 
»  La  iiaicheur  àc  cette  nuit  de  prinlems  m'aCSige 
»  au  lieu  de  me  rafraîchir.  Quelque  fille  plusfor- 
*  tunée  possède  relui  que  j'aime  ,  tandis  que  moi, 
»  hélas  !  je  considère  les  pierreries  de  mes  brace- 
n  lets  que  les  flammes  de  ma  passion  ont  noir- 
y>  cics  :  mon  cou  plus  délicat  que  les  (leurs  tel 
»  plus  tendres,  est  blessé  par  la  guirlande  <jili 
91  l'entoure.  En  effet ,  les  fleurs  sont  les  (lèches  àf 
»  l'amour  ,  et  il  joue  avec  elles  bien  cruellemffib 
»  J'ai  (ait  ma  demeure  de  ce  bois ,  je  n'a!  point:' 
»  Cait  attention  à  la  rudesse  des  arbres  de  Féu. 
D  Cependant  le  destructeur  de  Modlta  ne  nte( 
»  garde  point  dans  son  souvenir  ï  Pourquoi 
»  TÎent'il  pas  au  bosquet  de  Vati)ulas  fleuri, 
11  diqué  pour  notre  réunion  ?  Quelque  rivale  p3»i 
n  sionnée  le  tient,  sans  doule,  enchaîne  dans 
»  bras,  ou  ses  compagnes  l'ont  arrêté,  pcDt'^tie^ 
»  par  de  joyeux  direrlissemcns  ?  Comment  mèiac 
»  n'erre-t-it  pas  parmi  les  (rais  ombrages?  Ahl 
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V  peut-^tre  que  la  faiblesse  empéche^cet  amant  au 
»  cœur  malade  de  faire  seulement  un  pas  ?  »  En 
disant  ces  mots ,  elle  leva  les  yeux ,  et  voyant  sa 
compagne  qui  revenait  triste  et  silencieuse  sans  être 
accompagnée  de  Madhai^a,  elle  en  fut  alarmée 
|usqu à  la  frénésie  ;  et ,  comme  si  elle  leût  vu  en 
effet  dans  les  bras  dune  rivale,  exprima  de  la 
sorte  la  vision  qui  égarait  sa  raison. 

«  Oui\  dans  la  parure  propre  à  la  guerre 
»  d*amour ,  et  avec  des  tresses  flottantes  comme 
»  une  bannière  fleurie ,  une  jeune  fille  plus  sédui^ 
9  sanie  que  Radha^  possède  le  conquérant  de 
j»  Madha.  Elle  a  été  transformée  par  lattouche* 
»  ment  de  son  divin  amant  ;  sa  guirlande  frissonne 
»  sur  sa  gorge  bondissante  ;  sa  figure  est  comme 
»  la  lune,  embellie  par  des  nuages  ,  de  cheveux 
^  noirs ,  et  s  agite  lorsqu'elle  boit  à  longs  traits 
»  la  rosée  de  nectar  de  la  bouche  de  son  bien- 
»  aimé;  ses  boucles  d oreilles  éclatantes  dansent 
»  sur  ses  joues  qu'elles  couvrent  de  lumières  ,  et 
^  les  petites  clochettes  de  sa  ceinture  tintent  quand 
»  elle  se  remue.  Honteuse  d'abord,  elle  sourit 
»  bientôt  à  lamant  qui  la  presse ,  et  exprime  son 
»  plaisir  par  des  murmures  inarticulés  ;  cependant 
»  elle  flotte  sur  Tonde  du  désir ,  et  ferme  ses  yeux 
»  éblouis  par  les  feux  brillans  et  rapides  de  Cuma 
;»  qvû  s  approche,  La  voilà  cette  héroïne ,  dans  lesr 
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•  combats  d'amour  :  la  Tollà  qui  tombe  épuisée  et 
'  vaincue  par  Murari;  mais,  hélas!  la  ilaniroede 
I  la  jalousie  s'empare  de  moo  sein.  Cette  lune  qui 

>  chasse  les  ennuis  des  autres  ,  augmente  encore 

>  ma  douleur,  Vois  de  nouveau,  vois  l'ennemi  de 

>  Mura  goûter  h  plaisir  dans  ce  bocage  d'Ya- 
1  muna .'  Vois  comme  il  presse  la  bouche  de  ma 
1   rivale ,  comme  il  imprime  sur  son  front  un  or- 

>  nement  de  musc  pur,  aussi  noir  qui*  la  jeune 
I  gazelle  qui  est  sur  le  disque  de  la  lune!  îHaiii- 
'  tenant  il  attache ,  comme  l'époux  de  Reti ,  des 
a  fleurs  blanches  sur  sa  noire  chevelure,  où  elles 
i  brillent  ainsi  que  le  feu  des  écbir»  au  milieu 
u  d'une  nuée  épaisse.  11  place  sur  sa  got^e,  sem- 
u  blable  à  deux  Brmamens ,  un  collier  qu*on  pren- 
n  drait  pour  une  coustellation  radieuse  ;  il  lie  \ 
»  ses  bras  charmans  comme  la  lige  d'un  lis  d'eau, 
»  et  embellis  de  mains  aussi  ardentes  que  les  pé* 

*  taies,  un  bracelet  de  saphirs  qui  ressemblent  à 
»  un  amas  d abeilles.  Ah!  vols  comme  11  luiceînt 
1  le  corps  d'une  riche  ceinture  à  clochettes  d'or 
a  qui  semblent  insulter,  en  sonnant,  âi  l'écbt  mnim 
"  vif  des  guirlandes  de  Icuilles  que  les  amans  sus- 
>'  pendent  à  leurs  bosquets,  pour  se  rendre  le 
»  dieu  du  désir  propice.  Il  se  place,  en  se  pen- 
i>  chant  vers  elle ,  son  pied  délicat  sur  la  poitrine 
a  et  le  teint  avec  la  fleur  rouge  de  ÏTavaea.  JDÎs, 
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n  mon  am!e,  pourquoi  passë-je  ma  nuit  dans  cette 
3i  é{>ai5se  forêt,  sans  plaisir,  sans  espoir;  tandis 
»  que  le  firère  perfide  de  Haladheça  serre  ma 
»  rivale  dans  ses  bras?  Pourquoi  t*attrlstes-tu ,  ma 
»  compagne,  lorsque  cest  mon  jeune  trompeur 
«  qui  m*a  seule  abusëe  ?  est-ce  une  offense  que  je 
»  t*impute ,  s  II  se  dlrertlt  arec  une  foule  de  jeunes 
»  filles  plus  fortunées  que  moi  ?  considère ,  com- 
3»  ment  mon  âme ,  entraînée  par  ses  charmes  Irré- 
»  sistibles  dépouille  toute  mortalité  et  s'élance 
%  vers  son  blen-aimé ,  pour  s  unir  à  lui  :  Etle  que 
»  le  dieu  possède^  et  qui  est  couronnée  dejteurs 
1^  des  bois  y  elle  repose  nonchalamment  sur  un 
»  lit  de  feuilles  près  de  lui ,  dont  l'œil  animé  res- 
x>  semble  aux  lis  d  eau  bleux  que  balance  un  vent 
»  frais;  elle  ne  se.  sent  point  brûler  par  les  zé^ 
»  phirs  de  Malaya  ;  près  de  lui ,  dont  les  paroles 
M  sont  plus  douces  que  Teau  de  la  vie ,  elle  se 
»  rit  des  dards  de  l'Immortel  Cama;  près  de  lui, 
»  dont  les  lèvres  sont  comme  un  Lotus  rouge 
n  en  pleine  floraison  ,  elle  est  rafraîchie  par  les 
»  rayons  de  rosée  de  la  lune ,  quand  elle  est  cou* 
)i  chée  près  de  lui,  dont  les  pieds  et  les  inains  ont 
»  le  feu  des  fleurs  du  printems;  nulle  compagne 
9»  ne  le  trompe  quand  elle  badine  avec  lui ,  dont 
»  les  vétemcns  jettent  des  flammes  comme  lor 
9  fin  ;  elle  ne  tombe  point  en  faiblesse  par  Texcès 
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X  de  sa  passion ,  en  caressant  ce  ieune  bien  -Hmi 
»  dont  les  attraits  surpassent  la  beauté  des  habî- 
K  tans  de  tous  les  mondes.  O  vent  frais ,  parfumiJ 
»  de  sandale,  qui  souiïle  l'amour  des  régions  du 
»  sud,  sois-moi  propice  pour  un  seul  instant!  Au 
»  lieu  d'ameticr  à  mes  yeux  l'objet  que  je  cbérîs, 
II  emporte  mon  âme  sur  tes  ailes.  L'amour  m'at- 
»  taquc  de  nouveau,  il  triomphe;  et  tandis  qiio 
»  la  perfidie  d'un  amant  déchire  mon  cœur,  m* 
»  conBdcnte  est  mon  ennemie,  La  fraîche  haleine 
»  du  zéphir  me  brûle  comme  une  flamme,  et  le 
»  nectar  que  distille  la  lune  est  un  poison  pour 
»  moi.  Apporte  les  maladies,  apporte  la  mort,  4 
m  vent  de  Malaya!  Prends  mon  âme,  dieu  aux 
»  cinq  flèches,  je  ne  te  demande  point  de  pîlïé, 
»  je  ne  veux  plus  habiter  la  cabane  de  mon  pétt! 
»  Reçuis-moi  sur  tes  Hots  d'azur,  à  sœur  de 
»  Yama,  afin  que  l'ardeur  de  mon  cŒur  troun 
n   du  soulagement.  » 

Percée  des  traits  d'amour,  elle  passa  la  nuit 
dans  l'agonie  du  désespoir  ;  mais  voyant  ,  an 
point  du  jour,  son  amant  prosterné  devant  elle, 
et  qui  implorait  son  pardon,  elle  lui  fit  ces  re- 
proches : 

u  Hélas!  hélas!  «'«,  Mûdftaea,  pars,  A  Ce- 
»  sapî.  ne  parle  point  le  langage  de  ia  tromperie  ; 
p  suis-là,  dieu  aux  yeux  de  lotus,  suis-ià,  celle 
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i  ^zflf  dissipe  ion  souci  \  regarde  ton  œii  à  demi 
»  fermé.,  rouge  dune  veille  continue  pendant 
B  toute  ta  nuit  délicieuse ,  et  qui  sourit  encore  de 
»  tendresse  pour,  ma  rivale!  tes  dents  et  ta  figure 
m  sont  bleus  par  les  baisers  que  tu  as  imprimés 
»  sur  les  beaux  yeux  ornés  de  poudre  d  azur  de 
»  ta  favorite;  tes  membres  marqués  de  piqûres 
»  reçues  dans  le  combat  d  amour,  sont  une  lettre 
-m  de  conquête  écrite  avec  de  lor  liquide  sur  un 
1»  saphir  poli  ;  vos  bouches  pressées  lune  sur 
»  Tautre  ont  blessé  mon  âme!  Ah!  comment 
9  peux-tu  soutenir  que  nous  ne  fassions  qu'un  , 
9»  nous  dont  les  sensations  diffèrent  tant  ?  Dieu 
j>  perfide  !  ton  âme  laisse  paraître  ta  noirceur  à 
i>  découvert  :  Comment  peux-tu  tromper  une 
a  fille  qui  se  repose  sur  toi  ;  une  fille  qui  brûle 
»  de  la  fièvre  d*amour  ?  Tu  erres  dans  les  forêts , 
»  et  les  femmes  sont  ta  proie  ;  faut-il  s'en  éton- 
»  ner?  Ton  cœur  fut  méchant  dès  l'enfance,  et 
»  tu  eusses  donné  la  mort  à  la  nourrice  qui  t  au-- 
»  rait  allaité.  Va ,  puisque  ta  tendresse  pour  moi, 
»  dont  nos  bois  avaient  coutume  de  s'entretenir, 
3»  est  évanouie  maintenant,  ta  vue,  ô trompeur! 
»  ta  vue ,  dois-jc  te  le  dire ,  me  rend  honteuse  de 
p  l'affection  que  je  t*ai  portée  ! 

Lorsqu'elle  eut  prononcé  ces  invectives  contre 
son  bien-ainié  ^  el(e  s'assit ,  plongée  dans  la  dou- 


C40 

leur ,  mais  songeant ,  en  silence ,  aux  charma  in 
ccluî-Iù.  Sa  jeune  compagne  s'adressa  alors  Ji  elle 
avec  douceur. 

•I  II  est  venu  ;  nn  vent  favorable  le  renvoie  : 
»  Quel  est  maintenant,  ô  mon  amie,  le  ptaisir 
»  (jui  manque  dansiOD  sé}oiir?  Ne  conserve  point, 
>i  femme  vindtcatiçe ,  Ion  indignation  contre  U 
»  beau  Madhm'a.  Ne  l'ai-je  point  dit  bi«n  des 
>■  (ois,  rt  rcrcmmcnt  encore  :  «  N'oublie  point 
»  l'aimable /////-/?  Pourquoi  demeures-tu  sîtrùtcf' 
>.  Pourquoi  pleures -tu  avec  distraction,  tandis 
»  que  les  jeunes  Biles  l'entourent  en  rîant  ?  Ta  as 
»  pri^paré  un  lit  de  feuilles  délicates  de  hsîu%\ 
»  laisse  ton  favori  charmer  les  regards  en  se  repo- 
li sant  sur  ce  lit  ;  nafllign  point  ton  âme  par  de 
»  cruelles  angoisses  ;  confie  toi  à  mes  discoun, 
u  ils  ne  voilent  point  une  trahison.  Laisse  ap- 
»  procher  Césora  \  laisse  -  le  parler  avec  sa  doa- 
«  ceur  exquise,  et  dissiper  tes  douleurs  :  si  tu 
H  lui  es  cruelle ,  ^  lut  qui  est  aimable;  si  tu  ganln 
1  un  silence  dédaigneux  ,  lorsqu'il  conjure  ta  co- 
a  1ère  en  se  prosternant  avec  humilité  ;  si  tu  hu 
a  montres  de  l'aversion ,  quand  ïl  t'aime  passtoo' 
»  nément  ;  si  ,  lorsqu'il  le  fixe ,  tu  ditooror* 
B  la  tôtc  avec  mépris  ;  par  le  mCme  espnl  de 
»  contrariiilé ,  la  poudre  de  bois  de  sandal  que 
»  tu  as  répandue  devra  se  changer  en  poison  ,  t» 
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M  lune  perdant  la  fraîcheur  de  sa  lumière  devicn* 
n  dra  un  soleil  ardent ,  la  tendre  rosée  une 
»  flamme  consumante ,  les  jouissances  d*amour 
9  se  changeront  en  agonie,  n    . 

Madhava  nétait  pas  bien  éloigne.  II  revint  vers 
sa  bien-aimée  ,  dont  les  joues  étaient  enflammées 
par  le  souffle  brûlant  de  s^^  soupirs.  Sa  colère 
était  calmée  sans  être  appaisée  tout  à  fait,  et  elle 
se  réjouissait  »  en  elle  -  même ,  du  retour  de  son 
amant  avec  qui  les  ombres  de  la  nuit  s  étaient  ap- 
prochées. Il  parla ,  et  elle  regardait  la  jeune  fillo 
en  rougissant  ;  tandis  qu  il  implora  son  pardon 
avec  ces  accens  plaintifs. 

«  Dis  seulement  une  douce  parole  ,  et  les 
p  rayons  de  tes  dents  éblouissantes ,  dissiperont 
n  l'obscurité  de  mes  craintes.  Mes  lèvres  trem- 
j>  blantes  comme  Chacoras  altéré ,  désirent  avec 
9  ardeur  de  boire  la  clarté  de  1  une  de  tes  joues  ; 
»  6  ma  favorite ,  toi  qui  es  naturellement  d'une 
»  tendresse  si  vive ,  laisse  ton  injuste  indignation  ; 
»  les  flammes  du  désir  consument  mon  cœur  en 
»  ce  moment  :  Ah  !  accorde  moi  un  trait  de  miel 
»  que  ta  bouche  distille.  Si  tu  es  inexorable , 
1»  donne  moi  la  mort  avec  les  dards  de  tes  yeux 
»  perçans  ;  fais  moi  des  chaînes  de  tes  bras;  punis 
j>  moi  comme  tu  le  veux  ;  tu  es  ma  vie  ;  (u  es 
1^  mon  ornement  ;  tu  es  une  perle  dans  locéan  de 
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mce  morlellc.  Ah!  sois  moi  (âvonble 
11  aujourd'hui ,  et  mon  cceuren  gardera  une  ^ter- 
»  nclle  rpcoQEiaissance.  Tes  yeux,  que  la  nature 
X  avait  iaits  semblables  au  lys  d'eau  bleu,  sont 
)i  devenus,  dans  ton  courroux,  comme  des  pë- 
»  taies  de  lotus  cramoisi.  C'ilore  mes  membres 
»  noirs  de  leur  éclat,  afin  qu'ils  brillent  comme 
»  les  dards  de  l'amour,  qui  sout  ferrés  ée  Ûeurs; 
)>  mets,  au  l:eu  de  ieuilles fraîches,  ce  jolî  piedsur 
»  ma  léte,  et  garantis  moi  du  soleil  de  ma  passion, 
»  car  je  ne  puis  plus  en  supporter  les  ardeurs. 
»  Etends  lin  collier  de  joyaux  sur  ces  deux  globes 
»  délicats;  et  que  lescluchcsd'orde  lasôoe  (ccin- 
»  lure  )  proclament  ,  en  sonnant  le  doux  idit 
»  d'Amour.  Abandonne  tes  doutes  sur  mon  cœur 
n  agité,  en  ce  moment,  par  la  crainte  de  l'avoir 

I  déplii  pour  toujours;  mais  que  toi  seule  &xenis 
»  désormais;  un  ctEurdans  lequel  ïl  n'y  a  point 
»  de  place  pour  tout  autre  ;  non  personne  n'y 
u  saurait  entrer,  excepté  l'Amour,  ce  Dieu  sans 
"  corps;  qu'il  fasse  voler  des  traits,  qu'il  me  blesse 

II  mortellement;  du  moins,  cruelle,  lu  ne  futra» 
>>  pas  la  douceur  de  me  voir  expirer!  ton  vîaagc 
>•  luit  comme  la  Lune,  mais  son  éclat  distille  le 
»  venin  d'un  désir  qui  trouble  la  raison.  Ah!  que 
»  ta  lèvre  de  nectar  ,  soit  l'eDchanltiresse  qui  a  le 
•pouvoir     d'endormir  les  serpen»,  et  qui  itod 
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yt  lears  poisons  sans  effets.  Ton  silencemalTlige, 
»  Ab  !  parle  avec  cette  voix  musicale ,  et  que  tes 
j»  douxaccens,  soulagent  mon  ardeur.  Abandonne 
»  taeplëre;  mais  n  abandonne  point  un  amant 
B  qui  surpasse  en  beauté  les  fils  des  hommes, 
»  et  qui  s*agenouîlle  devant  toi,  ô  la  plus  jolie 
»  des  femmes;  tes  lèvres  sont  une  fleur  de  Ban^ 
j>  dhùjha  ;  féclat  du  Madhuca  brille  sur  tes 
3»  joues  ;  tes  yeux  surpassent  le  lotus  bleu  ;  ton 
j>  nez  est  un  bouton  de  Ti'a  ;  les  fleurs  de  Cunda 
»  le  cèdent  à  tes  dents.  Ainsi  le  Dieu  aux  traits 
B  de  (leurs ,  Remprunte  la  pointe  de  ses  dards , 
3»  avec  lesquels  il  subjugue  lunivers.  Tu  descends 
»  du  Ciel ,  sans  doute ,  ô  jeune  fille  si  svel te  ,  servie 
»  par  une  troupe  de  déesses,  dont  toutes  les 
»  beautés  se  trouvent  réunies  en  toi.  » 

Il  dit,  et  voyant  que  son  hommage  avait  ap- 
paisé  sa  bien- aimée,  il  courût  à  son  bosquet  se 
revêtir  d*un  manteau  élégant.  Or,  lorsque  la  nuit 
voile  tous  les  objets ,  la  jeune  fille  exhorte  Radha 
de  la  sorte,  en  la  parant  de  ses  précieux  habits: 

ft  Suis  charmante  Radhica^  suis  lennemi  de 
»  Madha,  Son  discours  était  élégamment  com- 
»  posé  de  douces  phrases  ;  il  s  est  prosterné  à  les 
»  pieds,  et  maintenant  il  court,  en  hâte,  à  sa 
»  couche  délicieuse,  dans  ce  bocage  d*épais  Van-- 
9  julas\  lie  à  la  cheville  de  tes  pieds,  des  anneaux 
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"  brillans  de  pierreries  ,  et  avance  d'un  pas  corn* 

"  posé,  comme  Maiala,  iju!  est  nourrie  de  perles; 

»  bols  avec  tes  oreilles  ravies  les  mélodieux  acccns 

»  de  Héri.    Enivre  toi  d'amour  ;  ne  (arde  potul  ; 

»  vois   toutes  ces  plantes  grêles  (]ue  l'haleine  de» 

»  vents  incline  vers   le   bocage,  elles  donnent  le 

»  signal  de  ton  départ.  Interroge  ces  deux  bulles 

»  arrondies  ,   qui  reçoivent  les  gouttes  de  ro*^ 

»  de  la  guirlande  qui   flotte  suc  son  cou,  et  ci-a 

»  boulons  qui  s'élèvent,  avec  agitation,  sur  leur 

»  faite,  à  la  pensée  de  tou  favori  :  interroge  les, 

»  ils  te  diront  <jue  ton  àme  appelle  impatiemoicnt 

»  le  combat  d'amour;  avance  donc  brûlante bé- 

»  roïne  ,  avance  gaiment ,  tandis  que  le  son  des 

»  clocbettcs  retentissantes  de  ta  ceinture,  repré- 

»  sentera  une  musique  guerrière  ;  conduis  avec  toi 

«  quelques  jeunes  filles  que  tu  an'eclionncs  ;  joints 

»  ta  main  à  leurs  mains  ,  dont  les  doigts  sont  allon- 

1»  géset  polis,  comme  les  flèches  d'amour;  raarche* 

»  et  proclame,  par  le  bruit  de  tes  bracelets,  tt>a 

»  approche  du  jeune  homme  qui  se  confesse  ton 

»  esclave.  ■  Elle  viendra  :  Elle  Irésaillera  de  joie  \ 

»  ma  vue  :  Elle  fera  entendre  les  acccns  du  plaisîri 

ji  Elle  se  fondra  de  tendresse.  »  Telles  sont  maîn- 

"  tenant  &es  pensées  ,  et  il  regarde  la  longue  ave- 

»  nue  qui  nous  sépare;  il  tremble,  il  se  i 

»  brûle  et  change  incessamment  de  pl«M;  | 


(47) 
3  guit  en  ne  te  voyant  point  arriver-^  et  se  laisse 
»  tomber  dans  son  bosquet  obscur.  La  nuit 
»  couvre  des  voiles  du  secret  les  jeunes  filles  qui 
»  courent  au  rendez-vous  ;  son  obscurité  pare 
»  leurs  beaux  yeux  ;  elle  garnit  le  derrière  de  leurs 
.1»  oreilles,  de  feuilles  de  Tamala  sombre;  orne 
»  leurs  touffes  de  cheveux ,  de  lys  d  eau  d'un  azur 
n  foncé,  et  verse  le  musc  sur  leur  sein  palpitans 
»  Le  firmament  nocturne  ,  aussi  noir  que  la  pierre 
»  de  touche ,  essaie  à  présent  lor  de  leur  afTec- 
»  fions ,  et  réfléchit  les  éclairs  de  leur  beauté 
»  qui  surpasse  celle  des  plus  éblouissantes  Cachet 
»  miriennes.  » 

jRadha  encouragée  ainsi ,  se  glissa  à  travers  la 
forêt;  mais  la  honte  s  empara  délie,  lorsqu'aux 
feux  que  jettaient  les  joyaux  des  bras ,  des  pieds 
et  du  cou  de  son  amant ,  elle  le  reconnut  sur  !a 
porte  de  son  bosquet  fleuri.  Alors  sa  jeunt^  corn- 
pagne,  s  adresse  encore  à  elle  avec  une  vive  allé* 
•  gresse  : 

ce  Entre ,  tendre  Radha ,  entre  dans  le  bosquet 
»  de  Hérî ,  cherche. le  plaisir,  6  toi,  dont  le  sein 
X  sourît  à  Tavant-goût  du  bonheur;  entre ,  aimable 
j>  Radha,  dans  le  bosquet  paré  d'un  lit  de  feuilles 
il  à'Asocay  cherche  la  jouissance,  ô  toi,  dont  la 
»  guirlande  trésailiie  de  joie  sur  ta  gorge  ;  entre , 
»  charmante  Radha  ^  dans  le  bosquet  éclairé  de 
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a  fleurs  brillantes,  cherche  le  plaisir,  6  toi  dont 
»  les  membres  les  surpassent  toutes  en  délicatesse; 
»  entre,  6  Radha,  dans  le  bosquet  que  lea  zi* 
»  phirs  des  bois  de  Malaya  rarraicbis»ent  «t 
]>  parfument;  cherche  te  plaisir ,  0  toi,  dont  Itf 
»  chants  amoureux  sont  plus  doux  que  llialeine 
»  des  vents;  entre  dans  le  bosquet  retentissant  do 
»  murmure  des  abeilles  qui  font  le  mief  ;  cherche 
»  le  plaisir,  û  toî  dont  les  baisers  sont  d'une  dov- 
n  ceur  plus  exquise;  entre,  ô  Radha,  dans  le 
'  »  bosquet  qu'une  troupe  de  ^c://tijfait  raisonne^ 
»  de  ses  accens  mélodieux;  cherche  le  plaisir 
»  ô  toi  dont  les  lèvres ,  plus  vermeilles  que  la 
i>  graines  de  grenades,  sont  embellies ,  quand  tti 
«  parles,  par  l'éclat  de  les  dents  :  Ion  blen-aiin^i 
»  à  l'agonie  du  désir,  brûle  de  savourer  le  ncclW 
■a  de  ta  bouche;  daigne  ranimer  Ion  esclave  ;  lin 
n  qui  reconnaît  que  tu  l'as  acheta  avec  un  scul< 
»  FL'gard  de  tes  yeux,  et  un  mouvement  de 
»  sourcils  dédaigneux.  » 

Elle  s'arrêta.  Radlia\e,là  les  yeux  sur  Gaetaéê 
avec  une  joie  tîmidc ,  et  entra  dans  le  bosquet  de 
bien-aïmë,  en  faisant  sonner,  harmonieusement 
anneaux  de  ses  pieds  et  les  petites  clochw  desaceinr 
tare.  Là  elle  vit  son  cher  Madhava  tfui  n'était  heu- 
reux tju'afec  elle,  qui  avait  soupiré  si  long- tenu 
après  SCS  caresses,  et  âe^ui  tes  tfwu^ 
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iiûns  sâ  cohtenanc^.  II  sentit  son  cœur  palpiter  & 
laspect  de  sa  maîtresse,  dont  les  regards  enflam^ 
mèrent  sa  passion.  Alors  des  pleurs  divresse  s'ë- 
chappèrent ,  en  torrent ,  des  yeux  de  Radha ,  et 
lors({u*ette  eut  fixé  le  visage  éblouissant  de  son 
cher  Ctichruiy  la  honte  quitta  soudain  ^^  noires 
prunelles  où  elle  avait  établi  sa  résidence;  elle  se 
posa  sur  le  bord  de  la  couche  que  son  bien  -  aimé 
avait  préparée,  et  la  troupe  de  nymphes  qui  lac-*> 
cqmpagnait  se  retira  discrètement. 

Lorsque  Garinda  vit  son  amante  chérie,  tran* 
4|uine  et  gaie;  que  le  rire  brillait  sur  %t,s  lèvres, 
et  que  ses  yeux  exprimaient  le  désir ,  il  s  adressa 
&  elle  avec  transport,  et  elle  Técouta,  penchée 
avec  abandon  sur  son  lit  de  feuilles  jonché  de 
fleurs. 

«  Place  le  lotus  de  ton  pied  sur  cette  poitrine 
9  azurée,  et  que  cette  couche  triomphe  de  tout 
»  ce  qui  fait  obstacle  à  Tamour.  Donne  un  irans^ 
»  pari  rapide^  douce  Radha,  à  Nàràyàn  qui 
»  Vadore.  Je  te  rends  hommage;  je  presse  de 
m  mes  mains  fleuries  tes  pieds  que  ta  longue 
»  course  a  fatigués.  Oh!  que  ne  suis-je  les  an^ 
j»  neaux  d*or  qui  jouent  autour  de  ta  cheville! 
j»  Dis  seulement  un  joli  mot;  .ordonne  au  nectar 
j»  de  tomber  par  goutte  de  la  lune  éclatante  de  ta 
%  bouche.  Puisque  les  chagrins  de  labsence  sont 
Tome  ni.  Uitir.  4 
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»  ëcartës ,  laisse-moï  ëcartcr  aussi  ces  roWti  n- 
»  vieux  qui  me  cachent  tes  charmes.  Que  je  serais 
»  heureux  si  cesglohesqui  s'tîlèvent  étalent  pressée 
»  contre  mon  sein!  Comme  j'en  sentirais  l'ardent 
B  de  ma  passion  soulagée  !  Ah  !  soulTre  que  je 
n  boive  à  longs  traits  le  bonheur  sur  tes  lèvres; 
»  ranime  avec  l'eau  de  la  vie  qu'elles  distilleati 
u  ton  esclave  qui  est  long-tems  demeuré  sans  vk, 
»  et  que  consumait  le  feu  de  la  séparation.  Long- 
»  tenis,  en  ion  absence,  ces  oreilles  ont  élc  af» 
1'  fligées  par  les  chants  du  cocila;  soulage-les  par 
»  le  tintement  harmonieux  des  clochettes  de  ta 
»  ceinture,  qui  produisent  une  musique  presqae 
»'  aussi  mélodieuse  que  l'est  ta  voix.  Pourquoi  cm 
»  yeu^ï  à  demi-clos  ?  sont-ils  honteux  de  voir  UR 
»  jeune  homme  à  qui  ton  ressentiment  incoiai' 
n  sidéré  causa  de  telles  angoisses  i*  Disparaît  ô 
»  affliction  !  et  que  nos  ravissemcns  étouQèiit 
n  jusqu'au  souvenirs  de  nos  douleurs  passées.  ■ 
Lorsque  le  matin  fut  venu  ,  Radha  st  len 
toute  en  désordre  ,  et  ses  yeux  trahissaient  unt 
nuit  sans  sommei].  Alors  son  bien-aimé  qui  !■ 
couvrait  de  w.s  regards,  Bt  dans  son  esprit  cé- 
leste ces  réflexions  sur  les  charmes  de  sa  maî- 
tresse. «  Quoique  sa  chevelure  soit  éparsc  cl  i 
n  l'abandon  ;  quoique  l'éclat  de  ses  lèvres  sol 
H  terni  ;  quoique  sa  guirlande  et  sa  ccintun:  soieot 
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^  totti})ée8  de  Içur  place ,  et  qu'elle  la  couvre  de 
n  ses  maips  en  me  regardant  ayec  un  silence 
s»  honteux  ;  néanmoins  dans  son  désordre  même  » 
n  elle  me  comble  encore  dune  ivresse  qui  me 
s»  ravit  en  extase.  » 

Cependant  Radha  se  disposant  à  réparer  sa 
toilette,  avant  que  la  troupe  des  nymphes  ne  pût 
s'apercevoir  de  son  désordre ,  proféra  avec  trans^ 
port  ces  mots ,  adressés  à  son  amant. 

«  O  fils  de  Yada ,  place  avec  des  doigts  plus 
»  frais  que  le  bois  de  sandal,  une  échelle  de  mu- 
3»  sique  sur  cette  poitrine  qui  semble  être  un  vase 
I»  d  eap  consacrée ,  couronné  de  feuilles  nouvelles 
»  et  placé  près  dun  bocage  printannier  pour 
»  rendre  propice  le  dieu  d  amour.  Cette  poudre 
»  éclatante  >  dont  les  abeilles  sont  ^louses ,  mets- 
3»  la ,  mon  favori ,  sur  cet  œil  qui  lance  des  re- 
»  gards  plus  perçans  que  les  flèches  de  Tépoux 
»  de  Réii.  O  jeune  homme  accompli!  les  deux 
3»  pierres  précieuses  qui  forment  une  partie  de 
»  la  chaîne  d  amour,  suspends- les  à  ces  oreilles, 
»  afin  que  les  gazelles  de  tes  yeux  puissent  des- 
»  cendre  vers  elles,  et  s  y  jouer  à  loisir.  Place, 
»  maintenant,  sur  la  lune  de  mon  front,  un 
M  cercle  de  musc  noir  comme  les  taches  de 
»  Tastre  des  nuits ,  et  mêle  des  fleurs  dans  mes 
n  tresses  avec   des  plumes  de  paon,  arrangées 

4* 
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»  avec  grâce ,  en  sorte  qu'elles  poissent  fiottcT 
»  comme  les  bannières  de  Cama;  répare  au»i 
»  cœur  sensible,  le  désordre  de  mes  vétemens, 
»  et  rattache  les  cloches  d'or  de  ma  ceinture 
»  à  leur  place  accoutumée ,  qui  ressemble  aux 
»  monts  où  le  dieu  aux  cinq  traits,  destruclcut 
»  de  Aambar,  conserve  son  éléphant  toujoun 
»  ^quippé  pour  le  combat.  » 

pondant  qu'elle  parle,  \c cœur  àtYaàavû  trîoin-' 
phc;  celui-ci  obéit  aux  doux  ordres  qu'il  reçoit 
il  distribue  des  lâches  de  musc  sur  le  front  et  h 
gorge  de  son  amante  ;  teint  ses  tempes  de  couleurs 
éclatantes  ;  embeliit  ses  yeux  d'un  noir  q»  il  y 
ajoute  ;  orne  ses  cheveux  tressés  et  son  cou  da 
guirlandes  fraîches  ;  il  lie  encore  à  ses  poiguetp 
ses  bracelets  détachés  ;  à  ses  pieds  des  anneaux 
brilbns ,  et  autour  de  sa  taille ,  ta  zone  de  cloches 
qui  sonnent  avec  une  mélodie  ravissante. 

Tout  ce  que  l'on  trouve  d'agréable  dans  les 
modes  de  la  musique  ;  tout  ce  qu'il  v  a  de 
divin  dans  les  méditations  sur  Vichrwu;  tout  ce 
qu'on  goûte  de  plus  exquis  dans  la  douce  scieiii 
d'amour;  tout  ce  qui  est  gracieux  dans  le  be)ii 
style  de  la  poésie  ;  que  l'homme  heureux  cl 
sage  apprennent  tout  cela  par  les  chansons  de 
Yaàavcva  qui  a  la  télc  unie  au  pied  de  NamyOfi- 
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Ce  Héri  pourra  être  votre  soutien ,  lu!  qui  s  est 
répandu  dans  une  infinité  de  formes  éclatantes; 
lorsque»  brdlant  de  considérer  avec  des  milliers 
d*yeux»  la  fille  de  Y  Océan ,  il  développa  son  grand 
carayctère  de  dieu  »  qui  pénètre  toujt  en  multipliant 
les  réflexions  de  sa  divine  personne  ,  dans  des 
pierres  précieuses,  infinies,  placées  sur  les  di- 
verses tètes  du  roi  des  serpens,  qu'il  a  choisis 
pour  sa  couche.  Ce  Héri  qut,  en  enlevant  le  voile 
lucide  de  Feima  de  dessus  sa  gorge ,  et  en  fixant 
ses  yeux  sur  les  délicieux  boutons  qui  la  con-> 
Tonnaient,  détourna  lattention  de  cette  belle,  en 
lui  apprenant,  qu*à  Theure  où  elle  Teût  chorsi 
pour  son  futur ,  Tépoux  abusé  de  Perçati ,  but 
de  désespoir  le  poison  qui  lui  a  rendu  le  cou 
bleu. 


i«i» 
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RECHERCHES 

SURLES  POETES  C0URONNi;| 

POETJB    LAOBEATl , 
par   M.  l'Abbé  du  Res»sl  (  t  }. 


L'usage  de  couronner  les  poêles  est  presque 
aussi  ancien  que  la  poésie  mSme ,  mais  il  a  ullc- 
ment  varié  dans  tous  les  lems,  qu'il  n'est  paiatsé 
d'établir  rien  de  certain  sur  celle  matière.  Je  me 
contenterai  d'observer  que  cet  usage  subsista  jus- 
qu'au règne  de  Tbëodose  ;  ce  fut  alors  que  les  com- 
bats capitolins  ,  dans  lesquels  les  poètes  étaienl 
couronnés  avec  éclat,  furent  abolis,  comini!  un 
reste  des  superstitions  du  paganisme.  Vinrent  apris 
les  inondations  des  barbares,  qui  pendant  plusieurs 
siècles  désolèrent  l'Italie  et  l'Europe  entière.  Lu 
beaux -arts  furent  enveloppés  dans  la  ruine  de 
l'aneienne  Rome  :  on  vit  >  i  la  vérité  depuis  co 

(i)  Ae,  des  Jnicrip.  ,  toœ.  lo.  Rgm^. 


(55) 

tems,  sortir  encore  quelques  poêles  de  ses  débris  ; 
maïs  comme  il  n'y  ayait  presque  plus  personne  qui 
(ai  en  état  de  les  lire ,  et  qu'effectÎTement  ils  ne 
méritaient  guères  d*étre  lus,  il  n*est  pas  étonnant 
que  pendant  plusieurs  siècles  les  poëtes  soient  restés 
sans  honneur  et  sans  distinction. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  Pétrarque  que  la 
poésie  reprit  avec  son  ancien  lustre,  tes  prérogative^ 
qui  lui  avaient  autrefois  été  attachées.  Dès  que  ce  rare 
génie  eut  trouvé  le  moyen  de  rappeler  les  Gr&ces 
à  la  suite  des  Muses  ;  et  qu'il  leur  eut  rendu  ces 
omemens  également  simples  et  magnifiques, 
dont  il  retrouva  le  modèle  chez  les  anciens,  on  le 
regarda  comme  un  homme  divin  ;  tons  d*une  com- 
mune voix  le  jugèrent  digne  de  la  couronne  poé- 
tique. Paris  et  Rome  se  disputèrent  la  gloire  de  le 
couronner;  mais  avant  que  de  recevoir  cet  honneur , 
le  poëte  voulut  faire  preuve  de  ses  talens  dans  un 
examen  juridique ,  qu'il  soutint  en  présence  de 
Robert  roi  de  Naptes. 

Cet  examen  dura  trois  jours,  et  sur  le  témoignage 
authentique  d'un  prince  qui  passait  alors  pour  le 
père  et  pour  le  juge  des  savans ,  le  jour  même  de 
Pâques  de  l'aunée  i34i  «  et  dans  le  Capitole, 
Pétrarque  fut  couronné  de  lauriers  par  ,les  mains 
du  Comte  d'Anguillara,  un  des  sénateurs  qui  gou- 
vernaient la  ville  pendant  le  séjour  des  papes  à 


(58) 

Avignon.  Après  cette  cénSmonie  qui  Ait  g^D^s* 
lemcnt  applaudie ,  on  le  conduisît  en  pompe  \ 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  suspendît  sa 
couronne  à  la  voûte  de  cet  auguste  temple  ;  et  alin 
que  toute  la  terre  le  reconnût  en  qualité  de  poëie 
Lauréat ,  car  tel  est  le  litre  que  portèrent  les  Poctci 
qui  depuis  ce  tctns-là  furent  couronnés  par  autorité 
publique,  on  lui  en  £t  expt^dier  de  magnifiques 
lettres  ,  dont  j'aurai  occasion  de  parler  dans  U 
suite  :  je  remarquera!  seulement  îcî  que  ceux  qui 
furent  chargés  de  les  rédiger,  n'ëlaient  pas  fort 
versés  dans  l'histoire  des  anciens  tems,  nî  mfiaie 
dans  celle  du  siècle  où  ils  vivaient. 

Voici  comment  ils  s'expriment  dans  ces  lettres  : 
»  Quoiqu'on  n'ignore  pas  que  dans  l'antiquité  on 
s  eût  coutume  de  couronner  les  poëtesdans  le  Ca- 
a  pitole.de  lamêmenianièredont  on  ycouronnail 
11  les  coiiqiiérans,  à  qui  on  accordait  l'honacur  du 
H  triomphe,  néanmoins  la  mémoire  de  cet  usage 
»  est  tellement  abolie  ,  que  depuis  l3oa  ans.  il 
»  n'en  reste  aucun  vestige.  «  Mais  ce  que  je  viens 
de  dire  de  la  durée  des  combats  capitolins,  prouve 
évidemment  le  contraire,  et  je  vais  montrer  que 
Pétrarque  n'est  pas  le  premier  poëte  qui ,  dans  ce* 
derniers  feras,  ait  été  couronné. 

C'est  cependant  sur  cette  pièce  que  la  plop)^^ 
des  savans ,  non  contens  de  regarder  lereaoi 
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ment  des  lettres  comme  Tëpoque  du  tems  oh  Ton 
établit  1  usage  de  couronner  les  poëtes,  se  sont 
encore  imaginés  qu*il  tirait  son  origine  des  combats 
çapitolins.  Mais  ,  dans  ces  combats ,  la  couronne 
était  un  prix  qui  n'était  donné  qu*à  celui  dont  les 
poésies  rayaient  emporté  sur  celle  de  tous  ses 
çonciirrens.  D  ailleurs  cette  couronne  était  de 
çhène  et  non  pas  de  laurier  :  ajoutez  à  cela  que  les 
lettres  étaient  encore  ensevelies  dans  une  barbarie 
grossière  à  la  fin  du  XII®.  sièôle ,  et  que  cependant 
il  y  ay^it  dès  lors  des  poëtes  couronnés.  Saint 
Bonaventure ,  dont  j*emploie  ici  les  termes ,  rap- 
porte que  «  Saint  François  (  i  )  eut  la  gloire  de 
»  convertir  et  d*associer  à  son  ordre  un  ingénieux 
»  compositeur  de  chansons  profanes,  qui  avait 
»  mérité  d'être  couronné  par  l'Empereur ,  et  qui , 
1»  depuis  ce  tems-là ,  avait  été  nommé  le  Roi  dans 
^  ses  vers.  » 

Or ,  c'est  précisément  dans  cet  âge ,  c  est-à-dire 
^u  commencement  du  XIU®.  siècle ,  qu'on  fixe  (2) 

(i)  Vie  de  Saini-François  f  par  Saini-Bonaventure  ^ 
chap.  4* 

(a)  Filesae  ,  de  origine  sfatutorum  facultaiis  parisien- 
lis  ,  pag.  SLi.  Conrîngius  de  antiquitatih.  académie* 
àissertat.  4.  Camill. ,  Boretl  ,1.    i  de  Ma^istratj  edict. 
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l'ëtiblissemenl  des  divers  degrés  de  bachelier,  de 
licencié  et  de  docteur  dans  tes  universités  ;  ceax  qu! 
en  étalent  trouvés  dignes,  étaient  dits  avoir  obtenu 
le  laurier  de  Bachelier,  le  laurier  de  Docteur, 
laurea  Baccaloureatus ,  laurea  Docloratus  :  doo- 
seulement  les  docteurs  en  médecine  de  ta  fameuse 
université  de  Sateme,  établie  par  Frédéric  II, 
prenaient  le  titre  de  Docteurs  Lauréats;  maïs  k 
leur  réception,  on  leur  mettait  encore  une  cou- 
ronne  de  laurier  tar'Ia  tite. 

Les  poètes  ne  furent  pas  long-tems  sans  reven- 
diquer un  honneur  qui  leur  appartenait  inconlu- 
tabkment ,  et  il  est  naturel ,  de  croire  ,  que  leun 
protecteurs  cherchèrent  à  les  encourager  par  de» 
distinctions  et  des  privilèges  àpeu-près  semblables 
à  ceux  qui  venaient  d'être  établis  eo  faveur  its 
Théologiens  ,  des  Jurisconsultes ,  des  Méde- 
cins, etc.;  telle  est  donc  l'origine  de^  Poètes  cou- 
ronnés. Les  cérémonies  pratiquées,  à  leur  cou- 
ronnement, ne  permettent  pas  d'en  douter;  on 
pourrait  dire,  mûme ,  que  la  poésie  fut  comme 
agrégée  aux  quatres  facultés  ,  mais  cependaul 
confondue  dans  la  faculté  de  philosophie,  srtt 
laquelle  on  lui  trouvait  quelque  rapport 

Mais  comme  la  poésie  ne  faisait  alors,  poBI 
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«Inildire,  que  sortir  de  son  tombeau  (i),  que 
^draîssâût  eneore  sans  agrétnens ,  elle  paraissait 
9ii^t  aana  utilité ,  et  que  d  ailleurs  elle  ne  menait 
pas ,  par  elle-même,  comme  les  autres  sciences 
qu'on  enseignait  dans  les  unirersîtés,  aux  hon- 
tieurs ,  aux  emplois  ou  aux  richesses  ;  on  ne  doit 
pas  être  surpris  que  les  poëtes  n*ayent  pu  panrenir 
que  Vers  l'an  1 3ôo  à  obtenir  une  partie  des  préroga* 
lives  dont  les  théologiens ,  les  jurisconsultes ,  etc. , 
étaient  en  possession  depuis  plus  d*un  siècle. 

Du  dessein  qu'on  prit ,  insensiblement ,  d'égaler 
les  poètes  aux  gradués,  naquirent,  sans^oute, 
les  jeux  floraux  qui  furent  institués  à  Toulouse, 
en  l324s  et  quelques  années  après,  l'usage  d'y 
donner  des  degrés  en  poésie ,  à  l'imitation  de 
ceux  qu'on  recevait  dans  les  universités.  U  suffisait 
d'avoir  remporté  un  prix  aux  jeux  floraux,  pour 
être  reçu  Bachelier  ;  mais  il  fallait  les  avoir  obtenu 
tous  trois ,  car  pour  lors  il  n'y  en  avait  pas  davan- 
^g<s  »  pour  mériter  le  titre  de  Docteur.  Dans  leur 
iréception,  au  lieu  de  les  couronner  de  laurier, 
on  leur  mettait  le  boqnet  magistral  sur  la  tête, 
et  on  y  suivait  lés  autres  cérémonies  qui  se  pra^ 
tiquaient ,  en  pareille  occasion ,  dans  les  universités, 
fivec  cette  différence,  que  les  lettres  de  ces  Doc-s 

^i)  Obserroiiones  halenses^  tom.  6|  ohsinat.  7> 
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teùrs  en  gaye-scicnce  ,  c'est  atnsï  qu'on  appeUsû 
la  poésie  dans  leur  académie,  étaient  expédiées 
en  vers ,  et  (ju'ï!  n'y  était  point  perinls  de  s'exprimer 
autrement, 

A'peu-prtrs  dans  le  même  lems,  od  voit  par 
un  passage  de  Villain,  que  la  qualité  de  poëte 
entraînait,  nvec  elle,  certaines  distinctions  qui  lui 
étaient  particulières.  Cet  historien  obsen-e  que  U 
Dante,  qui  mourut  en  iSzS,  fut  enterré  avec 
beaucoup  dhonneuTt  et  en  habit  de  poète  :^ 
sepelUo  à  grande  honore  in  habita  di  Poêia.  Qael 
était  cet  habit  de  poëte  i*  par  quelle  autorité  le 
Dante  le  portait-il  ?  doit-on  le  compter  parmi  Ici 
pof'les  couronnés  ?  C'est  ce  que  je  laisse  à  d'autres 
à  examiner.  • 

Il  est  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  refuser  ce 
titre  à  Albcrlinus  Mussatus,  qui  ne  survécut  au 
Dante  que  de  quatre  ans.  Persuade  qu'on  ne 
pouvait  trop  honorer  un  homme  qui  dans  ses  veri 
et  dans  sa  prose,  commençait  à  faire  revivre  ta 
bon  goût  du  siècle  d'Auguste,  l'évéque  de  Padouc 
lui  donna  la  couronne  poétique;  il  fut  arrêté  que 
tous  les  ans  au  jour  de  Noël ,  les  Docteurs ,  Régeu 
et  Professeurs  des  deux  collège»  de  Padoue,  un 
cierge  à  la  main,  iraient,  comme  en  procession  « 
à  la  maison  de  Mussatus,  lui  oflV'ir  une  triple  cou- 
ronne, honneur,  dit  Scar donius ,  qui  n'avait  point 
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encore  eu  d*exemplc ,  et  qui  vraisemblablement 
n  en  aura  jamais. 

Après  le  couronnement  de  Mussatus  vient  im- 
médiatement celui  de  Pétrarque.  On  ne  sera  peut- 
être  pas  fâché  de  voir  ici  la  formule  dont  on  se  servit 
en  le  créant  poëte.  Le  rapport  quelle  a  avec  la 
formule  qu*on  employé  encore  aujourd'hui  dans 
les  universités ,  pour  y  conférer  les  degrés  de  Bache- 
lier ,  de  Licencié ,  etc. ,  montre  clairement  la  vdrité 
de  ce  que  j*ai  avancé  sur  l'origine  des  poètes  cou- 
ronnés. . 

Voici  comment  parle  le  comte  d'Anguillara  en 
couronnant  Pétrarque  :  c<  Nous ,  Comte  et  Séna- 
»  teiir  y  pour  nous  et  notre  collègue ,  déclarons 
»  François  Pétrarque ,  grand  poëte  et  historien  ; 
»  et  pour  une  marque  spéciale  de  sa  qualité  de 
j>  poëte  y  nous  avons  mis ,  de  nos  mains ,  sur  sa 
»  tète  ,  une  couronne  de  lauriers  ,  lui  donnant , 
»  par  la  teneur  des  présentes ,  et  par  l'autorité 
»  du  roi  Robert,  du  Sénat  et  du  Peuple  romain, 
»  dans  Fart  poétique  comme  dans  l'art  historique , 
9  et  généralement  dans  tout  ce  qui  appartiendra 
»  auxdits  arts,  tant  dans  cette  très-sainte  ville.que 
9  par  tout  ailleurs,  la  libre  entière  puissance  de 
»  lire ,  de  disputer  et  d'interpréter  les  Livres  an- 
9>  ciens ,  d'en  faire  de  nouveaux ,  et  de  composer 
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b  des  poëmes,  qui.  Dieu  aidaot,  dureront  daiû 
ji  les  siècles  des  siècles.  » 

On  assure  que  ce  fui  bien  moios  la  vanité  qui  en- 
gagea Pétrarque  à  accepter  cet  honneur,  que  l'espé- 
rance de  trouver  sous  le  laurier  poétique  uo  sûr  abri 
contre  les  foudres,  dont  lui  et  les  poëte^i  scsconirèKS 
étaient  continuellement  menacés-  Si  on  en  croit 
quelques  auteurs,  il  suffisait  de  faire  des  vers  pour 
devenir  suspect  d'hérésie  et  de  magîe.  Oo  ne  pou- 
vait pas  s'imaginer  qu'on  pût  être  poëte  sans  arolr 
commerce  avec  les  démons  ;  c'était,  tout-à-U-fois, 
avoir  une  grande  idée  de  la  poésie ,  et  une  bien 
mauvaise  opinion  des  poëtes.  Les  mêmes  auteurs 
font  menlion  d'un  frère  de Solîpodio, dominicain, 
qui,  rcvélu  du  titre  de  grand  inquisiteur,  fut  long- 
tems  la  terreur  de  ceux  qui  osaient  faire  des  vers. 

Pétrarque,  lui-même,  ne  fut  pas  exempt  de 
cette  persécution.  II  nous  apprend,  dans  seslettrei. 
que  les  uns  avaient  voulu  le  faire  passer  pour  un 
négromant.  et  les  autres  pour  un  hérétique  ,  parce 
qu'il  lisait  Virgile.  Mais  si  le  laurier  le  mît  î  coU' 
vert  de  la  persécution  des  inquisiteurs ,  ce  fut  pour 
lui  un  faible  bouclier  contre  les  traits  d'une  îofi* 
nité  de  censeurs ,  que  la  singularité  de  cet  honneur 
lui  attira.  «  Il  se  plaint  que  cette  couronne  n'a- 
»  jouta  rien  à  sa  science,  et  qu'elle  augmenta  le 
»  nombre  de  ses  eovieux.  »  Un  des  plus  grandi 
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poëtes  latins  ^i  ayent  paru  depuis  la  dëcadeUCo 
de3  lettres ,  n*a  pu  s'empêcher  de  taxer  Pétrarque 
d  une  ridicule  vanité;  il  ne  saurait  surtout  lui  par- 
donner de  s*ètre  fait  donner,  pour  constater  sa. 
qualité  de  Poète  Lauréat ,  des  lettres  dont  les  pen- 
sées et  les  expressions  ont  yéritaUement  quelque 
dbose  de  si  ampoulé  et  de  si  pompeux  «  qu'elles 
en  deviennent  burlesques.  Les  ayant  lues,  dit 
Mqffi/e ,  ces  lettres ,  «  J  avoue  que  je  ne  pus  m  em- 
»  pécher  de  rire;  et  qui  ne  rirait,  ajoute-t-il,  en 
»  voyant  qUun  poëte  qui  ne  peut  tirer  sa  gloire 
»  que  du  concert  unanime  de  tous  les  homme» 
»  qui  s  accordent  à  le  louer,  soit  assez  fou  pour 
»  faire  dépendre  sa  réputation  du  certificat  d  un 
»  ignorant  de  notaire.  » 

C'est  là  outrer  la  critique  et  condamner  une 
chose  honne  en  elle-même ,  à  cause  de  labus  qu  on 
en  fait;  car,  s  il  est  permis,  comtae  Fosdus  le 
remarque  judicieusement,  d'honorer  par  un  té- 
moignage authentique  et  public ,  le  mérite  de  ceux 
qu'on  suppose  avoir  acquis  une  connaissance  pro* 
fonde  dans  la  théologie ,  la  médecine ,  etc. ,  pour^ 
quoi  serait-il  défendu  d  en  user  de  même  avec  ces 
heureux  génies  qui  nous  charment  et  nous  enlè* 
vent  tour-à-tour  par  la  douceur  ou  par  la  force 
de  leur  poésie? 

Je  ne  dissimulerai  pas  néanmoins  quilne^oit 
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arrivé  à  la  couronne  poëlique ,  ce  qui  arrive  i  11 
plupart  des  autres  maïques  d'honneur  :  elles  ne 
sont  censées  telles,  et  ne  méritent  communément 
de  l'être  que  dans  les  premiers  lems  de  leur  insti- 
tution; à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  ori- 
gine, elles  s'avilissent  Insensiblement.  Le  nombre 
et  le  peu  de  mérite  de  ceux  qui  les  obtiennent, 
TOnt  même ,  quelquefois ,  jusqu'à  rendre  ces  hon- 
neurs ridicules. 

On  ne  peut  cependant  pas  accuser  absolument 
les  Ilaliens  d  avoir  prodigué  le  titre  de  poëlc  cou- 
ronné; mais  l'abus  qu'en  Brcnt  quelques  aulru 
nations,  les  dégoûta  pcut-élre  d'un  titre  qui,  de- 
venu trop  commun,  n'avait  plus  rien  qui  plU 
flatter  l'amour- propre  de  leurs  poêles. 

Depuis  Pétrarque,  je  ne  connais  que  Franftns 
Phllelphe,  qui  en  i^^S'i,  reçut  cet  honneur. On 
voit  par  plusieurs  de  ses  lettres ,  qu'Alfouse ,  roi 
de  Naples,  lui  donna  la  couronne  poétique  en 
présence  d'une  nombreuse  cour  ,  et  au  milieu  du 
camp  que  ce  prince  avait  formé  dans  la  campsfjne 
de  Capoue.  Mais  cette  action  marque  plutàt  la 
générosité  d'Alfonse  .  que  son  dlsccrnemf^nt  ;  car, 
Philclphe  ,  quoique  homme  de  beaucoup  d'csprili 
ne  tient  pas,  parmi  les  poêles ,  le  même  rang  qa'il 
tient  parmi  les  grammairiens  et  les  orateurs. 

Environ  dans  le   môme  tenu  i  je  trouve  m 
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tNiblhisFausIus  Andrelini,  couronné  par  1  académie 
de  Borne,  à  rftgedevihgt-deuxans.  Lcdesîrdefaire 
fortune  Tayant  attiré  en  France ,  ses  'poésies ,  tout 
insipides  qu'elles  sont ,  lui  acquirent  des  protecteurs 
à  la  cour ,  et*il  quitta  le  titre  de  poëte  couronné 
pour  prendre  successivement  celui  de  poëte  des  rois 
Charles  VIII ,  Louis  XII  et  François  I«^  Il  était 
assez  heureux  du  côté  de  Texpression  ;  mais  il 
manquait  de  génie  ;  ce  qui  fait  dire  &  Vossius ,  en 
parlant  de  s/ts  ouvrages ,  que  c'était  une  rivière  de 
paroles  sans  une  goutte  d  esprit. 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  les 
poëtes  couronnés  ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il 
Fait  été  de  son  vivant  ;  aussi  n  y  a-t-il  que  le  grand 
nombre  des  vers  qui  sont  sortis  de  sa  plume  ,  qui 
puisse  le  Faire  regarder  comme  un  grand  poëte. 
Après  sa  mort ,  quelques-uns  de  ses  compatriotes 
8*avisèrent  de  lui  faire  ériger  une  statue  couronnée 
de  lauriers;  et,  au  scandale  de  toute  la  nation  poé- 
tique ,  ils  la  placèrent  à  côté  de  celle  de  Virgile , 
et  sous  une  même  arcade. 

Les  hommes  que  la  nature  a  favorisés  de  quel- 
ques talens  rares ,  se  flattent  aisément  ;  ils  n^ont 
pas  besoin  des  honneurs  littéraires  pour  se  croire 
véritablement  grands,  ni  même  pour  s'imaginer 
qu'ils  paraissent  tels  »  du  moins  aux  yeux  des  gens 
éclairés.  Serait-ce  par  cette  raison  que  l'Arioste 
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et  le  Trissin ,  persuadés  que  le  laurier  poétique  ne 
pouvait  rien  ajouter  à  leur  gloire,  n'ambtlioo- 
nèrcnt  point  de  le  porter? 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Tasse  n'eiW  pas  celle  fausse 
déliiiatcsse.  Les  différenles  disgrâces  dont  toute  si 
lie  ne  fut  qu'un  triste  enchainemcnl ,  les  crucllci 
vicissitudes  où  la  réputation  de  ses  pol'mcs  fui 
Icing-tems  exposée,  l'obligèrent,  sans  doute,  àse 
prêter  h  la  bonne  volonté  du  cardinal  Aldobran- 
din ,  neveu  de  Clément  VUI.  Ce  prélat,  en  lui 
donnant  la  couronne  poétique  ,  voulait  apprendre 
à  l'Univers  que  le  Tasse  avait  enfin  trouvé  an  pro- 
tecteur digne  de  lui;  maïs  ce  poêle  infortuné  cessa 
de  vivre  ,  lorsqu'il  commençait  à  espérer  de  voir 
cesser  ses  malheurs.  Il  mourut  la  veille  mênw  du 
jour  que  tout  était  préparé  pour  la  cërémooic  de 
son  couronnement. 

Depuis  ce  tems  -  là  ,  je  ne  connais  aucun  p<K'ic 
distingué  ,  qui  ait  été  couronné  eu  Italie  ,  eu  je 
ne  parlerai  point  ici  de  Qucrno  ;  ne  mîsérabW  fai- 
seur de  vers,  qui,  à  la  honte  de  la  poéile,  nu 
pour  mieux  dire  ,  de  l'humantlé,  était  plul6l  l< 
houfTon  de  Léon  X,  que  son  arcKipoëte,  qaol- 
qu'il  en  portât  le  nom. 

L'amour  qu'Urbain  VTII  avait  pour  \es  pwlid. 
parmi  lesquels  il  tient  lui-oiémeun  rang  dbliogv^- 
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eti  produisit  un  grand  nombre  sous  son  pontiBcat* 
Gomme  il  est  difficile  de  ne  pas  récompenser  ce 
que  l'on  aime ,  ce  pontife  n*oublia  rien  pour  mon* 
trer  combien  ceux  qui  cultivaient  les  Muses  lui 
étaient  chers»  II  écrivit  à  Chiabrera  un  bref,  pour 
îè  féliciter  sur  le  succès  de  ses  poésies ,  honneur 
que  les  papes  ne  font  qu  aux  rois.  Charmé  d  un 
poëmc  que  Bracciolini  lui  avait  présenté  sur  son 
exaltation ,  il  lui  permit  d  ajouter  à  son  nom  ordi- 
naire le  surnom  Délie  Âpi,  des  abeilles»  qui  étaient 
les  armes  d*Urbain  VIII.  Cependant  quelque 
eèle  qu  il  eût  pour  la  gloire  des  poètes ,  on  ne  voit 
pas  qu'il  en  ait  élevé  aucun  au  rang  de  poète 
Lauréat. 

Il  faut  dire  la  même  chose  d*Alexandre  VII  ; 
et  je  remarquerai ,  à  cette  occasion  ,  que  les  Muses 
ne  sont  pas  toujours  ingrates ,  envers  ceux  qui  les 
servent,  et  que  cest  encore  avec  plus  d'injustice 
qu*on  les  accuse  de  faire  tourner  la  tête  à  leurs 
favoris.  Voici ,  dans  le  même  siècle ,  deux  hommes 
asses  poètes  pour  faire  imprimer  leurs  vers,  mais 
en  même  tems  asse^  heureux  et  assez  sages  pour 
être  jugés  dignes  d  occuper  la  première  place  du 
monde  chrétien.  On  connaît  la  fameuse  Pleïade 
appelée  TÂlexandrine ,  parce  que  ceux  qui  la 
composaient  étaient  pour  la  plupart  domestiques 
d'Alexandre  VII  ;  quelques-uns  d  entre  eux  sont 
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parvenus  aux  premières  dignltds  de  Tëgllse ,  aucud 
à  celle  de  poëte  Lauréat. 

On  a  cependant  essayé  de  la  faire  revivre  i 
Rome  ,  il  n'y  a  pas  long-lems .  en  faveur  du  che- 
valier Bernardin  Perfetti ,  célèbre  par  la  facîlilé 
qu'il  a  de  mettre,  sur-le-champ,  en  vers  tous  Ic9 
sujets  qu'on  lui  présente;  son  couronnement  s'Mt 
fait  avec  beaucoup  de  pompe  ,  et  sur  le  modèle 
de  celui  de  Pétrarque.  On  trouve  le  détail  decelle 
cérémonie  dans  le  journal  de  Verdun  ;  i(  y  avait 
plus  d'un  siècle  qu'on  n'en  avait  vu  à  Roioe  de 
pareille.  Charles  Paschal ,  dans  son  Traité  des 
Couronnes  ,  dit  expressément ,  que  de  ^on  lems, 
c'est-àdirc  sous  Henri  IV  ,  il  ne  connaissait  plus 
que  l'Allemagne,  où  l'usage  de  couronner  Im 
poëtes  subsistât  encore. 

Nous  y  avons  déjà  vu  un  potte ,  couronné  par 
Frédéric  1".;  cependant  plusieurs  savaas  préten- 
dent que  les  poëtes  y  doivent  le  rétablissement 
de  cet  usage  à  Frédéric  III,  et  ils  regardent  fcn- 
ranàus-Celtci'Protuccius,  comme  le  premrur  des 
allemands  qui  ait  reçu  la  couronne  poétique.  «  H 
»  fut,  du  moins,  le  premier  de  sa  nation  qui  y 
»  transporta  le  goût  de  l'éloquence  romaine ,  joint 
»  à  quelque  connaissance  de  la  langue  grecque.  ■ 
S'il  est  plus  dilHcile  de  retrouver  un  art  qaï  étiît 
dans  l'oubli  ,  que  de  le  porter  \  sa  perfection 
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lorsqa*!!  est  une  fols  connu ,  ce  poëte  était  vérî- 
tablement  digne  des  plus  grands  honneurs. 

Œneas-Sylvius  qui  occupa  îe  saint-siége  sous 
le  nom  de  Pie  II ,  fut  encore  déclaré  poëte  par 
le  même  empereur  Frédéric  ;  c*est  ainsi  que  lui- 
même  raconte  ce  fait  dans  une  lettre  au  cardinal 
Sbignéus. 

»  Nous  avons  fait,  lui  écrit-îl ,  autrefois  des 
»  vers ,  composé  des  élégies,  des  églogues  et  même 
»  une  sature;  cependant  nous  n^avons  pas  pris 
»  le  nom  de  poëte  de  notre  autorité  privée.  Nous 
»  n  avons  commencé  à  porter  ce  titre ,  que  lors*- 
»  que  Tempereur  IVédéric  ,  après  avoir  vu  quel- 
»  ques-unes  de  nos  épitres,  nous  eut  couronné 
»  de  lauriers  à  Francfort.  » 

Malgré  la  protection  dont  cet  empereur  ho- 
norait tous  les  beaux-arts ,  il  y  eut  cependant  pea 
de  poètes  en  Allemagne,  jusqu^au  tems  de  Màxî- 
BiîKen  F'.  ,  que  ce  prince ,  en  1 5b4  »  fonda  à 
Vienne  un  collège  poétique  ;  il  était  composé  de 
quatre  professeurs ,  un  pour  la  poésie ,  le  second 
peur  Téloquence,  et  les  deux  autres  pour  les 
mathématiques.  On  lui  donna  le  nom  de  col- 
lège poétique ,  parce  que  le  professeur  de  poésie 
avait  la  prééminence  sur  tous  les  autres.  Ce 
fut  ce  même  Protuccius ,  dont  nous  venons  de 
parler  p  qui  fut  choisi  pour  remplir  cette  place» 
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et  l'empereur  lui  accorda  le  pouvoir,  ^  lui  et  à 
ses  successeurs,  de  créer  des  Poëtcs  I-âlureat)( 
mais  toutefois  sans  déroger  ,  comme  il  le  (Kt, 
rormcllemcnC  dans  ses  lettres  -  patentes  ,  «l> 
droit  qu'il  avait,  en  vertu  de  la  dtgnilc  impé- 
riale, d'en  créer  par  lui-même.  Il  ne  faut  doDO 
pas  être  surpris  qu'un  jurisconsulte  aUcRianj 
compte  ce  droit  parmi  les  droits  rcgaliem;  il 
trouve  môinc  fort  mauvais  que  le  pape  en  uit, 
à  cause  des  prétentions  que  cet  auteur  protestant 
attribue  aux  empereurs  sur  les  états  du  saint- 
ïiége. 

Depuis  le  règne  de  Maximillen ,  il  scmUe 
qu'une  espèce  de  fureur  poétique  se  soit  emparée 
de  la  nation;  tous  ceux  qui  avaienl  quelque  tcio* 
ture  dos  Ici  1res,  s'y  crurent  petites  ou  voulurent 
le  devenir.  Un  de  leurs  auteurs  croit  cependant 
qu'il  y  aurait  encore  eu  un  plus  grand  nombre 
de  poètes  on  Allemagne,  depuis  la  foiidatiun  de 
ce  collège  poétique,  et  il  reconnaît,  même  de 
bonne  ioi ,  qu'ils  auraient  été  beaucoup  meilleurs, 
si  la  couronne  de  laurier  n'avait  été  prosliluie 
à  des  ignorans  ,  et  si  la  bassesse  et  la  pauvntJ 
de  ceux  qui  s'adonnaient  k  I.1  poésie ,  n'avaîcot 
dégradé  un  art  qu'il  appelle  divin.  On  peut  mttM 
4ire  que  l'ardeur  que  les  empereurs  eurent  pour 
Vennoblir,  fut  Ifi  cause  de  son  avilissement.  IVtt 
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contents  de  créer  par  eux-mêmes  des  poètes  ,  ib 
transoifrent  ce  pouvoir  non -seulement  k  quel- 
ques universités,  mais  encore  &  des  comtes  pa« 
latins  à  brevet ,  s'il  m  est  permis  de  parler  de  la 
sorte  ;  gens  de  lettres  pour  la  plupart ,  mais  qui 
avaient  souvent  trop  peu  de  biens  et  de  naissance 
pour  s  attirer  de  la  considération. 

U  est  vrai  que  les  empereurs  dans  leurs  pa« 
tentes,  enjoignaient  aux  universités  et  aux  eomtea 
palatins ,  de  ne  donner  la  couronne  poétique  qu*3l 
ceux  qui  en  auraient  été  trouvés  dîgues  par  le 
sa/Erage  de  trois  examinateurs;  mais  les  mis  et 
les  autres  se  relâchèrent  bientôt  sur  la  sévérité 
de  cet  examen  ;  en  sorte  que  les  poëtes  couronnés 
devinrent  aussi  communs  en  Allemagne  ,  que  les 
bons  poètes  sont  rares  en  tout  pays.  On  fit  en 
Italie  et  en  Allemagne ,  de  sanglantes  satires 
contre  ceux  qui  usurpaient  un  honneur  dont  ils 
étaient  indignes  «  et  contre  ceux  qui  laccordaient 
sans  discernement.  Elles  n  empéci;^rent  cependant 
pas  que  le  laurier  d'Apollon  ii*eAt  tou^rs  des 
charmes  pour  les  allemands,  lors  même  quau 
jagemeat  des  autres  nations ,  il.  eût  été  flétri , 
pour  avoir  passé  sur  un  trop  grand  nomboe  de. 
tètes. 

Il  serait  donc  aussi  inutile  qu  ennuyeux,  de&ire 
ici  le  dénombrement  de  cette  légion  de  poëies 
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que  les  empereurs,  les  universités  et  les  comlu 
palatins,  dont  j'ai  fait  mention,  ont  couronnés; 
mais  je  crois  devoir  dire  quelque  chose  des  céré- 
monies avec  lesquelles  on  conférait  encore  b 
couronne  poétique  à  Strasbourg ,  au  commen- 
cement du  dernier  siècle.  Je  tirerai  ce  détail  de 
deux  actes  qui  en  ont  été  imprimés. 

Georges  Obrecht ,  célèbre  professeur  en  droit 
de  l'université  de  Strasbourg ,  ayant  reçu ,  en 
l6i6  ,  des  lettres-paten'es  de  l'empereur  Fet^ 
dinand  II,  qui  te  créaient  comte  palatin,  cl  par 
lesquelles ,  entr  autres  privilèges  attachés  ^  c«lte 
dignité,  on  lui  accordait  celui  de  donner  la  cou- 
ronne poétique;  le  nouveau  comte  jugea  <k  propos 
de  la  mettre  sur  la  tête  de  Jean  Crusius,  poëte, 
que  je  ne  croîs  pas  fort  connu.  La  cérémoais 
se  Et  avec  grand  appareil ,  tous  les  corps  de  la 
nille  y  furent  invités  par  un  programme  conçu 
en  termes  fastueux. 

Le  jour  marqué,  Crusius  récita  un  po<;mc  àt 
trois  cents  vers  hexamètres  et  pentamètres  sur 
le  néant  de  l'homme,  sujet  qu'il  avait  choiû 
lui-même.  Ces  vers  sont  appelés  dans  l'acte  de 
création:  spécimen  pro  impetrandâ  laureâ. 

Après  quoi,  lecture  faite,  par  un  notaire,  de 
la  patente  de  l'empereur  ,  q(iî  aulorîsaît  ( 
Obrecht  i  créçr  dw  Poêles  LatxreaU  ;  ce  i 
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notaire  lat  encore  la  formule  dn  serment  que 
Cmsius  devait  prêter^  et  par  laquelle  «  Il  promet- 
p  tait  une  fidélité  inviolable  à  Tcmpereur  et  à 
»  ses  successeurs  ;  il  s  engageait  à  relever ,  par 
9  ses  vers  ,  la  gloire  de  Tempire ,  de  ne  point 
»  abuser  du  titre  de  Poëte  Lauréat,  ni  pour  in- 
9  jurier  ,  ni  pour  médire  ;  de  s  abstenir  de  tous 
M  libelles  satiriques  »  de  faire ,  et  d  exécuter  gêné- 
j»  nlement  tout  ce  qui  ,  de  droit  ou  de  coutume , 
»  convient  à  un  poëte  impérial  »  vrai ,  loyal  et 
9  germanique,  m 

Cmshis  ayant  juré  ToÊservation  de  tous  ces  ar- 
ticles sur  les  saints  évangiles ,  et  avec  les  termes 
consacrés  »  sic  me  Deus  adjuvet ,  etc. ,  le  G)mte 
palatin  lui  mit  une  couronne  de  laurier  sur  la  t£te, 
et  un  anneau  d*or  au  doigt ,  en  lui  disant  ces 
mots: 

«  Jean  Crusius ,  nous  te  couronnons ,  te  déco* 
»  rons ,  et  te  récompensons  de  cette  couronne. 
9  Nous  te  déclarons ,  proclamons ,  faisons,  créons, 
ji  promouvons  Poëte  Lauréat.  Nous  t'ornons  et 
»  décorons  de  cet  anneau  d  or  ;  et ,  par  ce  fait  » 
»  t*investissons  de  toutes  les  marques  et  titres 
»  propres  à  la  dignité  poétique.  Nous  t'admet<« 
»  tons ,  t  agrégeons ,  et  t'associons  au  nombre ,  à 
»  Tordre  et  à  la  compagnie  des  poètes. . . .  Nous 

t'accordons ,  en  outre ,  une  pleine  (acuité ,  au** 
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»  lorité  et  licence  tle  lire  pubtï^uemcnl  dans 
}i  Facullê  poétique,  d'enseigner,  d*écrîre ,  d'ôbi 
»  terpréter ,  de  commenter .  de  monter  en  chaiivt 
»  et  de  disputer  dans  toutes  les  villes  ,  cités,  con- 
»  munautcs  ,  universités,  collèges  et  académÏM 
»  quelconques  de  tout  le  Salot-Ëmplre  ,  ctménw 
n  par  toute  la  terre  ;  d'y  exécuter  ,  (àïre  cl 
n  cer  tous  et  chacun  des  actes  poétiques  apparia 
"  nant  à  la  dignité  de  Poète  Lauréat  ,  enfia'i 
»  d'user  et  jouir  sans  fraude ,  dol ,  ennlrad)<^ 
»  tion  et  empêchement  aucun  ,  de  tous  orneinciUif 
»  marques  d'honneur,  pr^iémînences,  Tiveuni 
»  induits  et  grâces  ,  dont  les  autres  Poêles  Laii^ 
»  reats  usent  et  jouissent,  soit  de  droit,  soilde' 
»  coutume.  » 

Je  passe  légèrement  sur  plusieurs circotuUDC» 
de  cette  cérémonie,  qui  sont  singulières,  et 
core  plus  singulièrement  exprimées  ,  pour  en  ai*' 
crire  encore  ,  en  peu  de  mots ,  une  scmblabJi 
fut  célébrée  ,  dans  la  mfimc  viilo  de  Strasboi 
mats  par  l'unÎTcrsité  ,  et  avec  quelques  difT^ 
rences. 

En  i6::i,  l'empereur  Ferdinand  n  ayant  aa^ 
mente  les  privilèges  de  l'université  de  SuasboQ^  i 
et  lui  ayant  donné  ,  en  particulier  ,  le  dltùl  dt 
créer  des  poètes;  elle  ne  fut  pas  loag-lems  sir» 
user  d'une  sî  grande  faveur  ;  l'examen  de  troûcao- 
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didaU  t  qui  se  présentèrent  pour  la  recevoir,  fut 
renroyé  à  la  facuhé  de  philosophie  ,  et  il  (ut  ar- 
Tétë  qu'ils  seraient  couronnés  le  môme  jour  qu  on 
devait  conférer  les  degrés  de  philosophie  à  diiTé- 
rens  sujets  qui  en  avaient  été  jugés  dignes. 

Ce  jour  ,  qui  avait  été  annoncé  avec  beaucoup 
d'ëclaty  étant  arrivé,  après  que  la  cérémonie  qui 
regardait  les  philosophes  eut  été  terminée  par  un 
concert  de  musique  vocale  et  instrumentale,  le 
syndic  de  Tuniversité  fit  un  discours ,  plus  ingé-* 
Qieux  que  solide,  sur  la  liaison  qui  se  trouve  entre 
la  philosophie  et  la  poésie. 

Aussitôt  qu*il  eut  cessé  de  parler,  les  trois  can- 
ilidats  furent  soumis  à  une  espèce  d  examen  public; 
ils  récitèrent  différentes  pièces  de  leur  composition, 
et  montrèrent ,  par  les  réponses  qu'ils  firent  aux 
questions  qu*on  leur  prof^oisa  sur  la  poétique ,  qu*ils 
étaient  en  état  d  en  donner  tout-à-la-fob  des  pré- 
ceptes et  des  exemples. 

Ensuite  le  doyen  prit  la  parole,  et ,  après  avoir 
applaudi  à  ces  favoris  des  muscs  ,  u  il  se  plaignit 
»  amèrement  de  ce  qu*il  arrivait,  par  figno- 
JD  rance  et  par  la  corruption  des  tems ,  que  le 
»  laurier  sacré  ,  qui  n'étolt  proprement  que  pour 
V  la  tète  des  Césars ,  se  donnait  et  se  vendait , 
3)  pour  ainsi  dire ,  à  des  poètes  que  la  pesanteur , 
m  la  dureté  et  riqsipidité  4e  leurs  vers  rendaient 
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B  indignes  de  ce  nom  ;  mais  îl  ne  nvanqui 
n  pas  d'assurer  son  auditoire,  que  l'unircrsitii  de 
u  Strasbourg ,  en  couronnant  les  trois  poètes  dont 
»  nous  avons  parlé,  ne  serait  jamais  exposée i de 
»  semblables  reprocbes.  » 

Avant  (juc  de  procéder  \  leur  couronnement, 
le  chancelier  leur  fit  jurer,  i".  «  qu'ils  soallen- 
«  draicnt  les  privilèges  de  l'universilë  ;  2°.  qulli 
y>  ne  lecevraient  la  couronne  poétique  d'aucune 
»  autre  université,  ni  d'aucun  comte  palatin, 
»  même  héréditaire;  3".  que,  dans  toutes  leurs 
»  poésies ,  ils  se  proposeraient  pour  objet  ta  gloire 
M  de  Dieu  ,  et  1  honneur  de  Sa  Majesté  Impériale; 
>i  qu'ils  banniraient  de  leurs  ouvrages  tout  ce  qui 
»  pourrait  blesser  la  réputation  des  autres  ;  et  que 
»  dans  leurs  mœurs  et  dans  toute  leur  coaduil?' 
B  il  ne  leur  échapperait  rien  qui  pût  tourner  11  la 
»  honte  des  lettres ,  ni  au  déshonneur  de  l'uni- 
■  versité,  » 

Tous  sans  difficulté  ayant  prêté  ce  serment, 
le  chancelier  parla  ainsi  (1)  :  «  Moi,  chancelier  de 


(1)  Ego  vas.,.,  ingenuos  el  itrenoos  poè'sms  eullorn  im 
cathedram  emintntiorem  collalos ,  omatos  corona  i  laun 
tt  hêdera  compUcalis  ,  deeoralot  dtnîfue  annula  aart" 
sîgnalonOf  Poè'iasLiaureatùscreo,  dicoijacio  ^Jàelei^ut 
yalam  renuntio,  in  nomine  socro  Sanclce  Trinilatît  ^ 
tris ,  JUii  et  spintùt  santti.  Amtn 
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m  ranircrsîtë  de  Strasbourg ,  en  vertu  du  privi- 

j»  lëge  accordé  à  ladite  université  par  Sa  Majesté 

»  Impériale ,  après  vous  avoir  préalablement  fait 

n  asseoir  sur  une  chaire  élevée ,  vous  avoir  ornés 

9  dune   couronne  entrelacée    de  laurier  et  de 

j»  lierre ,  et  enfin  décorés  d'un  anneau  d*or ,  je 

»  TOUS  crée  ,  qualifie  et  institue  poëtes  lauréats  » 

n  et  vous  déclare  tels ,  au  nom  de  la  très-Sainte 

»  Trinité ,  le  père ,  le  fils  et  le  Saint-Esprit.  » 

«  Du  reste,  continua -t- il,  après  vous  avoir 

»  ainsi  créés,  promus  et  déclarés  Poëtes  Lauréats , 

»  je  vous  accorde  en  même  tems  tous  les  hon« 

»  neurs,  omemens,  privilèges,  prérogatives  et 

j»  immunités ,  dans  la  meilleure  forme  possible  » 

»  tout  ainsi  qu'en  usent  et  jouissent  les  autres 

»  Foëtes  Lauréats,  et^ce,  nonobstant  toutes  lois 

1»  et  coutumes  qui  sembleraient  déroger  à   cette 

2>  concession  et  grâce  impériale.  » 

On  se  demandera,  sans-doute,  quels  sont  ces 

privilèges  et  ces  immunités  qu  on  accorde  avec  tant 

d emphase  et  de  profusion;  j*avoue  qu'il  n*est  pas 

aisé  d  en  donner  quelque  idée.  Dans  le  Droit ,  on 

voit  une  loi  de  lempereur  Philippe,  qui  déclare, 

formellement,  que  les  poëtes  ne  jouissent  dau'^ 

cunes  immunités  :  Poetœ  nulla  immunitate  donan- 

iur.  Ce  n*est  pas ,  dit  Cujas  à  cette  occasion ,  qu*ils 

n  en  soient  très-dignes ,  mais  uniquement  parce 
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qu'il  n'y  a  rïcn  de  statua  sur  ce  point.  QaeltIUM 

jurisconsultes  adoptent  ce  commentaire;  daulTM, 
aa  contraire  ,  soiUÎennent  qu'il  faut  regarder  cet 
endroit  du  code ,  moins  comme  marquant  une 
omission  ,  que  comme  une  disposition  pr^ 
qui  exclut  les  poëtcs  de  toutes  immunités. 

Mais  sans  entrer  li-dessus  dans  des  discusuoQS 
qu'on  peut  voir  ailleurs ,  il  est  du  moins  certain 
qu'il  n'y  a  dans  le  droit  aucune  Immunité  attaubee 
à  ta  profession  de  poc-lc,  II  s'agit  donc  d'examinfT 
celli^s  que  la  coutume  leur  accorde.  Or  on  ne  peut 
disconvenir  que  les  récompenses  qu'elle  leur  donne 
naienl  assez  de  rapport  avec  l'idée  que  le  com- 
mun des  hommes  se  forme  des  pot-tes  et  de  la 
poésie;  o'est-à-dire  ,  que  ces  récompense  n'aleDl 
plus  de  brillant  que  de  solide,  plus  d'apparence 
que  de  réalité;  et  qu'en  supposant  que  les  ouvrage» 
des  poëtes  ne  tendent  qu'à  flatter  f'îmaginationi 
on  ne  croye  bien  les  payer  en  les  comblant  de  fa- 
veurs et  distinctions  imaginaires,  distinctions  qui 
les  rendent  souvent  un  objet  d'envie  à  tous  leurs 
confrères,  tandis  qu'ils  sont  l'objet  de  U  stérïle 
compassion  de  leurs  admirateurs. 

On  ne  peut  douter  que  l'Espagne,  nation  tou- 
jours avide  des  litres  d'honneur,  n'ait  été  jalon» 
de  celui  dont  II  est  ici  question.  Nicolas  Aulotne 
dans  sa  Bibliothèque  des  Auteurs  espagnols,  o'oa- 
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le  pas  que  le  savant  Arias  Montants  reçut  lô 
urier  de  poëte,  avec  les  cérémonies  ordinaires, 
ins  lacadémie  d'Alcala  ;  et  II  ajoute  que  la  cou- 
me  de  couronner  les  poètes  est  aussi  établie  dans 
miyersité  de  Se  ville  ;  mais  il  n  entre  là -dessus 
iDS  aucun  détail. 

Le  Tassoniy  dans  lespèce  de  Préface  qu*il  a  mise 
la  tète  des  Œuvres  de  Pétrarque ,  parle  d  un 
.usias  March ,  qui  était  Catalan ,  et  dont  les  poé- 
es  qu*il  avait  composées  en  langue  limosine, 
iraient  été  traduites  en  Gistillan  ;  Il  cite  un  auteur 
ipagnol,  qui  dit ,  en  parlant  de  cet  Ausias,  qu'il 
it  Poëte  Lauréat  y  et  aussi  estimé  dans  son  tems, 
ue  Pétrarque  lavait  été  dans  le  sien  ;  Fue  Ausias 
yQureado  por  poëta ,  no  menos  affamado ,  que  la 
îô  el  àoctissimo  Petrarca ,  en  nuestros  tempos. 
hi  voit  par  ses  ouvrages ,  qu  il  vivait  sous  Gi- 
xtëlll,  environ  quatre-vingts  ans  après  Pétrarque, 
(u  reste  on  ne  marque  point  en  quel  lieu  ,  ni  par 
uclle  autorité  il  fut  couronné  ;  et  il  ne  ma  pas 
é  possible  de  rien  découvrir  de  plus  sur  ce  qui 
est  passé  en  Espagne ,  par  rapport  à  la  matière 
résente. 

L'Angleterre  offre  aussi  quelques  exemples  de 
oëtes  couronnés.  Jean  Kay,  dans  son  Histoire  du 
ége   de  Rhodes,   écrite  en  prose,  et  dédiée  à 
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Edouard  lY,  qui  mourut  à  la  ÛD  du  XV'.  stècUt 
prend  le  titre  d'humble  PoëteLaureatdecc  prince. 
his  humble  poet  Lauréate.  On  voit  dans  IVglisc  de 
Ste.-Maric  Overies  ,  à  Londres  ,  la  statue  de  Jean 
Gower,  célèbre  poëte,  qui  flori&salt  daos  le  siècle 
suivant ,  sous  Richard  II.  Gower  y  est  représente 
avec  un  collier,  comme  chevalier,  et  avec  une 
couronne  de  lierre  mêlée  de  roses,  comme  poète, 
dit  un  Auteur  anglais.  Je  trouve  ,  dans  les  Actesde 
Hhymer,  une  Charte  d'Henry  VII ,  sous  ccseul 
titre,  pra  poé'ta  Lawealo,  pour  un  poète  Lauréat. 
Elle  est  en  laveur  de  Bernard  André,  qui  litait 
de  Toulouse,  et  religieux  augustîn.  La  Biblio- 
thèque Cottonîenne  rapporte  le  litre  de  quelquM- 
unes  de  ses  poésies,  et  le  qualïGe  aussi  dct 
Idureat. 

Je  tiens  d'un  savant  de  ce  pays-là,  que  t 
lun  des  registres  de  l'Université  de  Cambridge, 
on  lit  celte  note  sous  les  années  iSo^  et  iSoS: 
CoBceditur  Jvhanni  Skelton  ,  poè'ta  Laureato , 
^oà  possii  constate  eoàem  gradu  file ,  quo  sliiii 
Oxoniis ,  et  quod  passif  uti  hahtl  t  s/ùi eomesiO 
à  principe.  Il  est  accordé  ài  Jean  Sltellon  .  PûTlc 
Lauréat,  de  conserver  Ici  le  même  rang  dont  3 
jouit  à  Oxford,  et  d'y  porter  l'habit  qtie  le  prince 
lui  a  accordé.  Par  ce  prince,  j'entends  HennlJ 
car  la  patente  qui  déclare  Skeltoa  Poêle  I 
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dtienrl  VIIÏ  »  est  datée  de  la  cinquième  aAnëe  àe 
son  règne ,  ce  qui  tombe  en  1 5 1 2  ou  1 5 1 3. 

Il  ne  parait  pas ^  néanmoins,  que  parmi  les  An-- 
glais  9  les  poètes  aient  jamais  été  couronnés  avec 
autant  de  solennité,  qu'Us  1  ont  été  en  Italie  et  en 
Allemagne.  Selden  qui  a  fait  quelques  recherches 
Sur  cette  matière ,  se  contente  de  dire  qu  on  en 
voit  quelques  traces  dans  sa  nation.  Il  est  certain 
que  les  rois  d*AngIetcrre  ont  eu  de  tems  immé- 
morial un  poëte  à  leur  Cour ,  qui  prenait  la  qua- 
lité de  poëte  du  roi.  Cétalt  comme  une  espèce  de 
de  charge  ou  d  office  auquel  il  y  avait  quelques 
appointemens  attachés.  Dans  les  comptes  de  Thôtel 
d'Henri  III ,  qui  vivait  au  commencement  du 
XIII^«  siècle ,  il  est  fait  mention  d  une  somme 
d  argent  payée  au  versificateur  du  roi,  9ersificaton 
régis.  11  y  a  donc  apparence  que  dans  la  suite, 
ceux  qui  ont  porté  ce  titre ,  pour  se  donner  plus  de 
relief  9  y  ont  ajouté  celui  de  Poëte  Lauréat,  lorwSque 
Tusage  Teut  rendu  éclatant. 

L*illustr6  Dryden  la  porté  comme  poète  du 
roi ,  et  c*est  en  cette  qualité  que  le  sieur  Cybor  ^ 
comédien  de  profession  ,  et  auteur  de  plusieurs 
pièces  comiques  y  est  actuellement  en  possesslolt 
du  titre  de  Poëte  Lauréat ,  et  qu'il  j  ouït ,  en  même 
temSf  de  200  livres  sterllngs  de  peïisiôn,  à  la 
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charge  de  présenter  ,  lous  ks  ans  ,  deux  picwJ 
de  vers  à  la  ramille  royale. 

LEmpeicuraaussison  poêle  d'office.  M.  Apov 
tolo  Zeno  ,  aussi  connu  par  son  érudition  qne 
par  son  talent  pour  la  po(isie  ,  jouir  présentement 
de  cet  honneur.  Il  se  qualllîe  seulement  de  poêle 
et  d'iiîstoriographc  de  Sa  Majesté  Impcriatc  ;  mais 
une  grosse  pension  ,  toujours  jointe  à  ce  lîlrc,  le 
dédommage  de  celui  de  poète  couronné  qu'il  oc 
se  donne  point  ,  et  de  trois  opéras  qu'il  eai  obli^ 
de  faire  tous  les  ans. 

L'impossibilité  où  se  trouvent  quelquefois  lusiMK 
litiques  de  décerner  toujours  au  mérite  des  li'«l- 
neurs  réels  ,  les  réduit  souvent  ^  la  nécessité  d' 
inventer  d'Imaginaires  ;  mais  lorsque  ceux  qoîgt 
vcrncnt  sont  assez  heureux  pour  avoir  autant  dé 
générosité  que  de  puissance,  c'est  par  de-s  récom- 
penses solides,  et  non  par  des  ornemcasexlérieuTA 
et  par  de  vains  titres ,  qu'ils  nourrissent  l'ému, 
lation  parmi  ceux  qui  consacrant  leurs  talens  è 
l'avantage  et  à  la  gloire  de  l'Etat  Je  croirais  vo- 
lontiers que  c'est  par  cette  seule  ratsou  ,  qu'on  itc 
trouve  point  en  France  de  pot'tes  couronnés.  Ce 
titre  n'y  était  pas  rcpendanl  inconnu.  L'onÎTcn'lr 
de  Paris  se  croyait  en  droit  de  l'accorder;  ja' 
même  déji  insinué  qu'elle  l'offrit  6  Péti-arqoi*. 

Quoique  Konsard  soit  ordinairement  représd»'^ 
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avec  une  coaronne  de  laurier  ,  je  ne  sache  point 
<juil  lait  reçue  dans  les  formes;  cependant  ja^* 
mais  poëte  ne  fut  peut-être  plus  honoré  que  lui» 
Charles  IX  ne  dédaigne  pas  de  composer  des  vers 
à  sa  louange  ;  je  les  rapporterai  ici ,  parce  qu'ils 
font  autant  d*honneur  à  ce  prince  ,  qu'à  Ronsard 
même. 

L^art  de  faire  des  vers  ,  dut-on  sVn  indigner  , 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
Mais  roi  je  les  reçois  ,   poëte  tu  les  donnes. 
Ton  esprit  enflammé  d^unc  céleste  ardeur, 
Eclate  par  soi-même  ,    et  moi  par  ma  grandeur. 
Si  du  coté  des  Dieux  je  cherche  Tavantage  , 
Ronsard  est  leur  mignon ,  et  je  suis  son  image. 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  si  doux  accords , 
T^asservit  les  esprits  ,  dont  je  n^ai  que  les  corps  ; 
Elle  t'en  rend  le  maître  ,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tjran  ne  peut  avoir  d^empire. 

Un  prince  qui  pensait ,  et  qui  s  exprimait  de 
la  sorte  ,  avait  -  il  besoin  de  recourir  au  lau- 
rier ,  pour  assurer  Timmortalité  à  un  poëte  qu*il 
en  jugeait  digne  ;  et  d'un  autre  côté  ,  les  faveurs 
signalées  dont  la  plupart  de  nos  rois  ,  surtout  de- 
puis François  P** ,  ont  comblé  ceux  qui  cultivaient 
les  muses  ,  les  premières  dignités  de  Téglise  et  de 
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l'Elat   qui  devinrent    souvent  leur  rdcompense. 

leur  inspirèrent  sans  doute  de  l'indifTérence  pou; 

une    couronne     qu'on    naccordail    ailleurs    aux 

poètes ,  que  parce  qu'on  n'avait  communément 

rien  de  mieux  à  leur  donner. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  nous  ayons  eu 
parmi  nous  plusieurs  poètes ,  tels  que  cet  Andrelbn 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Dorai,  Nicolas-Bourbon,  «le. 
qui  se  soient  gloriEés  du  titre  de  poète  du  roi ,  tan* 
dis  que  nous  n'en  coonaîssoDS  aucun  qui  ait  pris 
cslut  de  Poëtc  lauréat. 
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DISCOURS 


SURLA  FABLE  ÉPIQUE, 


Par  M.  l'Abbé  Vatey  (i). 


X  OUS  ceux  qui  ont  donné  des  règles  de  Tépopée , 
ou  qui  ont  commenté  la  poétique  d*Aristote ,  ont 
regardé  la  fable  épique  comme  ce  qu  il  y  a  de 
principal  dans  le  poëme ,  et  comme  ce  qui  en  est 
Tame ,  pour  ainsi  dire  ,  et  ils  en  ont  traité  fort  au 
long.  Presque  tous  nous  disent  que  la  fable  épi* 
que  n*est  que  laction  du  poëme,  disposée  sui- 
vant certaines  règles.  Pour  me  servir  des  termes 
du  P.  Maubrun ,  le  sujet  d  un  poëme  en  fait  b 
matière ,  qui  devient  une  fable  par  la  forme  que  le 
poëte  lui  donne  ;  selon  ce  savant  jésuite ,  la  fable 
épique  a  toutes  ses  perfections ,  lorsque  lactioD 
est  une  et  entière ,  lorsqu'elle  c&t  grande ,  et  lorsquer 
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sur-tout  elle  est  racontée  sans  suivre  exactement 
l'ordre  des  Icms  ;  car  c'est  en  quoi  11  pense  qa*ello 
diffère  pri  ni:  ï  pale  ment  de  l'hlatûirc  en  vers.  Ce  sen- 
timent du  P.  Maubrun  est  celui  du  Tasse  ,  de 
Castelvetro,  Je  Victorius.et  de  beaucoup  d'aulics. 

Le  P.  Le  Bossu  ,  sans  s'arrêter  aux  t:ritic|uei 
modernes,  et  ne  consullant  que  les  cxcellens  ou- 
vrages de  l'anliquiti.^,  nous  a  dutino  de  la  fable 
épitjue  tout  une  autre  idée  ;  il  pense  qu'il  lui  est 
essentiel  ,  comme  à  toute  autre  fable  ,  d'être  une 
allégorie  qui  cache  quclt^uc  v(înlé,  et  à  son  avis 
la  fable  épit^uccât  une  fable  de  même  nature  que 
celle  d'Ebope  ,  quoique  d'une  autre  espèce  :  elle 
difl'cre  en  ce  que  la  fable  (l'£>sope  se  conte  en 
diux  mots  ,  et  qu'elle  introduit  tous  les  êtres  ani- 
més et  inanimés,  an  lieu  que  b  fable ëpique  em- 
plnic  de  longs  discours,  et  no  fait  parb-r  el  agir 
que  dis  dioux  et  des  hëros ;  mais  toutes  deux  con- 
vîerinenl,  en  ce  qu'elles  ont  le  même  but ,  quint 
d'inst.-uirc  par  le  moyen  d'une  allëgorte.  Le  P.  Le 
Bossu  avoue  que  la  fable  est  une  aelion  ,  et  qtie 
cette  action  diiit  avoir  tous  les  caractère»  que  lui 
attribue  le  P.  Maubrun  ;  maîs  it  soutient  de  plis 
qu'il  doit  résulter  de  cette  artïon  une  moralfl^; 
c'est  ce  que  le  P.  Maubrun,  le  Tasse  et  les  aotrc* 
paraissent  avoir  ignort?. 

L<e  F.  Le  Bossu-  étoUtt  «on  seDlimeot  sur  Jei 
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exemples  d'Homère  et  de  Virgile ,  et  sur  les  pré- 
ceptes d'Arîstote  et  d'Horace  ;  il  a  explique  les 
uns  avec  toute  la  netteté  et  toute  la  justesse  ima- 
ginable, mais  il  na  pas  poussé  plus  loin  ses  re- 
cherches ;  et  persuadé  peut-être  ,  avec  raison ,  que 
le  succès  de  Tlliade  ,  de  TOdysséc  et  de  TEnéide , 
justifiait  pleinement  les  règles  qu'on  y  avait  sui- 
vies ,  il  ne  s'est  pas  mis  en  peine  d'en  rechercher 
les  causes ,  et  d'en  prouver  la  nécessité. 

Ce  sont  ces  vues  que  le  P.  Le  Bossu  a  négli- 
gées, que  j'ai  saisies  dans  ce  discours;  je  n'y  exa- 
mine point  les  fables  de  Illiade ,  de  lOdyssée  et 
de  rEnéïde ,  je  n'aurais  pu  rien  ajouter  à  ce  que 
le  P.  Le  Bossu  en  a  dit  ;  j'essaie  seulement  de  trou- 
ver  les  raisons  qui  ont  pu  engager  Homère  et 
Virgile  à  faire  de  leurs  poëmes  de  véritables  apo-^ 
logues  ;  et  considérant  le  poëmc  épique  indépen- 
damment de  toute  autorité ,  je  tâcherai  de  faire 
Toir  par  le  raisonnement  seul ,  qu'il  doit  être  né- 
cessairement une  action  allégorique  qui  enseigne 
une  vérité  ;  j'ajouterai  quelques  réflexions  sur  les 
caractères  que  doit  avoir  cette  vérité. 

Le  plus  grand  mérite  de  la  poésie  en  général  ^ 
et  de  la  poésie  épique  en  particulier ,  c'est  de  don- 
ner aux  hommes  les  plus  importantes  leçons,  en 
ne  se  proposant  en  apparence  que  de  les  divertie 
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par  les  charmes  qu'elle  répand  snr  tout  ce  qu'elle 
traite,  Elle  donne  k  ses  récits  un  agrément  tjue  ne 
peut  jamais  avoir  la  prose;  mais  c'est  par  l'ins- 
truction seule,  cachée  sous  les  fictions  les  plui 
riantes  ,  qu'elle  est  supérieure  à  tous  les  autres 
arts ,  qu'elle  est  prélérablc  à  la  philosophie ,  ou 
plutôt  qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  la  plus  su< 
blime  philosophie.  Si  vous  ûtezà  la  poésie  l'avan' 
tage  de  l'instruction  .  et  $!  vous  ta  bornez  à  n'être 
qu'un  amusement  agréable  ,  propre  à  délasser 
d'occupations  plus  sérieuses,  vous  la  dégradez; 
ce  n'est  plus  un  art  divin  ,  ce  n'est  plus  qa'un  jeu 
d'esprit  futile  ;  elle  ne  mérite  pas  que  des  per- 
sonnes sages  y  donnent  une  application  sérieuse} 
un  homme  sensé  ne  peut  guère  estimer  un  bel 
esprit  qui  ne  se  propose  dans  un  ouvrage  que  de 
divertir  son  lecteur,  sans  cherchera  lui  être  utile: 
ces  ouvrages,  où  l'agréable  seul  se  trouve,  s»ta 
être  joint  au  solide ,  ne  plaisent  pas  loog-lems  ; 
semblables  à  ces  mets  faits  pour  le  seul  plaisir 
du  goût ,  mais  qui  ne  le  piquent  que  pour  un 
moment,  et  dont  on  se  lasse  bientôt.  Le  vrai  et 
l'honnête  ont  des  charmes  pour  les  lecteurs  les 
plus  dépravés ,  et  un  poëte  ne  manquera  pas 
d'en  embellir  ses  compositions ,  s'il  entend  tien 
son  art.  L'épopée  l'exige  encore  plu; 
autre  ouvrage  ;  ce  pocme  noble  et  majesliu 
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iuMOut  ennemi  du  frivole ,  et  les  récits  qu  il  em- 
ploie n*ont  U  dignité  qui  leur  jconvient  que  par 
les  mor^itës  qu'ils  renferment. 

Que  serait  le  récit  d  une  action  passée  entre  un 
loup  et  un  9gaeau,  s  il  est  nu  et  dépourvu  d'Ins^ 
traction?  rien  dç  plus  méprisable  ;  mais  31  par  ce 
récit  Ton  me  doime  une  leçon  ulile  ,  si  Ton  m  ap- 
prend» par  exemple,  qu'il  faut  éviter  d*avoir 
affaire  à  plus  puissant  que  soi,  alors  ce  récit  9 est 
^lus  poi^  moi  un  ccnte  denfant ,  je  le  trouve  un 
discours  plein  de  sagesse  ,  quî  mérite  toute  mon 
^ittention ,  et  je  vois  qu'il  n  y  a  pas  de  comparaison 
à  faire  entre  un  semblable  apologue  et  «n  conte 
de  peau  d'a^n^.  Un  poème  dont  le  but  est  d'ins- 
truire par  une  allégorie ,  aura  la  même  supériorité 
sur  mi  poën^  où  l'on  cbereherait  uniquement  à 
plair^vAgaïQomnoo  copi^mande  à  to^as  les  rois  de 
la  Gr^  ;  Acbjjjiç  est  un  demi^dieu  dont  la  valeur 
jn  a  pcÂpt  dëgal^ ,  et  le  succès  d'une  grande  en-*^ 
treprîse  est  att«^hé  i  ses  destinées.  On  pouvait 
(aire  «  à  ee  qu'il  parait ,  une  histoire  en  vers ,  assez 
intéressante ,  d^  dé^^^és  de  ces  deux  héros  ;  majs. 
ce  qui  rendra  l'oavrage  d*Homère  infiniment  su-. 
périeuir  h  une  pareille  histoire ,  c  est  x^'Ag&mem*. 
non  et  q<u*Achille  ee  soient  dans  l'Uiade ,  que  ce 
que  s<mt  le  loup  et  lagneau  dans  une  fable 
d*£sope  ;    leur  querelle  ne  sera  bien  digne  de 
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l'Epoprc,  que  lorsqu'elle  instroira  la  Grèce  de  la 
maxime  ia  plus  importante  à  sa  conSL-rvalion. 

Si  Ion  mavoue  que  l'instruction  mot  le  puëmc 
ipique  au  dessus  de  l'histoire  on  vers,  (  €t  je  qc 
crois  pas  qu'on  puisse  le  nier.)  dts-Iors  l'instmc- 
tion  est  nécessaire  à  l'économie  de  ce  poëmc,  rw 
un   poëte  est  dans  l'obligation  indispensable  <k 
donner  h  son  ouvrage  tout  le  grand  et  loul  le  sa- 
blîmc  dont  il  est  susceptible  :  s'il  pouvait  n^gli 
d'ennol)Iir    son   poëme  par  l'Inslniction  ,    ce 
pourrait  (Mre  que  parce  qui' cette  inslriictionseï 
incompatible   avec   quelques  auln'S   plus   grani 
ornnmfns;  maïs  un  poëmo ,  pour  Cire  allégorique^ 
n'exclut  aucune  des  beautés  que  peut  admellrc  lool 
autre  pof'me.  Les  descriptions  ne  seront  m  moii» 
>    naturelles,    ni   moins  ri»ntes ,  ni  moins  Tarîêo 
les  caractères  y  sont  points  avec  des  couleurs  ai 
vives,  et  les  passions  y  seront  maniées  avec  ani 
de  force  et  autant  de  grâce  ;  et  même  sï  rînslnir- 
tion  se  réduit  à  une  seule  maAiime  qui  résulte  de 
tout  le  poëme ,  elle  ne  servira  pas  peu  à  le  rendre 
plus  régulier;  ce  qui  est  un  autre  avaniagc  trè»- 
considérable. 

Un  poëme  pour  *trc  régulier,  doîl  *lrc  wd 
seul  tout ,  composé  à  la  vérité  de  plusieurs  partv<, 
maïs  qui  aient  entre  elles  im  rapport  nétcsjairï. 
«t  tel  que  l'ont  les  membres  d'un  niènut  corpi> 
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Ceci  est  fondé  sur  ce  que  rien  n'égale  la  satisfac- 
tion dun  lecteur,  qui  peut  saisir,  comme  d'un 
coup  d  œil ,  tout  un  poëme ,  en  avoir  d  abord 
toute  Tordonnance ,  en  conserver  aisément  Tidée. 
Or  rien  ne  produit  mieux  cet  effet ,  qu'une  mo- 
ralité qui  résulte  de  tout  louvrage  ;  elle  fixe  les 
esprits,  en  leur  découvrant  quel  est  précisément  le 
but  que  le  poëte  se  propose  ;  elle  met  en  évidence 
toute  la  disposition  du  poëme  ;  elle  est  comme 
le  nœud  qui  en  embrasse  toutes  les  différentes 
parties,  qui  les  lie  les  unes  aux  autres  nécessaire- 
ment, et  d*une  manière  également  aisée  ù  aper- 
cevoir et  à  retenir  ;  en  un  mot ,  c'est  par  cette 
moralité  que  Taciion  est  vraiemcnt  isolée ,  et  qu'elle 
ne  demande  rien,  ni  devant,  ni  après  elle. 

Par  exemple,  Tintenlion  d'Homère  dans  llliade, 
est  de  persuader  aux  Grecs  de  se  tenir  inviolablc- 
ment  unis  ;  il  est  aisé  de  voir  que  de  cette  mora- 
lité dépend  toute  l'ordonnance  de  ce  poëme: 
l'action  s'ouvre  par  une  querelle  entre  Achille  et 
Agamemnon.  Achille  se  tient  renfermé  dans  sa 
tente  et  ne  veut  plus  combattre;  depuis  ce  mo- 
ment ,  les  Grecs  éprouvent  malheurs  sur  malheurs. 
La  mort  de  Patrocle  ramène  Achille  contre  les 
Troyens;  bientôt  Hector  est  tué,  c'est-à-dire, 
Troie  perd  tout  ce  qui  pouvait  retarder  sa  ruine. 
Alors  l'objet  d'Homère  est  rempli ,  la  fable  a  toute 
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sa  perfection  ;  on  n'y  rencontre  rien  qui  ne  leadt 
ou  à  faire  sentir  les  uiconvéniens  de  la  discord» 
entre  les  clicfs,  ou  à  montrer  les  heureuses  suites, 
de  leur  bonne  intelligence,  et  tout  s'y  rapporte^ 
d'une  manière  simple  et  facile,  à  U  fin  générais 
(ju'il  s'était  proposée. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dusîmple  récit  de  quelqu 'ac- 
tion que  ce  soit  ;  ce  ne  peut  jamais  être  un  seoi 
tout  que  fort  improprement.  Par  exemple,  «  c'ia^ 
le  récit  d'un  siège  ,  ce  siège  a  un  rapport  essenlid 
ît  la  guerre,  dont  il  n'est  qu'une  circonslaoce J. 
une  guerre  cntiiïrc  tient  elle-même  à  pluSK) 
évÈncmens  qui  l'ont  précédée  et  qui  en  soal 
causes.  Un  poëmc  qui  raconte  cette  guerre  et  et 
siège,  n'est  véritablement  qu'une  histoire  parlita- 
lîèrc  qui  fait  parité  d'une  histoire  plus  génér^fii^ 
et  dès-lors  ce  n'est  plus  un  tout. 

Dans  une  histoire  en  vers  ,  un  poêle  n'eik'J 
conduit  ou  que  par  les  evèuemens  tels  qu'3i 
sont  arrivés  ,  ou  que  par  sa  fantaisie  qui  tel 
dispose  comme  il  lui  plaît  ;  ainsi  il  marche  1 
l'aventure,  s'égare  souvent,  et  fait  que  son  Ici 
leur  s'égare  avec  lui  ;  au  lîou  qu'un  poiHc  qtM 
dirige  sa  fable  ,  sait  toujours  i  conp  sur  par  t 
il  doit  commencer,  ou  il  doit  s'arrêter,  cl  t 
il  doit  Bnir;  il  n'est  jamais  embarrassé  :  son  n« 
son  dénouement  se  préseutcut  il'ou(>aiioics. 
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Cest  dommage  que  le  Tasse  n*ait  point  senti 
la  nécessité  de  rendre  son  action  une  véritable 
fable;  il  le  pouvait  aisément  sans  changer  son 
sujet  ;  son  poëme  en  eût  été  infiniment  plus  ré*^ 
gulier,  plus  noble  et  plus  intéressant.  Lorsqu'il 
le  composa ,  il  n*y  avait  pas  long-tems  que  les 
turcs  avaient  pris  Constantinople  »  et  fait  plusieurs 
autres  conquêtes  qui  devaient  alarmer  toute  la 
chrétienté;  il  pouvait  y  avoir  quelqu apparence 
que  les  princes  de  r£urope  se  réuniraient  pour 
5*opposer  à  une  puissance  si  formidable;  le  Tasse 
loi-méme  semble  en  insinuer  quelque  chose  au 
commencement  de  son  poëme  ;  mais  on  devait 
appréhender,  pour  une  telle  ligue,  Técueil  ordi^ 
naire  de  toutes  les  ligues;  cest  que  tant  de  princes i 
de  caractères*,  dmtéréts,  de  sentimens  si  opposés 
ne  seraient  pas  long-tems  d  accord  ;  ce  qu'il  im** 
portait  le  plils  de  leur  persuader,  était  de  prendre 
toutes  sortes  de  mesures  pour  empêcher  leur  jné,- 
sintelligence.  Le  poète  pouvait  leur  en  suggérer 
un  moyen  très*naturel ,  en  les  exhortant  de  choisir 
un  dentreux  pour  leur  chef,  et  d  avoir  pour  lui 
une  obéissance  parfaite  jusqu*à  la  fin  de  la  guerre. 
Cette  vérité  résultait  naturellement  de  son  sujet; 
s'il  eût  voulu  le  disposer  de  cette  sorte ,  il  devait 
représenter  les  princes  croisés ,  arrêtés  dans  leur 
expédition ,  tant  qu  ils  sont  sans  général ,  et  tout 


cédant  à  leurs  armes ,  dès  qu'ils  se  sont  soumiï 
aax  ordres  de  Godcl'roy  de  BouilloD. 

Il  pouvait,  comme  it  a  fort  bien  fait,  com- 
menccr  par  l'élection  de  son  héros  pour  général, 
et  les  six  années,  qu'il  dïl,  qu'avait  àé]k  duré 
la  guerre  ,  lui  auraient  fourni  plusieurs  épisodes. 
où  il  se  serait  attaché  à  faire  senlir  tous  les  in- 
convcnieiis  de  l'anarchie,  en  même  tems  que  II 
conqiiôlc  de  Jérrisalem  rcndjit  palpable  l'utililé 
qu'il  y  a  de  se  réunir  sous  un  seul  chf!f.  Son 
sujet  est  f^rand  par  lui-même  ;  s'il  l'eût  drspoié 
en  apologue,  il  devenait  plus  fécond,  el  cspaU 
d'inlcresscr  toute  l'Europe ,  étant  traité  surtDtf 
par  un  pnëte  qui  avait  d'aussi  grands  lalcns  qU 
le  Tasse.  En  voyant  les  beautés  infinies  qui 
répandues  dans  cet  ouvrage  ,  on  ne  saurait  s'ei 
pécher  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  suivi,  à  cct^udfl 
l'exemple  d  Homère  et  de  Virgile. 

Plusieurs  écrivains  habiles ,  et  \e  Tasse  cotre 
autres,  ont  démontré  que  l'action  du  poëmeéptqoc 
doit  élre  une  ;  les  mêmes  raisons  prouvent  queU 
vérité  Bgurée  par  l'action,  doit  aussi  être  uocznn 
seul  corps  ne  doit  avoir  qu'une  seulo  âroc,  e* 
de  même  qu'un  palais  régulier  l'eniport'i  infini- 
ment sur  un  amas  confus  de  maisons  ,  l'épopée, 
formée  par  une  seule  lable ,  plaira  infinîincnl  pbi 
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que  ces  poèmes  qui  sont  des  tissus  de  fables, 
aîiisî  que  sont  les  métamorphoses  d'Ovide  ,  ou 
même  quelqu  autre  poëme  où  Ton  entreprendrait 
de  former  un  jeune  prince  par  des  instructions  dé- 
guisées sous  les  aventures  de  quelques  héros , 
comme  Cyrus  ou  Télémaque. 

Celui  qui  traite  de  quelque  matière  de  philo- 
sophie ,  donne  d  abord  dos  définitions  ,  fait  en-> 
suite  des  divisions ,  et  s  assenât  à  une  méthode 
exacte.  Quoique  Torateur  cache  un  peu  plus  son 
art ,  Il  ne  laisse  pas  de  suivre  à  peu  près  le  même 
ordre  que  le  philosophe  ;  sans  ce  secours,  com- 
ment viendraient-ils  à  bout ,  Tun  et  1  autre  ,  de 
faire  concevoir  et  retenir  ce  qu'ils  désirent  ?  Cette 
méthode  ne  peut  être  employée  par  le  poëte  ; 
clic  découvrirait  trop  son  intention  ,  et  toute  son 
adresse  consiste  à  la  bien  déguiser.  Il  veut  donner 
des  leçons  ;  maïs  II  feint  de  ne  vouloir  que  diver- 
tir; Il  faut  cependant  qu  II  s  explique  avec  la  même 
clarté  ,  et  que  ses  discours  aient  le  même  enchaî- 
nement ,  qui  fait  qu'on  ne  les  oublie  pas.  Tout 
son  sujet  n'étant  qu'un  seul  apologue ,  les  diffé- 
rentes instructions  répandues  dans  son  poëme  au- 
ront cette  liaison  et  cette  dépendance  les  unes  des 
autres  ,  qui  est  nécessaire  ;  et  un  tel  apologue 
suppléera  à  la  méthode  du  philosophe  et  à  Tordre 
de  l'orateur  ,  parce  qu'il  n'y  aura  rien  dans  tout 
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le  poëmiî  qui  n'ait  rapport  à  la  vét'iti  qui 
but. 


Néanmoins,  pour  n'embrasser  (ju'une  «"olc 
vëiilé  g(^nërale ,  un  pocme  ne  sera  ni  moins  îns* 
truttif ,  ni  moins  suscepTible  de  variété  ,  g!  le 
poëtc  entend  bien  son  art.  Celle  rt^rïté  ne  doit 
point  être  assurément  une  de  ces  moralités  qui 
n'ont  leur  usage  que  dans  quelques  occasions  sin- 
gulières ,  ou  qui  ne  conviennent  qu'à  des  particu- 
liers, telles  que  sont  la  plupart  des  instrucliocu 
que  nous  donnent  les  Fables  d'Esope  ;  c'est  lo 
commun  di?5  hommes  qu'elles  instruisent,  par 
rapport  à  quelques  circonstances  particulières  (A 
quelques-uns  d'eux  peuvent  se  trouver;  uœ  sent* 
blabic  instruction  seroit  trop  peu  de  chose  poat 
un  poëme  aussi  considérable  que  l'Epopée.  H 
seroit  ridicule  de  Taire  quinze  à  vingt  niilie  vers, 
détaler  tout  ce  que  la  poésie  a  de  subliiiiff  cl  de 
merveilleux  ,  et  de  taire  intervenir  le  minislècB 
des  dieux  ,  pour  faire  voir  ou  qu'un  flatteur  rit 
aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute,  ou  que  chacon 
doit  vivre  conformément  à  sa  condïlioQ.  Un  petit 
apologue  sullït  pour  prouver  de  telles  maximes; 
il  faut  que  l'impurtaiicc  de  la  moralité  ..  qui  iàit 
le  fond  de  l'Epopée  ,  réponde  à  la  majesté  .1 
tel  poëme  ;  et  par  conséquent ,   il  faut  1 
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tnomtité  intéresse  des  nations  entières  ;  un  moindre 
objet  est  indigne  d*un  si  grand  ouvrage. 

Res  gestœ  regumque  ducumque  et  tristia  bella. 

On  peut  voir  dans  le  Traité  du  P.  le  Bossu  » 
comment  Homère  et  Virgile  sont  entrés  dans  cette 
vue  ;  d*ils  n'ont  proposé  à  leur  lecteur  qu  un  seul 
objet  «  ce  n  a  été  que  pour  éviter  Tembarras  et  la 
confusion  ;  et  ce  seul  objet  bien  conçu  leur  a  été 
plus  que  suflfisànt  pour  promener  leurs  lecteurs  de 
merveilles  en  merveilles ,  et  pour  les  instruire  sans 
cesse  en  les  charmant  toujours. 

Il  parait  encore  qu*il  convient  qu*iin  poëte  fasse 
une  attention  particulière  aux  temset  aux  lieux, 
en  choisissant  Tinstruction  qû'U  veut  donneï*.  Il 
faut  quelle  ait  rapport  aux  évènemens  publics  de 
son  siècle  ,  qu  elle  semble  demalidée  par  les  con« 
jonctures  présentes  ,  et  qu  elle  y  fasse  allusion 
sans  cesse  ;  la  raison  en  est  que  le  meilleur  moyen 
d'intéresser  ses  lecteurs ,  est  de  ne  les  entretenir 
que  des  mêmes  choses  dont  ils  ont  déjà  lesprit 
frappé.  Une  autre  raison  ,  c'est  que  le  poëte  lui- 
même  ,  en-  ne  s  attachant  qu'aux  objets  qu'il  a  sous 
les  yeux ,  les  rendra  avec  bien  plus  de  force  et 
d'énergie ,  et  qu'il  sera  bien  plus  propre  à  inspirer 
de  grandes  passions  ,  s'il  les  ressent  lui-même.  Dé- 
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mositiène  et  Cicéron  eussent  e\i  bien  mo'ms  àe 
véliémencc  ,  si  Philippe  ou  Catilina  eussent  été 
(les  personnages  imaginaires. 

Le  sujet  qu'a  choisi  Chapelain  auroit  Fort 
convenu  dans  des  tems  où  quelque  prince  étranger 
eût  entrepris  de  s'emparer  de  la  couronne  de 
France  ,  au  préjudice  du  li^^itlcnchëriticr;  car  alors 
la  France,  conquise  sur  les  Anglais  par  Charles 
VU,  éloït  une  action  fort  propre  à  faire  ta  ma- 
tière d'un  poëmc  épique.  La  moralité  di*  ce  poëme 
eût  été  que  nous  ne  devons  jamais  nous  départir 
des  lois  litablîes  en  France  pour  la  succession  ill 
couronne.  Qu'on  me  permette  do  suivre  en  peu  de 
mots  ce  projet  de  poemc  épique  ,  îl  serv'ua  à 
éciaircir  ce  que  j'ai  avancé  Jusqu'à  présent. 

Voici  donc  qu'elle  aurait  dté  la  fabtc  de  ce 
poëme  :  Un  de  nos  rois  tomba  en  démence;  la 
reine  sa  femme  t'engagea  ,  par  mîIlL*  intrigues,  à 
mettre  sur  son  trône  le  mari  de  sa  fille  ,  au  pré- 
judice de  son  propre  Bis.  Ce  roi  Insensé  ïntrodaisil 
lui-même  l'étranger  dans  ses  états  ,  l'en  mit  en 
possession  ,  et  l'y  établit  sî  bien,  qu'à  sa  mort  son 
£ls  comptoit  à  peine  deux  ou  trois  places  qui  le 
reconnussent  :  cependant ,  ni  les  seigneurs ,  oile 
reste  de  la  nation  ne  purent  soufirîf  ce  rcnverje- 
ment  des  lois  ;  ils  se  réunirent ,  et  la  ciel  Cûsot 
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miracles  en  leur  faveur ,  ils  chassèrent  l'usut^r 
3ur  et  rétablirent  leur  roi  véritable. 
x>mbiea  un  tel  sujet  ne  serait-il  pas  fécond? 
oëte  y  décrirait  tous  les  désordres  de  son  tems» 
feignant  de  raconter  ceux  d  autrefois  ;  et  pout 
ire  odieuse  à  sa  nation  toute  puissance  étran- 
3  «  il  exagéreroit  la  mauvaise  foi ,  Imsolence  et 
cruautés  de5  Anglais  ;  il  ne  faudrait  pas  qu*il 
ibarrassàt  de  la  vérité  de  THistoire  ;  en  repré- 
tant  dans  son  poëme  tous  les  différcns  ordres 
r£tat ,  il  leur  donnerait  à  tous  les  instructions 
leur  conviennent»  Le  peuple,  opprimé  parles 
glais ,  y  apprendrait  que,  pour  lui,  le  plus 
là  de  tous  les  malheurs  est  de  tomber  sous  une 
*c  domination  que  celle  de  ses  princes.  Le 
ite  de  Dunols  et  les  autres  seigneurs  français 
écriraient  à  notre  noblesse  ce  qu*eUc  doit  faire 
le  telles  conjonctures,  si  elle  entend  bien  ses 
rôts;  le  roi  lui-même  y  recevrait  plus  d*une 
ruction  ;  il  verrait ,  par  l'exemple  de  Char« 
VII ,  qu  en  quelque  situation  qu'il  se  puisse 
iver  I  il  ne  doit  jamais  désespérer  de  sa  for^ 
î,  et  quily  a  pour  lui  une  nécessité  indispen- 
e  de  soutenir  les  droits  de  sa  naissance,  au  péri^ 
ne  de  sa  vie.  L'épisode  de  la  Pucelle  rcprésen* 
t  le  ciel  veillant  d  une  façon  toute  particulière 
conservation  de  la  France  et  au  maintien  de 
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ses  lois,  et  fournirait  le  menreilleux,  landlsips- 
l'histoire  tle  la  belle  AgiW:s  donnerait  lieu  ituj.  ré- 
cits les  plus  lians  ,  et  auiX  peintures  li>s  plus  agréa- 
bles et  les  plus  toiicbantcs.  Il  n'y  a  rien  d'hono* 
rablc  h  notre  nation  ,  d'éclatant  dans  noire  hil 
toire,  de  singulier  dans  nos  régions,  qui  n'y  tro* 
vât  sa  place  ;  aucune  de  nos  maisons,  ilhiâtres  d^ 
serait  oubliée.  Le  guerrier,  l'ecclésiastique,  k  ml 
gistrat,  le  négnciaol,  l'homme  de  lellres ,  \'m 
lisan  mèmeyrenconlTei^ietil ,  cliacun  ce  qui  peu 
les  inléresser  dayanlage  ;  les  majiinios  àe  la  plia 
saine  politique  ,  et  li^s  plus  convenables  à  notre 
génie  et  à  nos  ïnclinalions  ,  seraient  ruîscs  dw) 
tout  leur  jour,  et  d'autant  mîfux  qu'elles  n'au- 
raient pas  souvent  l'air  de  maximes,  et  que  ce 
serait  plutôt  des  falls  ml^mcs  qu'on  tes  recueil- 
lerait ,  que  des  réflexions  de  l'écrivain.  Un  tel 
poëme ,  dont  l'habile  homme  trouverait  encore  un 
plan  bien  plus  vaste,  bien  plus  varié,  et  bien 
mieux  conçu  que  celui  que  je  viens  de  donnn*, 
exécuté  par  un  excellent  poëtc,  pourrait  bien  ù'm 
cesser  le  doute  où  l'on  est ,  s'd  est  possible  ijr 
faire  un  bon  poëme  épique  en  français.  L'au- 
teur pourrait  aussi  rendre  par -lli  un  grani!  «r- 
vicc  à  son  roi  ;  car  ;c  doute  qu'un  insnifêsle, 
quelqu'éloquent  qu'il  tùt ,  put  produire  d'josii 
grands  elïets. 
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Que  1  antiquité  ait  mis  la  poésie  au  nombre  dos 
moyens  utiles  dont  elle  pouvait  se  servir  par  rap- 
port à  la  politique ,  non-se^ilement  Homère  en  fait 
loi  y  mais  encore  toutes  les  tragédies  des  Grecs; 
leurs  comédies  même  en  sont  une  preuve  mani-> 
ieste.  A  Athènes  9  le  poëte  ne  se  croyait  pas  moins 
propre  que  i  orateur,  à  inspirer  à  ses  concitoyens 
ce  qu*il  fallait  qu'ils  pensassent  sur  les  aflaires 
publiques.  Euripide,  par  exemple,  na  fait  lès 
Suppliantes ,  que  pour  exciter  contre  ceux  d*Argos 
la  haine  des  Athéniens. 

On  dira ,  peut  être  ,  qu*un  tel  usage  de  la  poésie 
pouvait  avoir  lieu  dans  un  état  populaire ,  où  tout 
le  monde,  indifféremment,  était  bien  reçu  h  don- 
ner son  avis  sur  le  Gouvernement ,  et  qu*il  n  en  est 
pas  de  même  dans  une  monarchie  ou  dans  une 
aristocratie ,  oii  le  ministère  est  renfermé  dans  un 
petit  nombre  de  personnes.  Mais  si  un  poëte  n% 
travaille  que  par  les  ordres  de  son  Prince ,  et  con-- 
Tormément  aux  ordres  qu  on  lui  prescrit,  quaura- 
t-on  à  lui  dire.'^  Dans  utie  monarchie,  comme 
dans  tout  autre  Gouvernement,  il  nest  pas  pos- 
sible que  des  ouvrages  composés  avec  tout  le  feu 
et  Tagrément  imaginables,  se  répandent  chez  toute 
une  nation,  s*y  fassent  lire,  goûter  et  applaudir 
et  ne  produisent  sur  elle  aucune  impression:  or, 
}'ose  avancer  qn*il  peut  être  très -utile  de  se  servir 
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de  ce  pouvoir  de  la  poésie,  pour  împirer  au  peu» 
pic  les  sentimens  ou  les  passions  qu'il  est  avaiK 
tageux  qu'il  ait,  et  que  cVst  le  plus  noble  et  le 
plus  digne  usage  qu'un  grand  poêle  puisse  làirc  if 
ses  talcns. 

Virgile  ne  s'est  point  proposé,  dans  l'ED^ide,' 
une  autre  (în  que  de  persuader  aux  Romains,  qulb 
devraient  se  soumettre  ^  la  ramilic  des  Jules,  A< 
Auguste  n'a  point  mëpristf  ce  moyen  de  rameiMC' 
au  Gouvernement  monarcliique  les  esprits  kt, 
plus  républicains  qu'il  y  ait  jamais  eu. 

Nous  sommes  bien  éloignas,  aujourd'hui,  d'al^ 
tribuer  à  la  poésie  d'aussi  grandes  vues ,  nom  qflii 
ne  la  regardons  que  comme  un  amuscmenl  ds 
gens  oisifs;  mais ,  me  permettra-t-on  de  le  dire> 
nous  ne  ressemblons  peut-être  pas  mal  en  ccUl 
des  gens  assez  peu  éclairés,  pour  penser  qur  bt 
géométrie  soit  bornée  à  la  connaissance  sldrile  ds 
rïpports  des  dificrentcs  figures,  ni  pour  se  moc- 
quer  de  ceux  qui  leur  dlraiiint  que  celle  sctcnee 
est  le  fondement  des  arts  les  plus  nécesMÎres  aux 
besoins  de  la  vie. 

Je  finis,  en  rappelant,  en  deux  mots,    ce 
contient  ce  discours.  Le  poëmc  (épique  n'est  poi 
une  fable,  parce  qu'il  est  rempli  d'histoires  faba- 
Icuses  de  Dieux  où  de  Héros ,  mais  parce  que  c 
HP  vérilable  apologue  de  mime  nature ,  ^i 
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cl*espèce  dlfTërente ,  de  ceux  d*£sope  ;  d*où  rësuhe 
une  instruction  générale ,  à  laquelle  se  rapportent 
plusieurs  allégories,  comme  parties  d'un  seul  et 
même  tout.  Nos  raisons,  pour  penser  ainsi,  sont 
qu'il  n y  a  quune  fable  ainsi  constituée  ,  qui 
donne  à  TEpopée  sa  forme  régulière,  et  que  cest 
par  rinstruction  seule,  que  le  poëme  épique  s*élève 
à  la  noblesse  et  à  la  dignité  qui  doit  Jaire  son  vé- 
ritable caractère.  De  plus  cette  instruction  géné- 
rale doit  être  une  véritable  politique  «  accommodée 
aux  tems  et  aux  lieux ,  parceque  ce  n  est  que  de 
cette  sorte  que  le  poëmc  devient  intéressant,  et 
par  conséquent  utile  ,  ce  qui  fait  la  perfection  d^ 
tous  les  ouvrages  d  esprit. 
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REFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SDK. 
LUT1UTÉ  DE  LA  POESIE  DRAMATIQUE, 

par  M.  SOLZEB  (0, 


I 


La  poësie  dramatique  a  cela  de  commun  avec 
plusieurs  autres  ëtablissemens  iinporlans,  qu'on 
la  doit  plutôt  au  hasard  et  à  plusieurs  cbangcmciu 
successifs ,  qu'aux  vues  de  celui  qui  en  e&l  l'invciH 
teur.  Nous  ignorons,  en  quel  lemsel  en  quel  lieu, 
les  spectacles  qui  ont  produit  la  poésie  drama- 
tique ,  ont  pris  naissance.  Les  Grecs  s'en  disent 
les  inventeurs,  comme  des  autres  beaux  -  arts; 
mais  il  est  probable  qu'ils  les  ont  reçus  de  quel- 
que peuple  plus  ancien  qu'eux.  Toutefois  l'Hb- 
toire  qu'ils  nous  donnent  de  leur  commcacemeni 
et  de  leurs  progrès ,  est  assez  vraisemblable.  1* 
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premier  germe ,  duquel  on  vit  ciclorre  long-tems 
après  ia  poésie  dramatique  ,  n*6talt  qu*un  divertis- 
sement passager  auquel  se  livraient  des  vignerons 
après  ia  vendange.  Bientôt  ce  divertissement  de- 
vînt un  usage  annuel,  par  une  cérémonie  reli-* 
gieuse  qui  dégénéra  ensuite  en  une  farce  que 
quelques  poëtcs,  conduits  par  un  goût  supérieur , 
ont  changée  peu  à  peu  on  un  spectacle  régulier  et 
très-intéressant,  dans  lequel  la  poésie,  la  musique 
et  la  philosophie  même ,  étalent  ce  qu  elles  ont  de 
plus  sublime. 

Du  tems  de  Solon  ,  ce  qu'on  appelle  tragédie 
n'était  qu'une  farce  avec  laquelle  un  poëte ,  nommé 
Thespis  ^  amusait  la  populace  d'Athènes.  Ce  sage 
législateur  ne  prévoyant  pas  à  quel  point  ce  spec- 
tacle pourrait  être  ennobli,  le  défendit,  (i)  Quel- 
que tems  après ,  des  poètes  plus  philosophes  que 
Thespis  le  perfectionnèrent  au  point  que ,  malgré 
]•  respect  qu'on  avait  pour  les  lois  de  Solon ,  il 
fut  autorisé  par  les  lois ,  et  fit  môme  partie  d'une 
des  fêtes  les  plus  respectables.  Les  Athéniens 
étaient  si  éloignés  de  croire  que  ce  spectacle  per- 
fectionné fût  dangereux,  ou  seulement  inutile, 
qu'ils  dépensèrent  des  sommes  immenses  pour  le 
soutenir  avec  dignité.  Un  auteur  ancien  rapporte 

(0  Voye^  Diogène  Laercc  ,  dans  5o/o/i« 
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(ju'ijMo  (It  S  tra£;oclios  de  Sophocle  coûta  plus  au 
tiôor  [nihlic  ,  (|ue  toute  la  guerre  contre  les  Perses. 
A[>r^s  (jijo  K'  tlïcàire  lut  perfectionné  par  Es- 
clivlr,   par   Sopliorle  et  Euripide,  personne  ne 
s'avisa  de   w.  regarder  comme  préjudiciable  aux 
Ixniiî'S  iriuMirs.  On  y  vil  souvent  Socrate  entouré 
(le  M's  disciples.   En  effet,  il  faudrait  avoir  une 
('lran>;«'  morale  pour  condamner  la  représentation 
des  traj^edi«  s  ^^ecques  qui  nous  restent ,  si  Ton  en 
r\((pieurie  (mj  deux.  I^s  Romains  avaient  înlro- 
duii  ees  speelaclos  dès  les  premiers  lems  de  la  Re- 
pu !>li(pie.AIais  très-inférieurs  aux  Athéniens  dans  la 
(il  lirai»  ssc  du  i:;oiit  et  des  sentimcns^  ils  ne  surent 
[)a>  lenuoMir  comme  eux.  Le  théâtre  conserva 
tciijMir»^  à  iu^mo  quelque  reste  du  mauvais  goût 
et  d  '   riiuli'eencc  qui    le  caractérisaient  dans  sa 
preTiiière  institution.  La  grande  dépravation  des 
inoMirs,  dans  les  derniers  tcms  de  la  république 
(t  sous  les  empereurs,   infecta  aussi  le  théâtre, 
surtout  après  qu'on  y  eût  produit  les  Mimes,  les 
Pantoininu's  et  les  Baladins.  On  n'y  voyait  alors 
que  des  représentations  obscènes,  deshonnètes  et 
mêmes  inlamcs.  Ces  spectacles  dangereux  se  sont 
al  tiré  les  censures  des  Philosophes  et  de  ces  pre- 
iniors  docteurs  chrJtiens  qu  on  nomme  les  Pères  de 
re-li>e;  et  c'est  depuis  ce  tems-là,  que  dans  plusieurs 
pays ,  i  I  y  a  eu  un  opprobre  attaché  à  la  profession 
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d*acteur.  Cest  ainsi  que  le  thëàtre  a  conserve  jus- 
qu'à nos  jours  une  partie  de  sa  mauvaise  répu- 
tation ,  maigre  la  réforme  considérable  qu  on  y  a 
faîte.  Depuis  peu  un  homme  célèbre  (i)  a  tâché 
de  lui  porter  le  coup  mortel,  en  le  représentant 
comme  très-dangereux  aux  mœurs* 

Le  goût  de  tous  les  peuples  policés  décide  en 
faveur  du  théâtre  ,  et  aucun  raisonnement  ne  le 
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fera  abolir.  Au  lieu  donc  de  vouloir  détruire  un 
établissement  que  le  goût  soutiendra  toujours, 
il  vaut  mieux  tâcher  de  le  perfectionner ,  et  de 
le  rendre  vralniont  utile  ,  si  cela  est  possible. 
Il  faut  voir  si ,  malgré  les  taches  qui  défigurent  le 
théâtre,  on  peut  y  découvrir  quelque  mérite  su- 
périeur aux  défauts.  Cest  ce  que  je  me  propose 
dexaminer  dans  ce  discours. 

Four  juger  sans  prévention  de  la  valeur  morale 
du  théâtre,  il  ne  faut  point  insister  sur  une  de 
ses  formes  particulières.  Il  y  a,  sans  doute,  des 
pièces  de  théâtre  qui  ne  produisent  aucun  bien , 
ni  sur  Tesprit ,  ni  sur  le  cœur  des  spectateurs  ,  qui 
sont  même  préjudiciables  aux  bonnes  mœurs.  Je 
conviens  qu  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  que 
I^ousseau  dit  au  désavantage  de  ces  spectacles.  H 

(Q  J,-J,  Rousseau, 
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\  on  a  qui  pr(*scntent  exactement  ce  que  Horace 

noinnic  , 

Ptcrarc  lii-rent^s  hîsiorias,  L.  III  ,  Od.  VII. 
J)i^  Hijciii^  qui  enseignent  à  trahir  la  vertu. 

M.iis  il  ne  s  ensuit  pas  do  là  que  tout  le  genre  soit 
\  icii  u\  ,  et  (jUi;  toute  l'institution  ,  en  général ,  soit 
nuisible  aux   bonnes  mœurs.  Je  ne  considérerai 
pas  iri  le  ihialre  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  mais  tel 
quil  pourrait  être,  en  conservant  son  agrément; 
et  jo  rn»is  que.  sans  aucun  sophisme ,  et  sans  ame- 
ner les  raisons  de  bien  loin ,  on  peut  prouver  que 
la  {)()ésie  dranialique  ,  en    général  ,  e&t  une  des 
invjMUions  les  plus  utiles,  et  que  le  théâtre  peut 
devenir  un  des  établîssemens  les  plus  respectables. 
\u   (ond  ,  une  pièce  dramatique  nest  qu*unc 
représentation  vraie  et  naturelle  d'une  action  in- 
téressante qui  produit  quelque  événement  heureux 
ou  malhcuroux,  dans  un  état,  dans  une  famille, 
i»u  dans  la  vie  d'un  seul  homme.  Qu'y  a-t-il  dans 
cette  notion  de  la  poésie  dramatique,  qui  puisse 
nous  la  rendre  suspecte?  Un  poëte  sans  mœurs  et 
sans  principes  peut,  sans  doute,  représenter  une 
action  peu    édifiante ,  peu   instructive  et  môme 
scandaleuse  ;  mais  il  est  également  possible  qu  on 
*  hoissiso   une  action   très-instructive  pour   ceux 
qui  la  voycnt ,  et  qui  produise  de  très-bons  efiels 
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9ur  la  façon  de  penser,  et  sur  les  sentlmens  des 
spectateurs.  Le  théâtre ,  par  sa  nature ,  nVxlge 
point  de  sujet  qu!  ait  absolument  le  défaut  de 
gâter  1  esprit  ou  les  sentimcns  du  spectateur.  Je 
ne  crois  pas  que  personne  s*avise  de  soutenir 
que ,  sans  ces  défauts ,  une  action  ne  pourrait  être 
intéressante  relativement  au  théâtre.  Car  on  pour* 
rait  citer  un  bon  nombre  de  tragédies  et  de  comé- 
dies qui  ont  eu  beaucoup  de  succès ,  sans  avoir 
ces  défauts.  Or  il  n  est  pas  difEcile  de  prouver 
qu  une  telle  action ,  maniée  par  un  poëte  philo- 
sophe, et  représentée  au  théâtre ,  p&t  être  très* 
utile  aux  spectateurs. 

Je  remarque  d'abord  que ,  dans  la  façon  de  noua 
Cure  connaître  une  action  intéressante,  le  poëte  a 
beaucoup  d  avantage  sur  Thistorlen ,  indépen-« 
damment  de  la  représentation.  Sans  sortir  de  la 
vérité  des  faits  ^  il  les  présente  dans  le  point  de  vue 
le  plus  avantageux,  en  éloignant  tout  ce  qui  h  est 
pas  essentiel ,  en  découvrant  les  ressorts  les  plua 
cachés  qui  font  agir  les  hommes.  Kaction  peinte 
dans  le  drame  est  le  Beau  idéal.  G)mme 
un  amant  passionné  ne  voit  pas  dans  la  per- 
sonne aimée  une  beauté  limitée»  telle  qu  elle  est 
dans  la  nature ,  mais  une  beauté  céleste  que 
forme  son  imagination  exaltée  ;  de  même  le 
poëte  nous  représente  Taction  perfectionnée  par 


(    Hô) 

son  génie ,  et  c'est  par  lit  qu'il  nous  firappc  tnell 
plus  fortrmcnl  que  l'hïslorïen.  L'action  ihé&tnile 
est  un  tableau  d'une  belle  ordonnance  >  d'un  beaa 
coloris  et  d'une  grande  force  d "exprcision  ;  l'action 
décrite  par  un  bistoricn  est  un  (le.s»iii  sans  ordon- 
nance tracée  ,  pour  faire  Connaître  historiquement 
le  fait  dont  il  s'agit,  II  est  vrai  que  le  poT-tc  ne  reste 
pas  dans  la  vérité  historique;  mais  ses  nciioo) 
inémes  sont  dans  la  vérité  àe  la  nature  monte; 
elles  sont  l'ausscs  par  rapport  aux  teins  ,  aux  lieux 
et  aux  noms  des  personnes  ,  mais  tris-vraies  par 
rapport  aux  situations  et  aux  caractères.  L'actîuD 
dramatique  ne  donne  pas  le  fait  tel  qu'un  té- 
moin oculaire  l'aurait  vu  ,  mais  tel  que  le  vei^ 
rait  une  intelligence  supi'.rieure  qui  Ut  dans  les 
cœurs  ,  qui  pénètre  dans  l'inléricur  des  choses,  et 
qui  en  éloigne  tout  ce  qui  n'es)  pas  essentiel ,  potir 
en  avoir  une  idée  plus   jaSU:  et    plus  frappanlft 

On  peut  même  assurer  ,  sans  rien  outrer, 
la   poésie    dramatique    nous    soutient    bcaui 
mieux  qacl'expérience,  vu  que  la  plupart  du  tel 
celle-ci   ne  nous  présente  que  lu  dehors  des  per- 
sonnes. Il  n'y  a  point  d'état  ,  point  de  condili 
point  de  situation  importante  de  la  vie,  soit 
blique  ,  soit  privée  ,  que  la  poésie  dramatique 
sache  peindre   de  façon  h  ne   nous  y  lais-wr 
ignorer.  Le  poëte  rassemble  les  traits  qui 
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à  càfactënser  ces  difTércntes    relations  ;  il  rap-* 
'  proche  les   faits ,  et   il  découvre  ce  que  Icxpé- 
rience  même  nous  cache.  Veut- il  nous  instruire 
des  embarras  de  la  grandeur;  il  trouve  le  moyen 
de  nous  introduire  dans  le  cabinet  d  un  grand  , 
et  non  content  de  nous  faire  voir  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  son  embarras,  il  le  rend  élo- 
quent :  les  expressions  les  plus  énergiques ,  les 
remarques  les  plus  fines,  nous  peignent  vivement 
les  inquiétudes  et  les  chagrins  qui  accompagnent 
la  grandeur.  Que  les  grands  sont  quelquefois  ac- 
cablés de  chagrins  au  milieu  de  la  gloire  qui  pa- 
rait les  environner,  ccst  une  remarque  triviale  qui 
ne  frappe  pas  beaucoup ,    mais  si   dans  llphi- 
génie  en   Aulide  à'Eurypide  ,  nous  en  voyons 
1  exemple  ,  nous  en  sommes  vivement  touchés. 
On  sait,  par  mille  évènemens,  que  les  maisons 
souveraines  les  plus  puissantes  sont  sujettes  à  de 
grands  revers  et  à  de  grandes  calamités.  L'An- 
dromaque  ou  THécube  du  Poëte  grec  rendent  té- 
moin de  cette  vérité ,  d  une  manière  qui  fait  frc!- 
mir  ,  et  l'idée  en  reste  vivement  imprimée  pen- 

-dant  toute  la  vie. 

Dans  le  monde  même  ,  les  objets  qu'il  importe 
le  plus  de  connaître  et  d  approfondir  s'offrent  ra- 
rement à  notre  vue  ,  tels  qu  ils  sont.  Mille  choses 
concourent  à  déguiser  l'homme  ,  à  nous  donner 


leoliangc,  sur  les  biens.,  sur  les  maux  ,  et  sur  I4 
mérite  .et  le  crime.  Oa  ne  voit  ces  objets  dsH 
leur  vrai  jour  ,  qu'après  avuir  Hiit  des  rt^llejiioM 
que  tout  le  monde  n'est  pas  capabift  de  faire, 
l'on  ne  parvient  à  ces  connaissances  <}ue  .  luru^ul. 
est  trop  tard  pour  en  pvoBtcr.  Le  lliéâlrc  ab»^ 
celte  route  ;  on  y  voit  l'homme,  curome  00  U 
voit  rarement  dans  la  socic^té  ,  à  d'icouvert , 
fard  ,  sans  dissimulation  et  sans  le  moindre  oiubn 
de  réserve.  Chacun  y  pense  tout  baut  ;  el  1 
les  allaires  les  plus  importantes,  dens  les  épau 
cbcmcns  les  plus  secrets  de  l'imc,  la  speclauiof 
est  \ù  confident  de  l'oralcur.  Le  pot-ta  ,  aprfa 
avoir  pas5é  la  meilleure  partie  de  54  vie  ^appro 
fondir  les  dirrérciis  caractères  des  hommes ,  h  col 
naître  à  Tond  les  passions ,  à  observer  ,  dan»  In 
vrai  jour  ,  les  vertus  et  les-  vices  ,  &  peser  1 
bien  et  le  mal  attachés  aux  états  et  aux  coodilion 
qui  di'ilingueitt  les  hommes,  h  saisir  les  poïoisde^ 
vue  propres  à  faire  bien  juger  de  chaque  sîtualioa 
importante ,  étale  »ci  précieuses  cunoarssaDCM,- 
dans^  la  poésie  dramatique,  e(  ïl  te  fait  d'une  £ 
çon  à  nous  communiquer  en  peu  de  teois  ,  et  d 
la  manière  la  plus  énergique,  ce  qu'il  n'a  conitl 
lui  -  même  qu'après  une  longue  suite  d'obserri' 
tions  et  dcréllexions.  Voilà,  ca  général,  en  quoj 
consistent  les  araotages  de  ce  gcurc  de  poésie,  J 


Vie  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  d  outré  dans  ce  tà« 
bteau.  Le  poète  philosophe  ,  tel  que  je  Tai  sup^ 
jposé  y  n*e5t  pas  un  être  imaginaire  ,  et  les  sujets, 
tels  que  je  les  demande  pour  les  pièces  dramatiques^ 
Js*oiIrent  de  tous  côtés ,  pourvu  que  ie  poète  ait 
iissez  de  génie  pour  créer  de  nouvelles  formes. 

Après  ces  remarques  générales,  nous  allons 
considérer  quelques  avantages  particuliers  de  la 
Jpoésie  dramatique.  Dabord  il  est  visible  qu'il  n'y 
a  aucun  genre  plus  propre  que  celui-ci  à  donner 
des  exemples  et  des  nvodèles  de  vertus.  Platon  à 
dît  que  rhomme  deviendrait  éperdument  amoureux 
.de  la  venu,  s'il  pouvait  la  voir  sous  une  forme 
visible.  Il  n  y  a  que  le  poëte  dramatique  qui  puisse 
donner  cette  forme  à   la  vertu.  Le  poëte  peut 
arranger  Faction ,  de  manière  que  rhomnié  ver- 
tueux y  paraisse  dans  tout  éclat  possible.  Je  sais 
bien  que ,  d  après  un  ancien  préjugé  ^  les  pièces 
'  dramatiques  sont  ordinairement  arrangées  de  façon 
iqne  la  vertu  succombe  pour  exciter  la  compassion; 
Mais  l'estime,  poussée  jusqu'à  l'admiration,  n'est 
iil  moins  douce ,  ni  moins  vive  que  la  compassion; 
par  conséquent,  rien  n'empêche  le  poëte  de  re-^ 
firéseiiter  la  Vertu  supérieure  à  tous  les  obstacles 
bui  lui  sont  opposés  ;  rien  ne  l'empêche  de  nous 
montrer  un  jeune  homme  qui ,  cortime  Hercule, 
est  supérieur  k  tous  les  attraita  de  la  Yokipté;  «t 
Tom.  III.  Litten  8 
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qui,  malgré  Ics  enchantemens  da  vice,  se  jetle 
dans  les  bras  de  la  vertu  ,  et  y  trouve  sa  récom- 
pense. Une  catastrophe  heureuse  atira-t-ellc  moim 
àc  charmrs  qu'une  catastrophe  malheureuse? 
Qu'est-ce  qui  pourrait  intéresser  davantage  qu'un 
suuvorain  qui,  au  milieu  des  malheurs  publics, 
est  le  père  de  ses  peuples  ;  un  ministre  6dèle  i  » 
patrie  qui  est  le  boulevard  de.^  citoyens  contre 
un  lyran  ;  un  homme  int<>grc  ,  dont  la  probité  est 
supérieure  à  la  méchanceté  des  courtisans  cl  qui, 
apr^s  de  longs  combats,  triomphe  de  sesencem»? 
Le  poëte  seul  est  capable  de  représenter  les  vertus 
dans  tout  leur  éclat ,  en  rassemblant  les  faits ,  en 
amenant  les  situations  tes  plus  frappantes  ,  co  tout 
donnant  du  relief  par  des  contrastes,  en  leur 
opposant  les  plus  grandes  difîîcuUés.  Xous  c«s 
moyens  qui  rendent  l'action  théâtrale  tout-à-fait 
intéressante  ,  sont  en  même  lems  très-propres  à 
faire  briller  la  vertu. 

La  satisfaction  intérieure  quï  récompense  les 
bonnes  actions,  et  le  bonheur,  qui  est  le  pm  de 
la  vertu  ,  sont  encore  des  objets  Impurtaos  que  le 
seul  poëte  dramatique  peut  nous  faire  sealiravec 
,  cette  énergie  qui  nous  enflamme  du  dcsir  de  iioiu 
l'approprier. 

D'un  autre  côté,  la  mécliancctc  et  le  crime, 
dévoilés  sur  le  théâtre,  peuvent  produire  de  grands 
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^lîets  ;  il  importe  d  autant  plus  de  recourir  à  ce 
moyen  de  démasquer  le  scélérat ,  qu*il  est  rare 
de  le  voir  dans  la  nature  sous  sa  vraie  forme. 
Combien  de  scélérats  ne  voit-on  point  entourés 
d*un  nuage  brillant  de  fortune  et  de  bonheur  ?  Et 
quel  dangereux  exemple  cela  ne  donne-t-il  point 
3i  des  âmes  honnêtes  qui  ne  pénètrent  point  dans 
rintérieur  de  cette  félicité  apparente  ?  Qu  on  pro- 
duise donc  ces  faux  heureux  sur  \e  théâtre,  afin 
que  tout  le  monde  y  voie  avec  quelle  vitesse  ce 
faux  bonheur  disparait  au  moment  que  le  scélérat 
est  seul  et  abandonné  à  ses  réflexions?  Le  spec- 
tateur sera  témoin  des  inquiétudes  mortelles  elJ^s 
passions  dévorantes  qui  laccablent  :  il  Pentendra 
détester  ce  prétendu  bonheur  ,  et  il  aura  de  Thor- 
reur  pour  une  situation ,  qii*il  était  tenté  d*envien 
Xavoue  que  ces  salutaires  effets,  que  j  attribue 
à  la  poésie  dramatique,  me  paraissent  si  vrais  et  si 
incontestables,  que  je  suis  surpris  qu  on  en  ait  pu 
douter.  «  Je  voudrais  bien,  dit  J.-J.  Rousseau , 
quon  me  montrât,  et  sans  verbiage,  par  quel 
moyen  le  théâtre  peut  produire  en  nous  des  son- 
timens  que  nous  n  avons  pas ,  et  nous  faire  juger 
autrement  des  êtres  moraux  que  nous  en  jugeons 
nous-mêmes.  »  J'ose  le  dire,  je  croîs  voir  fort 
clairement  ce  que  cet  homme  si  pénétrant  n  a  pu 

yoîr, 
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Il  C5t  vrai  que  le  goilt  du  beau  et  du  bon  panlt 
lira  inléricur  à  toute  inblltution  ;  Tnaî&  qu'on  ttc 
s'y  trompe  pas  ;  ces  germes  sont  sî  faibles  au  fond 
de  l'àme ,  qu'il  est  très- facile  de  les  ëloulfer.  G>iii- 
bien  n'a-l-on  puint  vu  d'exemples,  <juc  des  scn- 
timens  qui  p^iaî^sent  innés  et  indestructibles  aient 
été  enlièremeiit  effaciis  ?  L'homme  né  arec  uo  ju- 
gement droit  et  de  bons  icnlimcns  n'en  proGtera 
pas  beaucoup  ,  s'il  a  le  malheur  de  vivre  parmi  des 
homnn-s  corrompus;  il  prend  leurs  seniimiMMi 
leurs  préjugés  et  leurs  mœurs  ,  quelque  opposa 
qu'ils  soient  h  la  bont^  naturelle  de  son  caractère. 
On  a  vu  des  hommes  courageux  et  niagnanîniM 
devenir  peu  à  peu  lârhcs  et  pusillanimes ,  pour 
avoir  vécu  avec  des  gens  de  ce  caraclèi'c  ;  on  a  vu 
des  personnes  d'un  grand  sens  et  qui  possédaient 
de  grandes  lumières  acquises,  tomber  dans  des 
superstitions  puériles,  pour  avoir  vécu  avec  dd 
fous  superstitieux  :  d'où  îl  vient  que  des  naltotit 
entières  ont  des  préjugés  qu!  font  bonté  À  la  rai- 
son ,  et  des  senlimetis  qui  dégradent  l'homme. 

Cela  ne  prouve  pas  clairement  que  nos  sfnlî- 
meos,  nos  goûts  et  le  jugement  que  noU;S  porlooi 
des  êtres  moraux,  dépendent  beaucoup  des  exem- 
ples que  nous  voyons?  Or,  n'esl-it  pas  înfinïmeal 
rare  que  l'expérience  même  nous  ollrc  des  e 
pics ,  sous  un  point  de  vue  aussi  frappant  ■ 


des  ejted^l 
3»t ,  9<i^H 
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théâtre  peut  le  laîre?  Il  semble  qu  avec  beaucoup 
plus  de  raison ,  la  demande  de  Rousseau  se- 
rait applicable  à  la  peinture.  On  pourrait  ré* 
pondre  qu*un  scélérat  revint  des  désordres  de  sa  vie 
pour  avoir  été  vivement  frappé  par  un  tableau  (i), 
et  qu*Aristote  a  remarqué  qu  il  y  a  des  tableaux 
qui  ont  plus  de  force  sur  Thomme  ,  que  les  meil- 
leurs préceptes  de  la  morale  (2). 

On  a  vu  des  personnes  revenir  subitement  de$ 
égaremens  auxquels  elles  paraissaient  livrées  pour 
toujours ,  et  changer  en  très- peu  de  tems  de 
mœurs  et  de  sentimens ,  au  point  de  devenir  mé- 
connaissables  :  souvent  un  seul  et  unique  exemple 
bien  frappant  du  bonheur  que  produit  la  vertu  »  ou 
du  malheur  que  produit  le' crime,  a  suffi  pour 
opérer  une  résolution  si  heureuse.  La  poésie  dra<> 
jnatlque  est  très^propre  à  donner  ces  excn)ples. 
Le  poëte  est  un  magicien  qui,  d^un  seul  coup  de 
jbaguette ,  pept  rompre  le  charme  de  Tillusion  fa- 
tale qui  enchaînait  Timaglnation  et  le  cœur.  Si 
rhomme  né  méchant  ne  peut  être  ramené  à  Thon- 
nêteté,  ni  par  lexemple,  ni  par  le  précepte,  au 
moins  c^lui  qui  n  est  livré  au  vice  que  par  Tillur 

(1)  Cettç  histoire  est  racontée  par  Saint  -  Grégoire  de 
Nazianze. 

'    (3)  Arist.  politi<$«  ,  lîv.  V. 
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slon  ,  peut  6trc  ramené  ;  et  rien  nVst  plus  capblt 
d'opérer  cet  effet  qu'un  tableau  frappant,  le!  que 
le  théâtre  seul  peut  le  donner.  Ces  malheurrax, 
que  rien  ne  peut  corriger,  sont  plus  rares  qu'on 
ne  croit.  Le  grand  nombre  renferme  en  soi  Jes 
germes  de  ta  raison  et  de  l'honnélciê  ,  qui  ie  dé- 
veloppent d'autant  plus  promptement ,  qu'ils  ont 
é\é  g<^nës  par  le  préjugé.  Un  seul  trail  de  lumière 
dissipe  qiicKjucIbîs  un  grand  nombre  de  ces  plé- 
jugés,  et  faJL  triompher  In  raison.  Là  poésie  dn* 
malique  en  fournit  l'occasion  mieux  que  tout 
autre  arrangement- 
Cette  remorque  me  conduit  Daturcllemenl  à  faire 
observer  la  Ibrcc  des  belles  sen/e/icés  estimées 
comme  une  partie  considérable  de  la  poésie  dn< 
matique.  Quelque  grande  que  soît  une  vérité  .elle 
ne  frappe  vivement  que  lorsqu'elle  est  plact^e  biea 
}t  propos.  Le  vrai,  qui  ne  lient  qu'à  ta  partie  su- 
périeure de  l'âme  ,  ou  k  l'entendement ,  n'a  aucune 
force  sur  nous  ;  Il  est  de  pure  spéculation  ,  coromi 
sont  les  vérités  de  géomélrïe.  Mais  lié  à  l'imagÎM- 
tion  et  au  cœur,  il  devient  un  principe  actif,  en 
réglant  nos  senlimens  et  nos  actions.  Ceux  qui 
aiment  à  lire  dos  pensées  ou  des  réOexions  déta- 
chées, et  des  maximes  dans  le  goût  de  celles  ds 
La  Bochefoucault,  se  seront  souvent  aperçus 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  frappeot  extnor-; 


("9) 
dinairement.  On  peut  encore  observer  que  chaque 
lecteur  en  choisit  un  petit  nombre  qu'il  trouve  su- 
përicurement  vraies  et  bonnes.  Ces. pensées  sont 
celles  qui  tiennent  à  des  tableaux  ou  à  des  scènes 
présentes  à  notre  imagination  ,  et  qui  nous  rendent 
ces  vérités  sensibles.  Il  en  est  comme  de  ces  véri-. 
tés  qui  font  la  morale  des  fables  ;  seules ,  elles  font 
fort  peu  d^impression  ;  mais  si  l'imagination  est 
vivement  frappée  par  le  tableau  que  lui  présente  la 
fable,  la  morale  en  prend  une  force  supérieure , 
et  reste  ineffaçablement  dans  lesprit. 

Or,  de  tous  les  genres  de  poésie ,  le  genre  dra- 
matique est  le  plus  propre  à  donner  cette  grande, 
force  aux  sentences,  parce  qu'il  présente  les  ta^- 
bleaux  les  plus  frappans.  Le  poëte ,  après  avoir 
fixé  notre  attention  sur  une  scène  intéressante*. 
qui  s  empare  de  toute  la  force  de  Tâme ,  lance, 
deux  ou  trois  mots  qui  sont  Tâme  des  images  dont^ 
nous  sommes  si  vivement  pénétrés  ;  et  c  est  par-là 
que  nous  saisissons  ces  vérités  avec  la  plus  grande, 
vivacité  et  avec  une  conviction  que  rien  ne  peut 
affaiblir.  Si  jamais  la  vérité  peut  faire  impression 
sur  rhomme,  c'est  dans  ces  occasions  où  toutet 
son  âme  est  déjà  prévenue  en  sa  faveur. 

Si  la  vérité  acquiert  sa  plus  grande  force  par 
les  images  sous  lesquelles  elle  devient  sensible  » 
la  poésie  dramatique  obtient  encore  un  avan^ 
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lâge  qui  mérite  à'ilie  inùreoicnt  pe&é  dans  loufa 
l'ëlondue  du  [iiondc  moral  ;  il  n'y  a  aucun  genre 
d'objets  ,  qui  ne  puisse  entrer  dans  la  poésie 
dramatique  :  caractt^res.  sentrnwns,  bonnes  oa 
mauvaises  acllons  ,  situations  délicates ,  dange- 
reuses nu  heureuses,  tout  cela  est  <lu  rassort  de 
l'action  llu^àlrale.  Un  homme  qui  aurait  long- 
tcms  iVéquenlé  un  bon  ihéklre  ,  possWeraîl  uo 
magasin  d'Imagea  ,  qui  renlérmirait  toutes  1» 
vérités  morales  sous  des  formes  tnatérielles  ;  muni 
de  ccî  conn.ilsïance8,  il  en  tirerait  un  Avantage 
infini  pour  le  discours  ,  pour  appuyer  ou  pour 
lorlJiier  des  réflexions  imporlanle».  il  n'uurati 
qu'à  rappeler  à  l'auditeur  une  de  ces  scènes  vi- 
vement peintes  dans  son  imagination,  t^s  seuil 
noms  de  Tartuffe  ou  àliarpagon  ,  définissent 
mieux  le  di^vot  imposteur  et  l'avare,  que  tout 
ce  que  le  premier  philosophe  du  monde,  pourrait 
exprimer  par  dfs  déHnltions.  Si  vous  pouvez  dire 
à  un  jeune  homme  prêt  &  s'égarer  i"  Mon  am/, 
TOppèle-toi  Barneveidt{i),  voiis  le  frapperez  pluA^ 
fortement  par  ces  deujc  mois ,  que  par  («s  t 
Rations  les  mieux  raisonnées. 

On  ne  peut  avoir  trop  de  ces  images  in 

(i)  Personnage  prmerpal  dans  ta  tragMJe  « 
iatiluUe  le  Marchand  da  Landm. 
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tIvQS  qui  donnent  une  si  grande  force  au  discours } 
^t  les  moralistes  n'évitent  le  verbiage  dans  leurs 
écrits ,  qu  autant  qu'ils  peuvent  se  servir  de  pa« 
reilles  allusions.  Les  anciens  avaient ,  pour  cela , 
leur  mythologie  t  leur  Homère  et  les  pièces  du 
théâtre  grec  :  tous  ceux  qui  lisent  les  anciens^ 
lavent  quels  avantages  ils  ont  tirés  de  ces  images. 
L*enipereur  Auguste,  déplorant  souvent  les  éga^^ 
remens  honteux  à! Agrippa  et  des  deux  Julies  ^ 
récitait  un  vers  d'Homère,  qui  peignait  mieux 
les  malheurs  de  sa  maison  ,  que  tout  ce  qu'il 
pouvait  dire  (j).  Or,  il  semble  que  par  un  bon 
théâtre ,  on  pourrait  répandre  dans  le  public  cette 
espèce  de  connaissance. 

Je  vifsns  â  un  autre  avantage  de  la  poésie  dra^ 
jaatique.  «  Quelquefois  j*ai  espéré ,  dit  un  homme 
célèbre*  {<i)  qu'on  discuterait  au  théâtre  les  points 

(i)  Cen  uo  mot  qu^Hector  dît  à  Paria,  en  lui  repror^ 
chant  les  inau;c  infinis  qu'il  Ht  à  sa  famille  et  k  son  pays  ^ 
et  donl  le  sens  est  :  «  Plût  au;^  Dieux  que  tu  ne  fusses 
»  pas  né  ,  ou  que  tu  eusses  përi  ayant  de  te  marier.  » 
II  jr  a  une  petite  équivoque  ,  dans  le  mot  grec  Agonos  , 
qui  fait  que  ce  vers  peut  être  appliqué  à  Auguste  même , 
^ns  ce  sens  i  «  Plèt  aux  Dieux  que  je  n>usse  point  pro- 
f^  créée  d^eofanl  |  ei^  q^e  je  fusse  mort  dans  le  célU 
jf .  bat  1  n  ^ 

Qa)   Diderot. 


de  morali:  les  plus  împortans ,  sans  nuire  ^  la 
marche  violente  et  rapide  de  l'action  dramalJijuc. 
De  quoi    s'agirait- il,   en   effet  ?    de   disposer  Ib 
poi;ine  de  manière  que  (es  choses  y  fussent 
nées,  comme  l'abdication  de  l'empire  dansOnni; 
c'est  ainsi  que  le  poëte  agiterait  la  question  sarlfe' 
suicide,  de  l'honneur,   du  duel,   de  la    fo^ie  dM' 
dignités,  etc.  »  Je  suis  enlièrcment  de  l'iris  #' 
ce  philosophe;  j'ajoute  que  de  pareilles  dîxiO^ 
sions,  qu'un  poëlc  habile  peut  toujours  amci 
naturellement ,   deviennent   beaucoup    plus  inl 
ressanlos  sur  le  théâtre,  quelles  ne  seraient  di 
tout  autre  genre;  car  les  matières  de  dÎKUuîot 
ne  sont  vraiment  intéressantes,  que  par  des 
terminations    personnelles   et    locales.     L'illtu 
théâtrale  nous  met  à  la  place  des  personriH  iolj 
rcssces  dans  l'action  ;  alors  il  ne  s'agit  plus  à' 
simple  spéculation.  Placés  par  l'IIKision  dans  JQ 
situations   très-importantes,    nous  nous 
pressés  de  prendre  un  parti;  l'âme  s'échaunii' 1 
toutes  ses   forcer  se  réunissent  sur  l'objet  In 
portant  dont  îl  s'agit.  Nous  en  avons  un  excin|l 
dans  le  fameux  monologue  do  Hamirt,  dans 
tragédie    de   Shakespeare  :  pcut^on   doultr  q« 
dans  ces  circonstances,    on  soit   plus    rireou 
frappé  ,   que  si  la   même   matière   étaît.di 
dans  une  chaire  de  collège. 
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Je  ni*arr£te  Ici ,  parce  que  je  crois  que  ce  que 
j'ai  remarqué  sufHt  pour  prouver  que  la  poésie 
dramatique  peut  être  de  la  plus  grande  utilité. 
Rousseau  qui  »  sans  doute ,  a  bien  senti  cela  , 
prétend  qu*un  théâtre  utile ,  et  tel  que  nous  le 
supposons  y  est  une  chimère.  «  On  ne  corrigera 
jamais^  dit-il ,  le  goût  et  les  mœurs  par  le  théâtre* 
parce  que  les  pièces  qui  choquent  les  mœurs  do- 
minantes, ne  réussissent  pas.  »  Je  réponde  à  cela^ 
qu*il  ne  s  agit  pas  toujours  d  attaquer  des  mœurs 
et  des  opinions  nationales.  »  Du  tems  de  Molière, 
cette  race.singulière  à^  précieuses  ridicules  pouvait 
être  siflée ,  sans  attaquer  le  caractère  national  des 
français  :  le  poëte  le  Bt  avec  beaucoup  de  succès; 
et  Aristophane  attaqua  très-vivement  les  mœurs  du 
peuple  Athénien  «  sans  diminuer  le  nombre  des 
spectateurs.  D  ailleurs,  il  ne  me  parait  pas  généra- 
lement vrai ,  que  tout  ce  qui  n  est  pas  dans  nos 
mœurs  nous  choque  ;  il  n*y  a  que  les  nations  bar- 
bares qui  soient  attachées  opiniâtrement  à  leurs 
mœurs ,  et  sur  lesquelles  d  autres  mœurs  ne  fassent 
aucune  impression.  Dans  toute  nation  policée,  il  y 
a  un  nombre  de  personnes  raisonnables  qui  désap- 
prouvent bien  des  choses  généralement  reçues ,  et 
qui  gémissent  sous  un  joug,  dont  elles  souhaitent 
d*étre  débarrassées.  Ceux  qui  ont  assez  de  fermeté 
pour  quitter  le  chemin  battu,  en  entraînent  quel- 
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quefois  d'autres ,  qui .  par  eux-mêmes ,  n'y  aunicot 
jamais  pensé  ,  cl  cela  produit  Souvent  de»  efTdl 
heureux  sur  touï  un  public.  Enfin,  quelque  «4 
le  caractère  natioual  d'un  peuple  ,  il  y  a  p»ni 
les  particuliers  des  vertus  et  des  vices  qui  ne  MOI' 
pas  ceux  de  tout  le  monde  ;  rïen  n'empêche  dov 
le  poêle  de  travailler  à  lortilier  les  unes  et  it  s'tf* 
poser  aux  autres.  Je  conviens  que,  parmi  kf 
Uurons ,  une  pièce  dans  le  goût  français  ne  rétW^ 
cirait  pas,  que  W4fûre  de  Molière  tonibenîl  <U| 
la  première  reprësentatîon,  si  tous  les  spccttlcut 
étaient  des  Harpagons;  je  conviens  encore  f 
Je  théâtre  ne  donnera  à  personne  des  seolinu 
dont  la  nature  a  refusé  le  premier  geiine,  nifl 
façon  de  penser  qui  surpasse  le  degré  de  Cflfi 
ception  que  la  nature  a  accordé  aux  spectaleuil 
mats  je  ne  vols  pas  pour  cela  que  le  théâtre  ces 
d'être  utile.  Y  a-t-il  un  peuple  ,  -sur  la  terre, 
disposition  naturelle  pour  un  plus  haut  degr4d|: 
vertu  que  celui  qu'il  a,  ou  sans  aucune  capscip 
de  se  corriger  de  quelques-uns  de  ses  défaulf 
Chez  un  tel  peuple ,  s'il  existait,  le  thé&tre  ne  si 
pas  plus  inutile  que  tout  autre  établissement  ton 
pour  perfectionner  l'homine  moral  ;  mais  le  i 
n'existe  certainement  pas;  Il  en  est  des  mœoA' 
des  opinions  comme  du  goût  qui  se  perrectiu) 
insensiblement  par  de  bons  modèles.  Les  i 
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fnens  antiques  tires  de  dessous  les  ruines  de  i  art^ 
cîenoe  Reme ,  n*ëtaient  asssurémcnt  pas  dans  le 
goût  dominant  des  Italiens,  lorsque  quelques  gé- 
nies heureux  tâchèrent  de  rimiter;  cest  pourtant 
ce  qui  a  produit  une  révolution  morale  dans  le 
goût.  Un  petit  nombre  de  modèles  antiques  dé- 
*  truisit  le  goût  gothique  dans  1  architecture  et  dans 
le  dessin.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  dire  que 
l'homme  soit  plus  opiniâtre  en  fait  de  mœurs , 
que  dans  les  afl'alrea  de  goût.  SI  donc  les  poètes 
dramatiques  voulaletit  rendre  à  leurs  concitoyens 
le  même  service  en  fait  de  morale ,  que  les  Bra* 
mante,  les  Michel  Ange  et  les  Raphaël  ont  rendu 
aux  leurs ,  en  fait  de  goût ,  je  pense  qu'ils  ne 
réussiraient  pas  moins  à  produire  une  révolution 
heureuse. 

Je  crois  que  ces  remarques  suffisent  pour 
prouver  que  la  poésie  dramatique  peut  être  très*- 
utile.  Il  me  reste  encore  à  considérer  le  théâtre 
comme  simple  spectacle.  Cest  précisément  par  ce 
côté-là  qu  II  s*est  attiré  la  censure  des  moralistes 
rigides.  Toutefois ,  si  ces  spectacles  n'étaient  qu'une 
bonne  représentation  de  poëmcs  dramatiques ,  tels 
que  nous  les  avons  supposés  dans  tout  ce  discours , 
je  ne  vols  pas  ce  qu'il  y  aurait  à  censurer.  Au 
contraire,  s'il  y  a  quelque  pièce  dramatique  dont 
là  lecture  soit  utile ^  la  même  pièce  bien  présentée 


produira  beaucoup  d'effet .  puUqup  ce  n'est  «JM 
par  la  ropn^scntalion  que  les  tableaux  du  poëtt 
acquièrent  toute  leur  force.  L'orateur  Eschy^ 
dit  aux  Rliodiens  qui  admiraient  une  harangueilj 
DémDSlhène  ,  que  ccluî-ci  leur  avait  r<^citêe  :  £u 
iju'auriez-vous  dit ,  Messieurs,  si  vous  avi-^z  e 
tendu  Démoathène  même.''  Ajoutons  h  cela  l'i 
g^nieuïe  n'inarque  de  l'illustre  Bacon  ,  que  I 
hommes  assemblés  en  grand  nombre  sont  pt 
suscpplibles  de  s'émouvoir  qu'étant  seuls.  Enfii 
l'illusion  produite  par  une  bonne  exécution ,  wâA 
nécessairement  de  donner  toute  la  force  possîUi 
impressions  que  le  poëte  veut  produire. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait  d'^  tr&s-gni 
défauts  dans  les  théâtres  modernes,  rclalîveineflt 
à  l'exécution  ;  maïs  ces  défauts  n'y  sont  point 
essentiels  ,  et  on  y  remédierait  très-facilement  ,ti 
le  pouvoir  législatif  daignait  s'en  niilcr.  Grla 
faisait  à  Athène,  où  une  pièce  ne  pouvait  éUS, 
représentée  quelle  n'eût  été  examinée  par  qutlqiMt 
magistrats  chargés  en  même  tcms  de  veiller  i  w 
que  l'exécution  fût  pariaîtc. 

Même  à  ne  considérer  les  speclacli^s  que  cooinK 
un  simple  amusement  ,  ils  n'ont  rien  qui  ne  KNt 
digne  delà  raison  la  plus  éclairée  ,  pourvu  qu'on 
y  corrige  quelques  défauts:  ce  qui  est  Irte-faufc 
à  faire.  IS'y  eùt-ll  d'autres  avantages  que  cdtii 
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d'inspirer  à  des  hommes  oisifs  le  goût  de  réfléchir 
sur  des  êtres  moraux,  sur  des  caractères  ,  sur  les 
passions  ,  sur  les  divers  ëvënemens de  la  vie ,  etc., 
c*en  serait  assez  pour  rendre  cet  amusement  très- 
important.  Or  ,  c'est  certainement  leffet  le  plus 
naturel  que  le  thë&tre  produise. 

Je  ne  crains  point ,   avec  Rousseau  ,    que  les 
spectacles  entraînent  un  public  laborieux  dans  la 
dissipation  ;  je  crois  plutôt  que  ,   pour  peu  qu*un 
théâtre  soit  bien  dirigé  ,  il  pourrait  produire  VeRet 
contraire.  On  sait  ce  que  valent ,    dans  les  petits 
£tats  ,  les  amusemens  d*un  peuple  laborieux,  et 
combien  coûtent  ordinairement  aux   femmes   et 
aux  entans  une  ou  deux  heures  que  le  père  de 
Êimille  passe  au  cabaret  ou  à  la  chasse.  On  sait 
encore  ce  que  c*est  que  les  amusemens  de  société 
des  personnes  d'un  rang  plus  élevé.  Si  les  specta- 
cles étaient  ce  qu'ils  peuvent  être  très-facilement, 
une  mère  de  famille  remplirait  bien  mieux  son 
devoir  en  accompagnant  ses  cnfans  au  spectacle , 
qu'en  les  menant  dans  un  cercle  où  Ton  ne  voit» 
Ton  ncntend  rien  qui   ne  soit  frivole.   Elle  en 
tirerait  encore  l'avantage  de  gagner,  au  spectacle , 
un  fonds  de  matière  pour  s'entretenir   avec   sa 
famille,  sur  des  objets  qui  doivent  nécessairement 
entrer  dans  les  connaissances  d'une  jeunesse  bien 
élevée.  Rien  n'est  ordinairement  plus  froid  que 


les  entretiens  de  ramîtle  ,  dès  qu'il  s'agît  de  injM 
de  morale.  Si  un  bon  »pect.icl«  en  iourni&sait 
miitière,  ces  entretiens  deviendra iunt  cyatcmeri 
miles  et  agréables. 

Je  le  répèti^  pourtant ,  il  s'ei)  faut  de  beaucoo^ 
que  les  miilleurs  théâtres  soient  tels  ,  qu'on 
puisse  attendre  les  heureux  effets  dunt  ootis 
de  parler.  Parmi  le  grand  nombre  de  piét-cs  diV 
nialliiiies  ,  il  y  en  a  très-peu  qui  méritent 
cnliËiT  approbation;  et  le  reste  de  ce  qui  sppu^ 
tient  aux  ihéàtres ,  est  très-rarement  ce  qu'il  dnfll 
être  pour  éviter  la  censure  des  honnêtes  gelA 
Mais  ,  en  condamnant  les  défauts  et  le5  abi 
tlii^àtre  ,  il  ne  faut  pas  s'opposer  au  bon  u»^ 
qu'on  en  peut  luire,  A  Athènes  ,  Suphoelc,  poM 
et  acteur,  fut  jugii  digne  de  guuvtTner  I  Etal 
conjointement  avec  le  grand  Pèrittès.  Si  l'on  vou 
lait  perfectionner  le  tbi^àlre ,  je  ne  vols  pas  c^  ^,, 
pourrait  empêcher  les  personnes  du  premier 
rite ,  et  des  mœurs  les  plus  pures  ,  de  deti 
utiles  au  public  par  un  métier  ,  qui  ,  ies  aEm) 
ôtés  ,  peut  devenir  un  des  plus  respectable}. 

Il  existe  dé;à  des  pièces  de  tht'itre  qui  r^poo* 
dent  à  la  haute  idée  que  j'ai  donnée  de  U  p-j^ 
dramatique  ,  et  je  crois  qu'il  y  a  des  actenrs  di^"" 
de  les  représenter.  Déjà  on  voit  des  génies  hciirrui 
qui  franchissent  les  bornes  que  le  mauTaîi  g»^' 
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Semblait  avoir  prescrites  à  ce  genre  ,  et  qui ,  par 
de  nouvelles  routes  ,  s'ëièvcnt  bien  au-dessus  de 
leurs  prédécesseurs.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  quel- 
ques circonstances  favorables  rendront  au  théâtre 
la  dignité  qu'il  avait  dans  les  beaux  tcms  de  la 
République  d'Athènes. 


lome  III.  Liitér. 
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PREMIERE  DISSERTATION, 


I.ORIGINE  ET  LES  PROGRES 
DE  LA  RUETOraQUE  DANS  LA  GRÈCE, 

Par  M.  HAIlDia»(i}. 


I 


L'ÉLOQUENCE  considërëe  en  génëra! ,  embrasse 
toutes  les  matières  qui  peuvent  être  l'objet  de  doj 
discours,  et  n'appartient  pas  plus  paitîculièn- 
ment  à  la  prose  qu'à  la  poésie.  Elle  consiste  à  dd- 
couvrir ,  dans  quelque  sujet  que  ce  soït ,  les  chose* 
qu'il  laut  dire,  à  les  placer  dans  Tordre  qui  leur 
convient,  et  à  les  revélir  des  omemeiu  dont  elles 
sont  susceptibles.  C'est  par  elle  que  le  théologien, 
le  philosophe ,  l'historien  ,  l'orateur  et  le  poêle 
savent  se  rendre  maîtres  des  esprits  de  ceux  oui 
les  écoutent ,  et  soumettre  leurs  rolonlés.  Les  pre- 
miers législateurs  de  la  Grèce  eussent  peut- être 

(i)  Acad,  desioHM-ip,,  1733,10111.  IX.  Les  mémânt 
àe   M.  Hardion,   sur  l'éloquence  «  ilùeot  dûi 
oHiis  plusieurs  Tolumest  nous  les  Bvvna  rÀuuU. 
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travaillé  inutilement  à  -établir  dans  leur  patrie  deà 
lois  et  une  religion ,  si ,  pour  vaincre  l'indocilité 
haturellc  aux  hommes ,  ils  n  eussent  employé  U 
force  et  les  charmes  de  Téloqueiicc ,  et  même , 
s*ils  ne  se  fussent  aidés  de  l'harmonie  des  vers, 
comme  du  plus  sûr  moyen  que  fart  de  parler 
pût  mettre  en  œuvre  pour  parvenir  à  son  buti 
Platon ,  instruit  par  Socrate,  propose  un  nouveau 
système  de  logique,  de  politique  et  de  morale. 
Quelque  sublimes  que  fussent  ses  Idéçs,  on  peut 
douter  qu'il  eût  acquis  le  surnom  de  Dmn ,  s  il 
les  eût  exposées  d'une  manière  sèche  et  ennuyeuse, 
et  s*il  neût  été  aussi  grand  orateur,  et  peut-être 
lussi  grand  poëte  qu'il  était  grand  philosophe. 

Que  dirai -je  de  Thaïes,  d'Ëmpedocle ,  de  Par- 

lenide ,  de  Lucrèce  et  de  plusieurs  autres  philo- 

>phes?  Les  matières  qu'ils  avaient  entrepris  dé 

liter  étaient  obscures  et  difficiles;  mais  ils  surent 

cacher  les  épines  sous  les  fleurs  qu'ils  allèrent 

illir  dans  le  jardin  des  muses,  et  imitèrent  le 

lecin  qui,  pour  faire  boire  à  un  enfant  malade 

ic  amer  de  l'absynthe  ,  arrose  de  miel  les  bords 

ase,  et,  par  cette  innocente  tromperie,  l'in- 

i  prendre  le  breuvage  qui  doit  le  guérir.  C'est 

que  l'éloquence  s'applique  à  parer  la  vérité  i 

lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  triste  et  d'austère  ; 

lerche  à  s'insinuer  dans  les  cœurs ,  en  Bat-' 

9* 


f 


(  t32  ) 
lanl  l'orfiile,  tlont  le  jugement  saperbe  et  ditilcA 
n'admet  que  ce  qui  est  assaisonné  de  douceur  4 
d'agri^iiiem. 

Mais  celle  éloquence  esl-clle  nécessairement  oC 
don  de  la  nature,  et  peut-elle  se  passer  de  réglée 
cl  de  préeoples?  Je  n^pondraî  que  l'étude  Kulfr* 
sans  le  secours  d'un  génie  riche  et  ftcond  ,  ne 
rien  produire  que  de  médiocre  et  d'imparfait;  inaîi 
que  d'un  aulre  côté  l'on  ne  duU  attendre  du  géù 
le  plus  heureux,  qu'une  abondance  stérile  ri  un 
aveugle  impétuosité,  s'il  n'est  nourri  de  conitaiï- 
sanccs  solides,  et  dirigé  par  les  préceptes  de  Virt. 
Il  y  a  un  art  pour  l'éloquence  ,  il  ti'en  faut  point 
douter,  et  cet  art  n'est  autre  chose  qu'un  reçues 
d'observations,  que  des  hommes  d'esprit  et  de  bon 
sens  ont  Imites  d'après  ceux  qui  partaient  ou  «ju 
éciivaient  bien.  Leurs  remarques  ont  serri  il' 
règles  pour  bien  penser  et  pour  bien  parler,  t: 
ces  remarques  ,  rassemblées  et  mises  en  ordre ,  onl 
formé  la  rhétorique. 

Pour  en  découvrir  l'origine  dans  ta  Grèce,  il 
faut  remonter  jusqu'au  lems  oii  les  Grecs  cam- 
menrèrent  à  cultiver  leur  langue  ,  et  k  fain.'  ra» 
des  talens  de  l'esprit.  II  ne  sera  pas  inutile  d'rn- 
tendre  lès  récits  qu'ils  nous  ont  laisses  sur  la  m*- 
n'ière  dont  ils  avaient  imaginé  que  la  rbé(nri<iï' 
leur  avoit  été  envoyée  du  cict.  Car  îis  ne  pt«- 
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valent  se  persuader  qu'un  art  si  utile  et  sî  nrierveîl- 
loux  fût  une  invention  humaine,  et  Ils  le  regar- 
daient comme  le  plus  riche  présent  qu'ils  eussent 
pu  recevoir  des  dieux.  Ils  contaient  qu  au  com- 
mencement ,  les  hommes  vivaient  épars  dans  les 
campagnes,  broutant  Therbe  comme  les  bêtes  sau- 
vages, et  se  retirapt  comme  elles  dans  des  cavernes 
ou  dans  le  fond  des  forêts.  La  raison  ne  les  éclai- 
rait pas  assez  pour  leur  faire  connaître  lavantage 
qu'ils  trouveraient  à  former  entreux  des  sociétés; 
ils  se  faisaient ,  au  contraire,  une  guerre  cruelle, 
et  combattaient  sans  cesse,  ou  pour  le  gland  dont 
ils  Se  nourrissaient ,  ou  pour  les  objets  de  leurs 
passions.  Les  plus  faibles  étaient  opj)rimés  par  les 
plus  forts,  et  ceux-ci  Tétaient  à  leur  tour  par  les 
autres  animaux  que  la  nature  avoît  munis  de  fortes 
armes ,  tandis  que  les  hommes  n  avaient  contr  eux 
aucune  sorte  de  défense. 

Les  oiseaux  de  proie  ,  qui  les  surpassaient  en 
vitesse»  les  attaquaient  avec  le  même  avantage  que 
les  grues,  selon  Homère ,  attaquaient  les  Fygmées. 
Les  lions,  les  tigres  et  les  ours  les  poursuivaient 
sans  relâche;  leur  condition  était  même  plus  mi- 
sérable que  celle  de  ces  faibles  animaux  qui  ont , 
ou  des  coquilles  qui  leur  servent  de  retraite  et 
d'abri,  ou  une  toison  qui  les  garantit  des  injures 
du  tcms.  Dépourvus  de  tout  secours  ,  et  attaqués 
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de  tous  côl^s,  îls  pi^nssaicnt  daas  un  sluplde  tU 
knoe;  et  c'ëtolt  fait  de  la  race  humaine,  sî  Pro* 
mcthcc  ne  se  liït  rendu  son  intercesseur  auprès  de 
Jupiter.  Il  lui  expose  dans  les  termes  les  plus  pa- 
lliéli<]ues  la  misère  et  les  besoins  des  hommes.  Le 
souverain  des  dieux  est  touché  de  compassion. et 
après  avoir  délibéré  quelque  tems  sur  les  dilïércDS 
moyens  de  les  soulager ,  il  se  détermine  k  leur  en- 
voyer la  rliélorique.  Son  premier  effet  devoit  toe 
de  leur  persuader  de  s'unir  pour  leur  délense  com- 
mune ,  et  de  leur  inspirer  l'amour  de  la  justice, 
qui  seule  pouvoit  établir  parmi  eux  une  société 
durable.  Jupiter ,  après  celte  délibération  ,  appeUe 
Mercure  l'un  de  ses  fils  ,  el  lui  ordonne  de  porter 
ia  rhétorique  aux  hommes,  non  pour  leur  iUt 
donnée  ^  tous  généralement,  car  ïl  n'étolt  pas 
nécessaire  qu'ils  eussent  tous  une  portion  de  ce 
présrnt;  mais  son  intention  était  qu'il  choisit  ctox 
qui ,  par  leurs  disposilîons  naluielles,  seraient  les 
plus  capables  d'en  faire  nn  bon  usage,  soil  pour 
leur  propre  conservation  ,  soit  piiur  celle  do  leur* 
semblables.  Mercure  exécute  les  ordres  de  Jupi- 
ter; et  à  peine  la  rhétorique  se  fut-elle  montrés 
aux  hommes,  qu'ils  ouvrirent  les  yfux  sur  leof 
misère  ,  et  eurent  honte  de  cette  vie  brutale  quïU 
passaient  au  milieu  des  animaux.  Ils  cessent  dr# 
faire  la  guerre  ,  et  se  rapprochcul  peu-à-p<u  Ul 
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uns  des* autres;  bientôt  Ils  descendent  des  mon- 
tagnes ,  et  s  assemblent  par  troupes  en  difTérens 
cantons.  Ils  ne  parviennent  pas  tout  d'un  coup 
à  se  construire  des  logemens;  mais  leurs  idées  se 
développent ,  et  leur  industrie  s'augmente  à  mesure 
que  la  rhétorique  leur  fait  entendre  sa  voix.  Us 
bitissent  des  villes ,  et  en  partagent  les  habitans  en 
plusieurs  clas&ns.  Ils  établissent  des  lois  sous  Tau- 
torité  desquelles  ils  puissent  vivre  en  sûreté ,  et 
nomment  des  magistrats  pour  les  faire  observer. 
Ensuite  ,  réfléchissant  sur  Fheureux  changement 
de  leur  condition  ,  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel,  d'où 
leur  vient  un  si  grand  bien  ;  et  pénétrés  de  la  plus 
vive  reconnaissance  envers  les  dieux ,  ils  leur  offrent 
dans  des  cantiques  d  actions  de  grâces  ,  les  pré- 
mices de lart  de  parler*  Cest  ainsi  que  l*homme 
sort  de  sa  stupidité  ,  et  s'élève  à  la  grandeur  sou- 
veraine ;  c  est  ainsi  qu'avec  les  seules  armes  de  ta 
rhétorique ,  il  cesse  d'être  le  jouet  des  autres  anî« 
maux  ,  et  devient  le  maître  absolu  de  tout  ce  qui 

respire  sur  la  terre. 

£n  dépouillant  ce  récit  de  c^  que  la  fable  y  a 

mêlé  de  circonstances  merveilleuses,  on  y  retrouve 

une  exacte  et  fidèle  peinture  de  l'état,  oik  ,  seloa 

les  anciennes  traditions ,  la  Grèce  s'était  trouvée 

avant  que  l'éloquence  en  eût  chassé  la  barbarie  ;, 

car  quoique  les  écrivains ,  qui  nous  ont  conservé 
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CCS  traditions,  parlent  de  lous  les  hommes  engé* 
réral,  et  de  tous  les- pays ,  il  est  certain  «{u'îls  ont 
eu  princip-ilement  en  vue  les  liabilan&  de  la  Grèce.- 
DIodorc  de  Sicîlu  avait  appris  dans  le»  plus  an> 
ckns  moiiuniens  de  l'histoire  Grec<]ue  ,  que  les 
premiers  hommes  n'avaient  aucuac  idée  de  lois, 
de  police  ,  ni  de  gouvernement  ;  cju'îls  allaîenl  çs 
et  lu  chercher  leur  pâture,  nt  (ju'tls  sr  nuurris' 
saicnt,  comme  les  bâtes,  d'herbes  et  de  trullsuo" 
vages.  On  trouve  dans  un  fragment  attribua  i 
Orphée  (i),  qu'ils  vivaient  momc  de  carnii^, 
et  que  tes  plus  iorts  attaquaient  les  plus  faibles 
pour  les  dtvorer.  Que  ne  devons-nous  pas,  dit 
Euripide  ,  à  celui  d'entre  les  dieux  qui  a  établi 
une  police  parmi  les  hommes,  et  qiiî  les  a  retira 
de  la  barbarie  où  ils  étaient  plon^s?  il  a  d'abord 
éclairé  leur  raison,  <!t  leur  a  ensuite  donni^  la  la- 
culté  de  se  servir  de  la  parole ,  pour  se  coniiniiDi- 
qucr  leurs  pensées.  Isocrate  reconnaît  qu'aussitM 
que  l'art  de  persuader  ae  fut  introduit  |>an»î  lu 
hommes  ,  non-seulement  ils  cessèrent  de  vinc 
comme  les  bêles  brutes,  mais  qu'ils  se  rassem- 
Llèrent  cntre-eux,  qu'ils  bâtirent  des  villes  ,  cl  y 
établirent  des  lois. 

(l)  h',  xt'i"  V'i'n»  fSrtt  «*■*  iÎMirA«>  /tt»  Ùx"  ''f'" 
itiKi    Kfiimif    a    rii    S^tt»    ^irm     i"»'^!.    Apué  Stxt. 

Empir.  adyert.  Rhtiofj  pog.  4'j5. 
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Je  pourrais  rapporter  plusieurs  autres  témoi- 
gnages d'écrivains  grecs  ,  et  y  joindre  ceux  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  latins  ,  qui  avaient  puisé 
les  mûmes  traditions  dans  les  sources  les  plus  an- 
ciennes. Les  uns  et  les  autres  conviennent  pres^ 
que  unanimement  que  les  Grecs  ont  du  princî- 
palt^ment  à  l'éloquence  ,  l'établissement  des  pre- 
mières sociétés,  celui  des  lois  et  du  culte  des 
dieux  ,  l'invention  des  arts  utiles  ,  la  politesse  des 
mœurs  et  du  langage.  Mais  il  y  a  eu  des  philo- 
sophes qui  ont  prétendu  que  toutes  les  merveilles 
dont  on  a  fait  honneur  à  Téloqucnce  ,  étaient  bien 
plutôt  l'ouvrage  de  la  prudence  et  du  savoir  des 
premiers  législateurs.  Il  est  vrai  que  celte  pru- 
dence et  ce  savoir  étaient  principalement  néccs- 
3aires  ,  et  que  le  discours  le  plus  orné  n'est  qu*un 
vain  et  ridicule  jargon  ,  s'il  n'est  soutenu  par  la 
solidité  des  pensées.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  si  la  science  de  ces  premiers  législateurs  eût  été 
ipuetlc,  ou  dépourvue  d'éloquence  ,  c'eût  été  ua 
bien  stérile  pour  eux,  et  pour  les  peuples  qu'ils  vou- 
laient instruire.  Car  il  faut  convenir  que  pour  ras- 
sembler des  hommes  dispersés  dans  les  campagnes 
et  dans  les  lorèts ,  pour  les  portera  l'union  et  à  l  hu- 
manité ,  et  les  faire  passer  subitement  à  un  genre 
de  vie  dont  la  nouveauté  devait  les  effaroucher, 
il  ne  suffirait  pas  de  dire  des  choses  raisonnables  , 


mais  qu'il  fallait  les  faire  comprendre  t  In  TitR 
sentir  ;  en  un  mot ,  il  fallait  parler  à  cestiomnws 
sauvages  d'une  manière  capable  de  les  attacher,  de 
les  remuer  el  de  les  persuader. 

I^rsiju'ih  eurent  bâti  des  villes  ,  ne  dul-oo  pat 
leur  iiiire  connaître  que  sans  la  justice  et  la  bonne 
fol  ,  Ils  ne  pouvaient  espérer  de  vivre  ensemble 
Iranquillemint  ;  leur  apprendre  à  obéir  à  lenn 
semblables  volontjiremcnl  etsans  contrainte;  leur 
Jbire  trouver  delà  gloire,  et  même  du  plaisir,  non- 
seulement  à  entreprendre  les  plus  grands  travaux, 
mais  miïmc  à  sacriBer  leurs  vies  pour  l'avaniagt^ 
commun  de  leurs  concitoyens  ?  croira-t-on  qucMOs 
leloquence  on  eût  pu  leur  insinuer  des  maximes 
si  opposées  à  leurs  préjugés  ,  si  contraires  k  leuB 
anciennes  habitudes  et  à  leur  liberté  naturelle  ?  Je 
demande  encore  s'il  ne  fallut  pas  employer  b  force 
du  raisonnement  et  les  charmes  de  la  persuasion  , 
pour  amener  volontairement  sous  le  joug  de  U 
lui ,  et  soumettre  à  l'autorité  d'un  tribunal,  ceux 
qui  ,  par  la  supériorité  de  leurs  force*,  pouvaient 
ne  réconnaitre  d'autre  tribunal  que  leur  volonté, 
d'autres  juges  que  leurs  passions,  et  les  faire  con- 
sentir à  n'être  que  les  égaux  de  ceux  qui ,  par  leur 
faiblesse  ,  devaient  naturellement  les  reguâtt 
comme  leurs  maîtres. 

Mais  venons  à  l'application  de  ces  principest  <t 
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voyons  sî  c'est  effectîveinent  par  Téloquence ,  que 
les  Grecs  ont  été  civilisés.  Il  ne  peuvent  s  empé^ 
pher  dayouer  eux-mêmes  qu'ils  ont  vécu  dans 
rignorance  etdans  la  barbarie,  jusqu'au  tems  où 
les  Egyptiens  amenèrent  des  colonies  dans  la 
Grèce,* et  y  apportèrent  leurs  sciences  ,  leurs  arts, 
leur  religion  et  leurs  lois  (i).  Lorsque  les  pasteurs 
se  furent  rendus  maîtres  de  TEgypte  ,  les  plus  con-. 
sidérables  habitans  de  ce  royaume  ,  et  surtout  les 
prêtres  ,  furent  obligés  d'aller  chercher  en  difTé-» 
rentes  contrées  de  nouvelles  habitations.  Cecrops 
passa  dans  la  Grèce  sur  des  vaisseaux  Phéniciens , 
et  s'arrêta  dans  TAttique  ;  il  y  trouva  des  peuples 
vagabons  ,  et  aussi  farouches  que  les  animaux 
parmi  lesquels  ils  paissaient.  Son  premier  soin  fut 
de  les  inviter  à  se  rassembler  pour  vivre  en  société. 
Il  les  distribua  en  douze  bougs  ou  villages ,  dont 
il  composa  le  royaume  d'Athènes  (2).  Il  leur  en-, 
seigna  la  religion  de  son  pays ,  et  leur  donna  des. 
lois ,  dont  la  principale  eut  pour  objet  l'institu-r 
lion  du  mariage  ;  car  ils  n'avaient  aucune  idée 
d'union  conjugale.   Ils  assouvissaient  indistincte- 

i 

(i)  Joan  Marsham  in  Can.  Chron.  Euseb,  Chron,  , 
lib.  1.  Tietzès  chil,  5,  chap.  8.  Syncellus  ^  pag  iS3. 
Strab.  ,  lib.  9  ,  pag.  Sgj. 

(2)  Euseb.  in  chron,  Id.  in  Prœpar,  Eçang.  y  lib.  ip , 
çap«  g.  Athenœui  ^  lib.  i3« 
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ment  leur  brulalïlc  ,  et  U-s  enfans  ne  conoaî^uitnl 
pulnt  leurs  p^rcs.  Doulcra-1-on  cju'un  tel  cbaiige- 
mciil  ne  soit  l'ouvrage  de  la  persuasion  ? 

Deucalion  (i)  ,  iîls  de  IVomctlnic  ,  qui  éui( 
Egjpiien,  vint  peu  de  tcms après selablîr d'abord 
dans  la  Phocide,  et  ensuite  dans  la  Thcsialie.  Il 
est  à  présumer  qu'il  avait  été  instruit  dans  les 
mômes  sciences  que  son  père  ,  et  voici  ccr  qu'Ks- 
clillc  fait  dire  à  PrometKée  ,  sur  les  connaissaow* 
dont  11  avait  fait  part  aux  hommes;  «  De  siupîiIcA 
"  qu'ils  étaient ,  je  les  aï  rendus  (rapables  de  pai- 
»  ser  et  de  raisonner.  Ils  ouvraient  les  yeux, 
"  et  ne  voyaient  rien,  les  oreilles,  et  n'eJilca- 
»  daient  point.  Tels  que  ces  iànlôtnes  qui  ap- 
11  paraissent  en  songe  ,  ils  n'eurent  long  -  Iriw 
j'  que  des  idées  vagues  et  confuses.  Ils  ne  u- 
»  valent  ni  préparer  la  brique ,  ni  façonner  le  bois 
i>  pour  se  construire  des  logemcns.  Ils  habilaicnl 
n  sous  terre  ,  ou  <laijs  le  fond  ténébreux  desci- 
)■  vernes,  et  s'y  enterraient  comme  ies  fourni». 
»  Ils  ne  connaissaient  aucun  de^  signes  qui  an- 
»  noncent  ou  les  glaces  de  l'hiver  ,  ou  Ij  saîtM 
M  qui  fait  éclore  les  fleurs  ,  ou  celle  (|ui  enûate 


(0  Epoch.  :t.'  marmorit  Orwùjuù.  viJtîfvlatià- 

torieas.  DIod.  Skul.  ,  IJb.   i.  Euseh.   CAron.,  lA.  a- 
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j>  les  fruits.  Enfin  ils  n'avaient  encore  fait  aucun 
»  usage  de  leur  raison  ,  lorsque  je  vins  leur  en- 
»  seîgner  les  tems  du  lever  et  du  coucher  des 
>>  astres,  les  calculs  arithmétiques  ,  la  grammaire 
»  et  lart  de  la  mémoire  ,  mère  de  l'éloquence  et 
»  de  tous  les  arts.  » 

Enfin    Cadmus    amena    dans   la    Grèce    une 

nouvelle  colonie   d'Egyptiens  et  de   Phéniciens , 

environ  cinquante  ans  après  l'arrivée  de  Ceorops 

dans  TAttique.  Il  fit  son  établissement  dans  la  Bœo- 

fie  ,  et  y  bâtit  la  ville  de  Thèbes.  11  communiqua 

aux  peuples  qui  se  rangèrent  sous  son  gouverne- 

inent ,   la  religion  ,  les  lois ,  et  les  connaissances 

des  Egyptiens.  Il  leur  enseigna  lart  de  l'écriture, 

et  les  initia  au  culte  de  Mercure  ,  d'Apollon  et  des 

Muses,  divinités  tutélaires  de  ceux  qui  s'exerçaient 

.  dans  l'art  de  parler  ;  car  les  orateurs ,  comme  les 

poètes,  étaient  sous  leur  protection.  Mercure  était 

honoré  en  .Egypte,  comme  l'inventeur  des  lettres , 

et  le  dieu  de  l'éloquence.  Apollon  et  les  Muses 

avaient  appris  de  lui  la  science  de  l'harmonie  (i). 

Les  Grecs  commencèrent  à  les  invoquer  ,  et  les 

premiers  qui  se  distinguèrent  par  l'éloquence  fu-* 

rent  regardés  comme  les  fils  ,  ou  comme  les  dis- 

(  I  )  Socrate  dans  le  Phedrus ,  invoque  les  Muses  à  la 
léle  d'un  discours  oratoire. 
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cîptcs  soît  de  Mercure  ,  soit  d'Apollon,  isoîl  éé 
quelqu'une  des  Muses.  Linus  ,  le  plus  ancien  que 
Ton  connaisse ,  et  qui  était  de  Thèbes ,  se  signala 
par  l'invention  du  rhythme ,  d'où  s  est  formé  ce 
que  les  Rhéteurs  appellent  ie  nombre  Oratoire. 
Qrphée  fut ,  selon  quelques-uns,  son  disciple,  et 
pa^sa  pour  ie  fils  de  la  muse  Calliope  ^  qui  prési* 
dait  particulièrement  à  leloquence.  Il  entreprit  dé 
dompter  la  férocité  des  Odrisiens,  peuple  sauvage 
des  environs  du  mont  Pangée  dans  la  Thrace.  La 
douceur  et  l'insinuation  furent  les  seules  armes 
dont  il  se  servit;  il  en  vint  à  bout,  et  ce  miracle 
parut  aussi  grand  que  s'il  eût  adouci  la  fureur  des 
tigres  et  des  lions.  On  alla  même  jusqu'à  dire  que 
les  forêts  sensibles  aux  accents  de  sa  voix,  lavaient 
suivi  pour  lentendre.  Le  miracle  d'Amphion  ne 
ne  fut  pas  moins  célèbre.  Il  conseilla  au  Tbebains 
d'environner  leur  ville  de  murs.  Le  discours  qu'il 
leur  tint  fit  tant  d'effet  sur  eux,  que  tous  ,  à  len- 
vi ,  voulurent  avoir  part  au  travail ,  et  louvrage 
fut  poussé  si  vivement ,  qu'on  dit  que  les  pierres 
animées  par  les  sons  de  sa  lyre  ,  étaient  venues 
d'elles-  mêmes  se  placer  les  unes  sur  les  autres. 

Il  faut  remarquer  que  cette  lyre  miraculeusef 
d'Amphion ,  de  même  que  celle  d'Orphée  ,  n'était 
pas  différente  de  celle  dont  Thémistocle  se  servit 
depuis,  lorsque  pour  soustraire  les  Athéniens  aa 
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jodg  desPei*ses,  il  leur  persuada  de  quitter  leur 
ville  ,  leurs  femmes,  leurs  enfanSi  leurs  dieux  • 
pour  s*embarquer  sur  leurs  vaisseaux  ,  et  s^aban-* 
donner  aux  caprices  des  vents  et  de  la  fortune. 
Mais  quoi  !  Téloquence  d'Orphée  et  d*Amphion 
était-elle  donc  si  parfaite  ,  et  n  y  a-t-il  point  d'hy* 
perbole  dans  ce  que  lantiquité  nous  en  a  voulu 
faire  entendre?  Je  crois  sans  peine  qu'il  y  a  de 
rhy perbole  »  et  je  ne  prétends  point  élever  cette  élo* 
quence  au-dessus  de  ce  qu  elle  pouvait  être  alors  , 
mais  quelque  imparfaite  qu  on  la  suppose  dans 
ces  commencemens  ,  elle  put  surprendre,  par  sa 
nouveauté  ,  des  peuples  encore  simples  et  gros- 
sieurs ,  et  (aire  sur  leur  esprit  de  plus  vives  im- 
pressions ,  que  dans  des  siècles  éclairés  n'en  ferait 
Téloquenee  des  plus  grands  poètes  et  des  plus 
grands  orateurs.  C'est  pour  cela  que  ceux  qui ,  les 
premiers,  la  cultivèrent ,  furent  regardés  comme 
des  hommes  extraordinaires.  On  les  crut  inspirés 
par  les  dieux,  et  les  honneurs  qu'on  leur  rendit 
excitèrent  l'émulation  de  tous  ceux  qui  se  sentirent 
capables  de  les  Imiter. 

Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  cause  des  pro-* 
grès  qu'elle  dut  faire ,  parce  que  dès  iqu*on  atta^ 
chcra  de  la  gloire  et  de  futilité  à  cultiver  les  arts , 
on  peut  être  assuré  qu'ils  marcheront  rapidement 
à  leur  perfection.  Il  fut  glorieux  et  utile  d'être 
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c^loquenl;  on  eut  par  conséquent  de  l'ardeur  pour 
lo  devenir  ,  et  je  ne  dois  pas  craindre  qu  on  m'ac- 
cuse d'avancer  un  paradoxe ,  lorsque  je  dirai  que 
dès  le  tcms  du  siège  de  Troye  l  éloquence  avait 
déjà  Tait  de  grands  progrès  dans  la  Grèce.  Gicéron 
remarque  fort  judicieusement  qu'Homère  n'eût 
pas  tant  vanté  l'éloquence  d*Uly^seet  de  Nestor, 
si  dans  les  tems  héroïques ,  l'art  de  parler  n'eût 
déjà  été  dans  une  grande  considération.  On  voit 
dans  Homère  et  dans  Hésiode  ,  que  long-tems 
avant  eux  ,  il  était  le  principal  objet  de  l'édu- 
cation des  princes,  qui  par  leur  état,  étaient  des- 
tinés à  gouverner  les  hommes  ,  et  à  conduire  de 
grandes  entreprises.  G'était  ce  qu'on  recherchait , 
et  ce  qu'on  admirait  le  plus  en  eux.  Les  qualités 
du  corps  ne  tenaient  que  le  second  rang,  et  quel- 
que cas  qu'on  fît  de  la  valeur  militaire,  l'éloquence 
avait  sur  elle  la  préférence  dans  lestime  des 
hommes. 

Phœnîx  avait  été  envoyé  à  Troye  avec  Achille  ^ 
en  qualité  de  gouverneur;  premièrement,  pour 
lui  apprendre  à  bien  parler,  et  en  second  lieu, 
pour  lui  apprendre  à  bien  combattre. 


Mvd'tavTî  p>fT»p    tfÂiVoLi  ,  '^^viKrti^et  rt   ep>«i' 


Ce  princcavait  été  remis  si  jeune  entreles  mai  n 
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lie  Phœnîx ,  qu'il  n  avait  aucune  connaissance  ni 
de  la  guerre  ,  ni  des  conseils  où  les  hommes  bril- 
lent avec  tant  d'ëclat. 

Le  même  Achille  irrité  contre  Agamemnon ,  se 
retire  dans  sa  tente ,  et  ne  se  trouve  plus  aux  dé- 
libérations  ,  où  1  on  acquiert  de  la  gloire  et  de  la 
réputation. 

tJlysse  avait,  au  jugement  d'Agaraemnon  ,  et  le 
mérite  de  savoir  proposer  un  bon  avis ,  et  celui  de 
bien  conduire  des  troupes  au  combat. 

Homère  parlant  de  Thoas ,  le  plus  brave  des  Eto- 
liens  ,  ajoute  à  Téloge  qu  il  fait  de  sa  valeur ,  qu'il 
y  avait  peu  de  Grecs  qui  lui  fussent  supérieurs 
dans  les  assemblées  où  les  jeunes  gens  se  dispu- 
taient le  prix  de  rélôquence. 

Nestor ,  au  commencement  de  l'Iliade ,  est  désigné 
Tome  III.  Littér.  lo 
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par  le  titre  d'orateur  des  Pyliens  ,  plutôt  que  par 
celui  de  roi  de  Pylos ,  comme  si  le  premier  eût 
été  plus  honorable  que  le  second.  «  Nestor  se 
»  lève  ,  dit  Homère ,  cet  éloquent  orateur  des 
»  Pyliens ,  dont  les  discours  avaient  plus  de  dou- 
»  ceur  que  le  miel.  » 

Toîiri  /i  Kifl^wp 
HVufTifç  iyo^oufft  ,  hvyvç  TlvXim  ctyoùtirtiç* 
T«  Kcà  otTO  yXùDO-cnç  /niXtloç  yXvKim  ohv  «JJSr# 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rapporter  ici  tous 
les  endroits  où  Homère  fait  mention  de  Télo- 
quence  de  sts  héros ,  et  de  lextréme  considéra- 
tion qu  elle  leur  procurait  ;  mais  le  plus  remar« 
quable  de  tous ,  est  celui  où  Agamcmnon,  charmé 
d  une  harangue  dans  laquelle  Nestor  venait  de  pro- 
poser un  nouvel  ordre  de  bataille  ,  s  écrie  avec 
transport  :  Sage  vieillard  ,  vous  surpassez  certai- 
nement tous  les  Grecs  en  éloquence.  O  Jupiter  ; 
ô  Minerve  ,  ô  Apollon  ,  que  n  ai  -  je  dans  mon 
armée  dix  hommes  aussi  capables  que  vous  de 
parler  dans  un  conseil  !  bientôt  la  ville  de  Priam  , 
réduite  en  notre  puissance ,  tomberait  sous  refTort 
de  nos  bras. 

H  fxuf  etVT  etyofn  ftKAç   yi^of  vieiç  Ax**^^* 
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Al  yetf  ,  ïtv  Tf  TToLTff  ,  itet)  ^d-nvetin ,  xieei  ^7roXXù¥  , 

T»  xf  Tût;^*  ifJivc\t  Tréxiç  Uçtci/jiOio  iveatroç 
Xtfo-iv  iî<f  i/Lim^via'Sv  ix&uo'et  rt  Trto-S'OfjLivfi  ru 

Agamemnon avait  dans  son  armée  un  grand  nom- 
bre de  chefs  d  une  valeur  distinguée  ;  mais  il  devait 
tirer  plus  de  service  du  savoir  et  de  Téloquence 
d  un  seul  homme  ,  que  de  la  bravoure  de  tout 
ce  qu'il  avait  d  ailleurs  d'intrépides  guerriers. 

C'est  dans  le  même  sens  qu'Ulysse  dit  à  Ncop- 
tolème  ,  dans  le  Philoctète  de  Sophocle ,  que 
lorsqu'il  était  jeune,  il  croyait  comme  lui  ,  que  le 
talent  de  la  parole  était  inutile  ,  et  que  le  bras  de- 
vait tout  exécuter  ;  mais  qu'il  a  reconnu  par  l'ex- 
périence ,  que  c'est  la  langue  et  non  la  main  ^ 
qui  gouverne  tout  parmi  les  hommes. 

T»V  yXfSoa-a'av  ,  «;^/  r  of'yx  ,  Travâ^  iyou/Jitvnv* 

A  ces  témoignages  si  précis  que  je  viens  de  tirer 
d'Homère  ,  je  joindrai  un  passage  d'Hésiode , 
qui  achèvera  de  démontrer  que  dans  ces  tems  re- 
culés ,  l'éloquence  était  regardée  comme  le  plus 
précieux  ornement  des  rois  ,  et  comme  la  qualité 
la  plus  nécessaire  pour  bien  régner.  Callîopc  était 


lO* 
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la  muse  de  l'éloquence ,  et  selon  Hésiode  ,  elle  te- 
nait le  premier  rang  entre  les  autres  muses;  parce 
que  c  est  elle  qui  accompagne  les  rois  «  et  qui  les 
fait  respecter  de  leurs  peuples.  «Heureux  le  roi  que 
les  muses  destinent  à  la  gloire ,  et  quelles  favo- 
rbent  à  sa  naissance  d*ùn  regard  bienfaisant!  Elles 
répandent  sur  sa  langue  une  douce  harmonie ,  et 
les  paroles  qui  sortent  de  sa  bouche  enchantent  les 
oreilles.  Tout  le  peuple  a  les  yeux  attachés  sur  lui , 
lorsqu'il  prononce  ses  arrêts  toujours  dictés  par 
téquité.  Il  parle  avec  assurance  ,  et  sait  terminer 
habilement  les  affaires  les  plus  difficiles.  » 

Les  rois,  ajoute- t-il ,  acquièrent  la  réputation 
de  prudence  et  d'habileté,  lorsqu'au  milieu  de 
leurs  peuples  assemblés  ,  ils  savent  par  des  dis- 
cours tendres  et  consolans,  leur  faire  oublier  en 
un  moment  les  maux  qu'ils  ont  soufferts.  S'ils 
marchent  par  la  ville ,  ils  se  font  aisément  distin- 
guer dans  la  foule  qui  les  environne  ;  tous  avec 
respect  leur  adresse  des  vœux  comme  à  des  divi- 
nités :  tel  est  le  présent  que  les  muses  font  aux 
hommes,  en  la  personne  des  rois  qu'elles  pren- 
nent soin  d'instruire....  Quel  bonheur  pour  un  roi 
d'être  aimé  des  muses  !  il  sort  de  sa  bouche  une 
voix  qui  charme  par  sa  douceur. 


S'il  est  donc  vrai,    comme  il    semble  qu' 


on 


n'en  peut  pas  douter  ,  que  l'on  ait  commencé 
peu  de  tems  après  lai'riyëe  de  Gidmus  ,  à  cul- 
tiver l'éloquence  dans  la  Grèce  ,  et  que  depuis  ce 
tems^là  jusqu'à  la  prise  de  T^oye  on  ne  lait  pés 
négligée  ,  parce  qu'il  était  Utile  de  s'y  appli- 
quer ;  on  peut  juger  qu'on  avait  fait  des  observa- 
tions sur  la  bonne  et  sur  la  mauvaise  manière  de 
parler  ;  et  qu'en  conséquence  de  ces  observations  , 
on  avait  établi  des  règles  et  une  méthode  pour  bien 
parler.  Si  Phœnix  insiruil  Achille  dans  l'élo- 
quence ,  il  l'instruit  certainement  par  des  pré- 
ceptes; si  de  jeunes  guerriers  font  briller  à  lenvî 
dans  une  assemblée,  leur  talent  pour  la  parole  9 
ils  aspirent  à  une  supériorité  qu'on  ne  peut  adju- 
ger à  l'un  d'eux ,  que  sur  des  principes  qui  puis- 
sent déterminer  les  juges  de  la  dispute.  Il  y  avait 
donc  dans  ces  tems  des  principes,  des  règles  et 
une  méthode  pour  bien  parler ,  et  de  là  je  conclus 
que  dans  ces  tems-là  ,  il  y  avait  une  rhétorique. 
On  a  dit  que  Piltée  ,  aïeul  maternel  de  Thésée  ,  en 
avait  donné  lejpremier  des  leçons  publiques  à  Tre- 
zène  ,  dans  un  temple  consacré  aux  muses,  et 
même  qu'il  en  avait  composé  un  Traité ,  qu'un 
habitant  d*£pidaure  avait  mis  au  jour.  Le  fait  est 
non-seulement  possible,  mais  de  plus  très -vrai- 
semblable; et  je  puis  en  inférer  qu'il  ne  doit  point 
paraître  étonnant  qu  au  moins  du  tems  d'Homère 
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la  rhëtorique  fût  déjà  parvenue  à  un  grand  point 
de  perfection.  C'est  ce  que  je  tâcherai  de  faire  voir 
dans  une  seconde  dissertation  ,  après  quoi  je  con- 
tinuerai de  suivre  l'histoire  des  progrès  de  la  rhé- 
torique dans  la  Grèce ,  jusqu'au  tems  de  sa  déca* 

^ence  sous  les  successeurs  d'Alexandrc-le-Grand. 


w 
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SECONDE   DISSERTATION 


SUR 


L'ORIGINE  ET   LES  PROGRES 


DE  LA  RHÉTORIQUE  DANS  LA  GRÈCE, 


Par  M.  Hârdion  (i). 


On  a  prëtendu  jusqu'au  tems  d*Homère,  que 
les  Grecs  n'avaient  eu  aucune  idée  ni  .de  la  belle 
poésie  ,  ni  de  la  vraie  éloquence  ;  qu'il  a  Inventé 
cl  perfectionné  le  poëme  épique»  et  qu avant  lui, 
il  n'y  a  eu  personne  qui  pût  lui  servir  de  modèle. 
Cette  opinion  n'a  jamais  eu  d'autre  fondement 
qu'un  excès  d'admiration  pour  les  poèmes  d'Ho- 
mère ;  mais  on  n'a  pas  pris  garde  qu'en  voulant 
l'élever  trop  haut ,  on  donnait  aux  envieux  de  sa 
gloire  ,  un  sûr  moyen  de  le  rabaisser  dans  l'esprit 


(i)  Acad,  des  înscr»  »  x33y  tom.  IX,  2^« 
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de  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  mis  en  ëtat  de  le 
bien  connaître. 

Si  les  arts  les  plus  faciles  et  les  plus  frivoles  ont 
eu  leur  commencement,  leurs  progrès  ,  et  ne  sont 
arrivés  que  par  degrés  à  leur  perfection,  pourra- 
t-on  se  persuader  qu*il  n  y  ait  eu  aucun  intervalle 
entre  Imvention  et  la  perfection  du  poëme  épi- 
que, c'est-à-dire,  dun  genre  douvrage  qui,  par 
rapport  au  fond  ,  demande  les  connaissances  les 
plus  profondes,  les  plus  étendues  et  les  plus  va- 
riées ;  et  par  rapport  à  la  forme  ,  un  art  infini 
dans  Tordonnance  et  dans  la  distribution  des  par- 
ties, et  tous  les  ornemens  d*une  élocution  douce 
et  simple ,  brillante  et  fleurie ,  magnifique  et  su- 
blime ,  toujours  convenable  ayx  caractères  des 
perspnQes  qui  parlent ,  aux  mœurs  qu'il  faut  ex^ 
primer  et  aux  diverses'  passions  qu'il  faut  repréf 
sen<er? 

On  a  bien  voulu  passer  à  Homère  d'être  Un- 
Tenteur  du  poëmc  épique.  Dans  celte  supposî-^ 
tioa  ,  on  a  conclu  qu'il  n'a  pu  en  donner  que  des 
ébauches  très  -informes,  et  que  malgré  la  supé* 
riorité  de  ses  talens  ,  il  lui  a  manqué  de  vivre 
dans  un  siècle  plus  poli  et  plus  éclairé  que  celui 
où  ri  a  vécu. 

Mais  que' devient  ce  raisonnement ,  s'il  est  vrai 
qu'Homère  n*a  pas  inventé  le  poëme  épique  ,  et 
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qu*avant  lui  plusieurs  poëtes  s'étaient  exerces  dans 
le  môme  genre  de  poésie  ?  S'il  est  vrai  que  l'élo- 
quence était  depuis  long-tems  la  principale  étude 
de  la  jeunesse ,  et  lobjet  essentiel  de  son  éduca-* 
tion  ?  C'est  ce  que  Je  croîs  avoir  suffisamment 
prouvé  dans  ma  première  dissertation. 

Je  me  propose  de  rendre  compte,  dans  celle-ci , 
des  progrès  que  Téloquence  et  la  rhétorique  avaient 
faits  du  tems  dHomère.  Pour  en  bien  juger,  il 
faut  considérer  d'abord  l'état  de  la  langue  grecque 
dans  les  deux  poèmes  de  llliade  et  de  l'Odyssée, 
On  ne  peut  disconvenir  qu'elle  n'eût  déjà  tous 
les  caractères  d'une  langue  riche ,  polie  ,  régu- 
lière, capable  de  prendre  toutes  sortes  de  formes, 
et  de  se  prêter  à  tous  les  genres  d'écrire.  Elle  n'a 
rien  acquis  depuis  Homère,  du  côté  dé  la  dou^ 
ceur,  de  la  noblesse  et  de  l'harmonie  ;  il  est 
même  facile  de  comprendre  par  les  différentes  in^ 
flexions  de  ses  noms  et  de  ses  verbes  ,  et  par  le 
grand  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  irréguliers^ 
jusqu'à  quel  point  les  Grecs  avaient  déjà  tra- 
yaillé  à  la  polir ,  en  ôtant  aux  mots  primitifs  ce 
qu'ils  avaient  originairement  de  rudesse  et  de  du- 
reté. 

La  grammaire  était  donc  alors  dans  sa  perfec- 
tion ,  et  il  en  faut  dire  autant  de  la  poétique  ,  du 
PEtoins  en  ce  qui  regarde  d  une  part,  le  plan ,  l'or^ 
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donnance  et  la  conduite  de  TEpopëe  ;  et  de  lautre , 
la  mécanique  des  vers  ,  et  les  divers  ornemens  de 
Tëlocutlon.  Aristote  et  Horace  ne  proposent  sur 
toutes  ces  parties  ,  d'autres  règles  que  celles 
qu'Homère  a  observées  ;  et  les  poètes  qui  sont 
venus  après  lui  ,  n'ont  acquis  d'estime  qu  autant 
qu'ils  ont  pu  approcher  de  ce  grand  modèle. 

Or,  dès  que  nous  avouerons  que  du  tems 
d*Homère  ,  la  grammaire  et  la  poétique  étaient 
déjà  dans  leur  perfection  ,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  reconnaître  que  la  rhétorique  avait 
lait  les  mêmes  progrès  ,  parce  que  ses  préceptes 
sont  renfermés  dans  ceux  de  la  grammaire  et  de 
la  poétique.  La  première  lui  communique  les 
règles  pour  parler  purement  ,  nettement  et  cor-* 
rectemcRf  ;  la  seconde  fournit  à  lorateur  les  or-* 
nemens  qui  constituent  essentiellement  Téloquence. 
Quelque  jaloux  que  soit  Cicéron  d  élever  la  pro- 
fession de  lorateur  ,  même  au  -  dessus  de  celle 
du  poëte  ,  il  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
Tune  et  lautre  ont  entre  elles  beaucoup  de  res- 
semblance, (i)   «  Il  y  a  ,  dit-ril  ;   une  grande  aC» 

(i)  Est  enim  Jinitimus  Oraiori  Poêla  ,  numerîs  ad-^ 

Strictior  paulo  ,  verborum  autem  Uctntia  liberior  ;  mul^ 

fis   vero  ornandi  generibus  socius  ac  pêne  par  ;  in   hoç 

'    çerii  prope  id^m^  nullis  ut  terminis  circumscribat  aç 
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»  finité  entre  le  poëte  et  l'orateur.  Le  premier 
»  est  un  peu  plus  gêné  dans  le  nombre  et  dans 
^  la  mesure ,  mais  il  a  plus  de  liberté  dans  lex- 
»  pression.  Ils  ont  en  commun  plusieurs  espèces 
»  d*ornemens,  et ,  à  cet  égard  ,  il  est  difficile  de 
3>  les  distinguer;  mais  en  quoi  ils  sont  presque 
»  les  mêmes ,  c  est  que  leur  talent  n  est  renftrmé 
»  dans  aucunes  bornes  ,  et  quils  peuvent  à  leur 
»  gré  ,  verser  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  leurs 
»  richesses  et  leur  abondance  (i).  Nous  faisons  , 
»  dit-il  ailleurs ,  la  même  chose  que  les  poëtes , 
»  non  -  seulement  par  rapport  aux  nombres  et 
«  aux  mesures ,  mais  encore  par  rapport  à  tous 
ce  les  autres  ornemcns  du  discours  (2).  Aussi  le 
jp  poëte  est-il  ,  selon  le  même  Cicéron ,  d  autant 
9  plus  louable  ,  qu'étant  plus  contraint  par  la 
»  mesure  de  ses  vers  ,  il  sait  pourtant  s  appro- 
y>  prier  toutes  les  vertus  de  l'orateur.  » 

On  a  observé  ,   d'un  autre   côté ,  qu'il   fallait 

dejiniat jus  suum  ,  quominus  eiliceat  eadem  illafacul- 
taie  et  copia  vagari  qua  îibeat.  Lib.  x.  de  Orat. 
cap.  16. 

(i)  Nec  in  numeris  magis  qûam  in  reliquis  ornamen" 
fis  y  Oraiionis  eadem  cumjaciamusquapoè'fœy  e/fugimus 
tamen  in  oratîone  poematis  similiiudinem»  Oral.  cap.  5r). 

(2)  Poeta  est  eo  laudabiîior  j  quod  yiriutes  oraion's 
persequitur ,   çum  versu  sit  adsfriçiior.  Oral,  cap.  20. 
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poiir  la    prose 'comme  pour  la  poéMO,  nne  tt- 

pèce  de  fureur  ,  et  que  sans  l'enthousiasme  ,  l'ora- 
teur ne  pûiivjit  rien  faire  de  grand  (i)  ;  qu'en 
examinant  DémostHène  à  côté  d'Ilomûre  ,  on 
trouvait  que  leurs  génies  s'étaient  rcncoulrësefl 
mille  endroits  ;  qu'ils  employaient  les  mêmes  paj- 
sions  ,  les  mi^mes  moiivcmens  ,  la  même  adrtiK 
à  varier  leurs  tour» ,  pour  attacher  de  plus  en 
plus  l'îiudiicui' ,  la  mâme  élégance  et  la  même  fa- 
cilité. 

Cette  ressemblance  qui  se  trouYC  entre  le  poète 
et  l'orateur  ,  est  encore  plus  sensible  dans  le  pocme 
épique  ,  que  d.ins  les  autres  genres  de  poésie.  Le 
poète  parait  peu  dans  l'Epopée;  ce  sont  ses  p«^ 
sonnagcsqiii  parlent  el  qui  agissent  presque  par- 
tout. Soit  que  dans  un  conseil,  on  délibère  sur 
ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter,  soit  que  dans  le 
cours  de  l'action  épique  ,  on  ait  occasion  d'accu- 
ser ou  de  défendre,  de  louer  ou  de  blâmer,  do 
prier,  de  menacer,  d'exhorter  ,  de  const^er  ;  cci« 
qui  tiennent  ces  discours  ont  pour  obj<:t  de  per- 
suader ,  et  il  (ijut  qu'ils  employent,  suivant  les 
circonstances  des  tems  ,  et  les  di(r<!rcns  caractères 
des  personnes  ,  les  moyens  propres  pour  pcrsia- 


(i)  Dans  le  dialogue  de  la  louange  «le 
parmi  les  œuvres  de  Lucien. 
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der.  Les  poëmcs  d'Homère  fournissent  des  exem- 
ples de  toutes  ces  sortes  de  discours  ;  et  si  1  on  y 
trouve  une  exacte  observation  des  règles  qu  en- 
seigne la  rhétorique ,  n  y  aura-t  -  il  pas  lieu  de 
croire  que  ces  règles  étaient  connues  du  tems 
d'Homère  ? 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  tout  dis- 
cours oratoire  ,  Tinvention ,  la  disposition  et  1  elo- 
cution(i).  L*invention  ne  consiste  pas  seulement 
à  trouver  facilement  les  pensées  qui  peuvent  en- 
trer dans  un  discours  ;  cette  facilité  ne  manque  à 
personne  ,  pour  peu  qu  on  ait  lesprit  cultivé  par 
la  lecture  ,  et  Ion  pèche  beaucoup  plus  souvent 
par  excès  que  par  défaut  d*abondance  :  il  y  a 
même  une  dangereuse  fertilité  ,  qu  on  décore  mal- 
à-propos  du  nom  de  génie  ,  qui  ne  sert  qu*à  étouf* 
fer  les  bonnes  semences  par  le  mélange  des  mau- 
vaises herbes  et  à  rendre  lesprit  stérile  en  pensées 
justes  et  raisonnables 

(i)  Necînveniet  soîum  çuid  dicat ,  sed  etiam  expen^ 
det-  Nihil  est  enimferacius  ingeniis  ,  lis  prcesertim  qua 
disciplinis  exculta  suni,  Sed  ut  segetesjecundœ  et  ube'^ 
res  ,  non  ,solum  fruges  ,  verum  herbas  etiam  ejjundunt 
inimicissimas  Jrugibus  ,  sic  interdum  ex  illis  locis  ,  dut 
levia  quœdani  aut  causis  aliéna  ,  aut  non  utilia  gignun^ 
tur  ,  quorum  ab  Oratoris  judicio  delectus  magnug  adhi^ 
btbitur.  Cic,  Orat.  cap.  i5. 
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Lé  vrai  gënîc  ,  rinvcntion  proprement  dite  ; 
consiste  à  choisir  entre  les  pensées  qui  se  pré-^ 
sentent,  celles  qui  sont  les  plus  convenables  ail 
sujet  que  Ion  traite,  les  plus  nobles  et  les  plus 
solides,  à  retrancher  celles  qui  sont  ou  fausses,  ou 
frivoles  ou  triviales;  à  considérer  le  tems,  le  lieu  oh 
Ton  parle  ,  ce  qu  on  se  doit  à  soi  -  même  et  ce 
qu'on  doit  à  ceux  qui  écoutent  ;  en  un  mot  ,  à 
dire  ce  qu'il  faut,  et  ce  que  demande  la  bien^séance. 

Je  ne  serais  pas  en  peine  de  prouver,  sll  en 
était  besoin  ,  la  supériorité  d'Homère  sur  tout  ce 
•qu'il  y  a  en  de  poètes  et  d'orateurs,  en  ce  qui 
regarde  la  richesse  et  la  fécondité  de  l'invention. 
Il  me  semble  que  personne  ne  lui  conteste  cette 
supériorité  ;  mais  quelques  écrivains  modernes  ne 
lui  accordent  pas  de  même  la  justesse  et  la  bien- 
séance dans  le  choix  des  pensées.  Je  pourrais  me 
contenter  de  leur  opposer  les  critiques  du  premier 
ordre  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays.  Tous , 
sans  exception  ,  reconnaissent  qu'Homère  ne  dît 
rien  mal-à-propos,  et  qui  ne  soit  dans  les  règles  de 
l'exacte  bienséance ,  çuî  nil  molitur  inepiè.  Tous 
reconnaissent  qu'il  choisit  bien  ses  pensées  ,  et 
qu'il  rejette  celles  qu'il  ne  pourrait  espérer  de 
bien  mettre  en  œuvre  ;  et  quœ  desperat  tractata 
nitesccre  posse^  relinquit.  On  peut  juger  du  cas 
qu'il  faisait  de  la  justesse  et  Je  la  bienséance ,  par 


Téloge  des  discours  où  se  trouvent  ces  deux  qua-^ 
litës.  Il  les  désigne  comnnunëment  par  le  mot 
fffvKivéç*  wwtivi  lèiiXfi ,  TTVKivcv  twoç  ,  discours  plein 
de  sens  ^  et  où  il  n'y  a  rien  d'inutile.  Je  naî 
point  encore  acquis  ,  dit  Tëlémaque ,  la  prudence 
et  la  justesse  nécessaires  pour  bien  parler. 

Homère  caractérise  le  bon  orateur ,  en  disant 
qu  II  parle  avec  justesse ,  qu'il  ne  se  méprend  point 
à  ce  qu'il  doit  dire  ,  et  qu'il  assaisonne  ses  discours 
d*un  air  de  douceur  et  de  modestie  qui  le  fait  ad- 
mirer de  ceux  qui  Técoutent. 

Il  caractérise  ailleurs  le  mauvais  orateur  par  les 
vices  contraires ,  lorsqu'il  dît  à  l'occasion  de  Ther- 
5Îte  ,  que  c'était  un  discoureur  importun ,  qui  par-^ 
lait  sans  mesure ,  sans  discrétion  ,  sans  retenue  , 
et  qui  ne  connaissait  aucune  bienséance. 

Mot4  I  «Tctp  ii  Korot  Koa-fÂQV^ 
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Faut-il ,  pour  achever  la  preure  de  ce  que  je  tÎmu 
(l'diabllr  ,  rapporter  quelques  discours  d'HoniM!! 
Oiiire  l'embarras  de  choisir  dans  le  grand  uombn 
de  ceux  qui  sont  répandus  dans  ie&  poëtnes,  P 
est  diiricile  d'en  connaître  la  justesse  ,  si  on  ne  1rs 
voit  dans  leurs  places  ,  avec  les  circonstances  qui 
les  accompagnent  ,  ou  de  les  bien  goûter ,  sKs 
sont  dépouillés  des  orncmens  qui  donnent  aux 
pensées  leur  véritable  valeur.  Cependant  je  hasar- 
derai (le  traduire  ici  le  discours  d'Ulysse  k  Nia- 
sicaa  ,  dans  le  sixième  livre  de  l'Odyssée.'  Je  ta'iU 
taclic  principalement  à  ce  discours  ,  prcmlére- 
nicnt  parce  qu'il  est  court  et  que  dans  sa  briè- 
veté il  contient  les  parties  essentielles  du  discoon 
oratoire.  £n  second  lieu,  parce  qu'on  a  dit  qoe 
tout  cet  endroit  d'Homère  était  contraire  k  l'hon- 
nêteté ,  et  que  sur  ce  principe,  on  a  dexîdé  que 
de  son  tems  les  mœurs  n'étaient  pas  encore  fil- 
mées. 

Ulysse  ,  après  avoir  été  pendant  vingt  joi 
jouet  d'une  mer  irritée  ,  arrive ,  1  force  de  d 
en  l'ile  des  Phéacleos.  Accablé  de  lâtigue  et  d'in- 
quiétude, il  succombe  au  sommeil ,  et  ne  se  r^ 
veille  que  le  lendemain.  Il  entend  un  bruit  de 
femmes  ;  c'était  Nausicaa  ,  Bile  du  roi  des  Phéa- 
ciens,  et  une  troupe  de  jeunes  filles  qnî  l'avi  ' 
accompagnée.  11  était  na  ,  réduit  par  la  Ji 


eo^l^l 


(i6i) 

^lus  crircllc  extrémité  ,  et  ne  savait  en  quel  pay9 . 
il  se  trouvait  ;  s!  le  peuple  en  était  cruel  et  sau- 
vage, ou  s*Il  était  sensible  à  la  pitié.  Pour  s  en 
éclalrclr,  Il  prend  la  résolution  dabordcr  ces 
fenicnes  ,  et'  après  avoir  coupé  une  brartche  d'oli- 
vier garnie  de  feuilles  ,  pour  couvrir  sa  nudité  ,  Il 
sort  d*un  épais  buisson  où  II  s^était  caché.  Tel 
quun  lion  qui  â  long-tems  soufTert  de  la  pluie  et 
des  vents,  court  de  tous  côtés  pour  chercher  quel- 
que proie  qu'il  puisse  dévorer;  ses  yeux  ctin- 
i^ellent  ^  et  la  faim  le  presse  si  cruellement ,  quô 
pour  Tassouvlr  il  ne  craint  point  de  senf'ermer 
dans  une  bergerie.  Tel  Ulysse  sort  pour  aborder 
ces  jeunes  filles  ,  tout  nu  qu'il  était  ;  car ,  dit 
Homère,  il  y  était  forcé  par  la  nécessité.  Son  corps 
tout  flétri ,  et  comme  macéré  par  leau  de  la  mer  ', 
leur  fit  horreur  à  voir. 


JËlles  priren.t  toutes  la  fuite  ;  mais  Nausicaa  resta 
seule  ,  par  Tinsplratlon  de  Minerve.  Ulysse  déll- 
bère  s*îl  Ira  eiVibrasser  ses  genoux ,  ou  s'il  lui  par- 
lera de  loin.  .Ce  second  parti  lui  parait  le  meil- 
leur ;  il  avait  à  craîncire  que  s'il  s'approchait , 
elle  ne  s  en  offensât  :  il  lui  adresse  donc  de  loin 
la  parole,  et  lui  tient,  dit  Homère  ,  un  discours 
Tome  III.  Liiiér.  1 1 
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flaruur ,  insinuant ,  plein  d'adresse  et  de  doM, 
ceur. 

u  Je  me  jette  à  vos  pieds,  grande  reine,  soi| 

n  que  vous  soyez  une  déesse ,  soit  que  -vous  soyof 

n  nce  d'un  père  mortel.  SI  vous  êtes    Doe  dis 

M  déesses  qui  font  leur  séjour  dans  les  vastes  pt; 

»  lais  du  ciel  ,  à  coasidérer  voire    taille  ,  voII( 

»  air  et  ta  beauté  de  votre  visage  ,  c'est  I 

»  que  je  vois  ,  c'est  la  BUc  du  grand  Jupiter.  $ 

■»  vous  âtes  du    nombre  des    mortelles  qui  bkf 

D  bîtcift  la  terre  ,  à  trois  fois  bcurcux  ceuxoij 

B  vous  ont  donné  le  jour  !  û  trois  fois  beurent 

n  les  frères  qui  ont  le  bonbeur  d'avoir  une  3an| 

n  telle  que  vous  !  Leurs  coeurs  sont  sans  ccss«  pé> 

»  nétrés  d'une  douce  joie,  lorsqu'il  vous  royotf 

n  faire  le  plus  brillant  ornement  des  assemblëesi 

»  mais  celui'  là  sera  au  comble  de  la  félicita, 

»  qui  ,    par  d'immenses  richesses  ,    pourra  m^ 

»  riter  de  vous  avoir  pour  épouse.  Jamais  objet 

n  plus  charmant  ne  s'odrit  à  mes  yeux  ,  vl  feo 

»  suis  saisi  d'étonnement  et  d'admiration.   Jiî 

»  vu  autrefois  à  Délos  un  jeune  palmier  mincn- 

n  leusement  sorlî  de  terre  près  de  l'aalel  d*Api)l- 

»  Ion  ,  car  j'ai  été   dans  cette    ile  ;  j'étais  suni 

»  d'un  peuple  nombreux,  et  c'est  dans  ce  voyage 


',i\ 
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p  quà  commencé  le   funeste   enchdioement  de 
»  me3  malheurs.  Â  la  vue  de  ce  jeune  palmier  » 
j»  je  fus  iong-tems  dans  ladmiration,  car  jamais 
»  la  terre  n  en  produisit  un  plus  beau.    Tel  est 
»  en  vous  voyant ,  grande  reine ,  ma  surprise  et 
n  mon  ravissement;  la  crainte  et  le  respect  me 
p  retiennent  e(     m  empêchent  d  embrasser  vos 
»  genoux.  Vous  Toye£  un  homme  plongé  dans 
3»  un  abime  de  douleurs.  J'étais   parti   de  Tilç 
9  d*Pgygie.|  et  depuis  ce.  fatal  moment  j  ai  çrré 
».  pendant  vipgt  jours  en ûcrs  au  gré  dunp.mer 
m  aflfreii^  I  «Il  butte  à  toutç  la  fureur  des. vents  et 
»  de3  eauj^% .  Je  me  sauvai  hiet  par  là  faveur  d!un 
f  4l6u  qoii  me  jeta  sur  cette  côte  <  oi^  )  aurai  peut- 
;»  être  encore  4  autres  maux  à  soûfirir;  car  je 
m  ne  puis  in;e  .flatter  de  voir  ces$er  mon  n^aU 
m  heur  y  ^  :4|ae  les  dieu^  ne  m.  ayent  pas  prépara 
M  dk  Qoayeaax  toprmen^.  l^îs.  vous ,  ô  grande 
91  peipe  ;.  ayi^^  pitié    de   mon  état  »  considérez , 
m  que  dans  noioa  désastre ,  yopjfêtes  la  premijèra 
»  dont  jai  imploré  le  secours;  >  Je  nai  lencore  Vu 
^  aucun  des  habitant  de  cette  contrée ,  indiqua zt 
a^  moi  la  route  qui  mène  à  la  ville;  et  sL  vous 
fi  avez  apporté  en  venant  ici  quelque  voile  inu*^ 
m  tile ,  daignez  me  le  donner  pour  me  couvrir* 
»  Puisseotles)  listes  dieux  vous-  pcdorder  poufc  rër 
4  compense  tout  ce  qui  peut  .combler  vos  dci^ 


II* 
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«  sirs ,  un  époux  digne  do  vous  ,  ane  maisoo 
»  opulente,  et  les  douceurs  d'une  union  inatt^ 
n  rablc,  la  paix  que  produit  dans  une  maison  It 
»  coiiformîté  de  sentiment  entre  deux  époux,  est 
j)  le  plus  précieux  et  le  plus  désirable  de  tous  Im 
«  bîpns  ;  clic  fait  le  désespoir  de  leurs  ennemis, 
.1  la  joie  de  leurs  amis  ,  et  c'est  surtout  pour  etpc 
u  mêmes  une  source  intarissable  de  gloire  et  de 
/.  délices.  »  ■'  ■ 

Ulysse  pour  gagner  la  bienveillance  de  Kati- 
sicaa  ,  débute  pArun  éloge  flatteur  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  beaulé;'îl  attire  son  atlenlioo  par 
la  manière  adroite  dont  il  liii  fait  entendre,  comioe 
sans  dessein ,  que  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  i 
Détos,  il  était  suivi  d'un  peuple  nombreux.  Lors- 
que par  l'artifice  de  cette  exorde.  il  s'est,  pOUt 
amsidire,  emparéde  ses  oreilles,  il  Igï  rDoréseatt 
d'une  manière  tooefcanlc  et  palhi^li(j(j*  Viin  où  îl 
se  trouve  ,  il  lui  demande  les  socours  dont  il  i 
besoin.  Enfin  ,'l 'termine  son  discours  par  une 
péroraison  noble-et  pleine  de  dignité  t  oapablede 
faire  une  forte  impression,  par  le  grand  «rt 
qu'elle  renferme,  et  de  laisser,  comme  on  i'adi 
de  l'éloquence  de.Périclè&,  un  aiguillon  dans  Itmi 
de  celle  qui  l'écpute,-.  C'est  aussi  l'efTet  qu'etll 
produit  ;  elle  inspiro'  h  Nausicas-  un  grand  fond 
d?éstime  pour  cet  inconnu ,  tout  'diCTorme  et  Mut 
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hideux  qu*it  était  ,  et  un  grand  empressement  à 
le  secourir  ;  elle  juge  qu  il  n*est  ni  d  une  con- 
dition méprisable,  ni  un  homme  dépourvu  de  rai- 
son et  de  sentimens. 

Je  crois  qu'il  n  y  a  personne  qui  n  ait  aperçu 
dans  ce  discours  d'Ulysse  ,  une  grande  justesse 
dans  le  choix  des  pensées ,  et  surtout  beaucoup  de 
bienséance  ,  soit  qu  on  entende  celle  qui  a  rap- 
port aux  mœurs ,  et  qui  fait  estimer  Torateur  , 
soit  celle  qui  consiste  à  dire  ce  qui  convient  aux 
lems  ,  aux  lieux  et  aux  personnes;  enfin  ,  on  y 
peut  remarquer  d  un  bout  à  lautre  ,  ce  sentiment 
qui  touche ,  qui  persuade  par  le  caractère  de  vé- 
rité qu'il  imprime  à  tout  ce  qu'on  dit ,  et  dont 
il  faut  que  l'éloquence  soit ,  s'il  m*cst  permis  de  le 
dire ,  toute  pénétrée  et  toute  xrxïhxhée ,  sensu  tirtcia. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  pensées  soient  bien 
choisies ,  il  faut  encore  savoir  les  mettre  en  place  , 
pour  leur  donner  le  degré  de  lumières  qu'elles 
doivent  avoir  ,  et  iâire  en  sorte  ,  à  l'exemple 
d'Homère  ,  que  le  commencement ,  le  milieu  et 
la  fin  d'un  discours  se  répondent  exactement. 

Aique  iia  mentiiur ,  sic  çeris  Jalsa  *remiscet  ^ 
Primo  ne  médium  p  medjo  ne  discrepet  imum^. 
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Cest  la  règle  générale  de  la  disposition  ora- 
toire ;  les  préceptes  particuliers  regardent  lexorde, 
la  narration ,  les  preuves  et  la  péroraison.  Pour 
ne  me  pas  jeter  dans  un  détail  qui  me  mènerait 
trop  loin  ,  je  me  contenterai  d  observer  que  les 
rhéteurs  n'ont  donné  aucune  Yègle  pour  les  dif- 
férentes espèces  d*exordes  ,  de  narrations  et  de 
péroraisons»  qu'Homère  n*ait  pratiquées,  et  dont 
on  ne  puisse  trouver  dans  ses  poëmes  des  exem- 
ples d  une  beauté  parfaite*  Pour  ce  qui  concerne 
lart  de  distribuer  et  déplacer  les  preuves,  je  vais 
tâcher  d*cn  donner  quelqu'idée  dans  vne  courte  ana- 
lyse de  trois  discours  du  neuvième  livre  de  llliade* 

liCS  Troyens  avaient  repoussé  les  Grecs  jusques 
sur  leurs  vaisseaux ,  Agamemnon  sentit  qui!  ne 
pouvait  se  passer  du  secours  d'Achille;  mais  après 
Toutrage  qu'il  lui  avait  (.'ait ,  pouvait-il  espérer  de 
fléchir  un  homme  si  fier  et  si  inexorable?  Ulysse, 
Phœnix  et  Ajax  se  chargent  de  la  commission  ; 
Agamemnon  consent  qu'ils  lui  offrent  en  son  nom 
de  lui  rendre  Briséis ,  de  lui  envoyer  de  magnifiques 
présens ,  et  de  lui  donner  pour  épouse  la  plus  belle 
de  sts  filles.  Il  faut  remarquer  que  dans  ce  tems-là 
les  présens  étaient  une  grande  marque  d'honneur  ; 
car  sans  cela ,  il  eût  paru  ridicule  qu  on  eût  tenté 
par  des  moyens  de  eette  espèce  ,  un  homme  qui 
n*était  avide  quô  de  gloire  et  de  distinctions.  Ulysse 
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parle  le  premier.  II  se  garde  bien  de  lui  proposer 
d  abord  les  offres  d*AgamemnoD  ;  un  nom  si  odieux 
J  eût  révolté  dans  ce  premier  instant»  oà  sa  colère 
était  encore  dans  toute  sa  force.  Il  s  attache  dans 
lexorde à  lui  inspirer  des  sentimens  de  compassion 
pour  les  Grecs  »  qui  allaient  tous  succomber  à  la 
valeur  d*Hector  ,  et  lui  représente  que  pour  peu 
qu  il  diffère  ,  il  ne  sera  plus  en  son  pouvoir  de  les 
sauver.  Il  lui  rappelle  ensuite  les  sages  conseils  que 
Pelée  son  père  lui  avait  donnés,  lorsqu*iI  partit  pour 
Tenir  à  Troye.Cest  une  leçon  indirecte  qui  leût  of- 
fensé, s*il  la  lui  eût  faite  comme  de  lui-même,  mais 
elle  doit  faire  une  vive  impression,  lorsque  par  une 
magnifique  prosopopée  ,  il  le  met  en  présence  de 
son  père  ,  qui  Icxhorte  avec  un  ton  de  douceur  et 
d  autorité,  à  modérer  son  impétuosité,  et  à  réprimer 
les  emportemens  de  sa  colère.  Lorsqu après  lavoir 
ainsi  préparé ,  il  a  lieu  de  le  croire  plus  calme ,  il 
lui  parle  des  offres  d*Agamemnon  ,  et  lui  en  étale 
la  magnificence*  Il  revient ,  dans  la  péroraison  ,  à 
de  nouvelles  prières  en  faveur  des  Grecs  ;  il  con- 
vient qu*il  est  justement  irrité  contre  Agamemnon , 
mais  quelle  offense  a-t-il  reçue  des  Grecs  qui  pé- 
rissent ,  et  quel  honneur  ne  serait-ce  pas  pour  lai 
de  les  sauver  de  la  furie  des  Troyens  ?  Il  finit  par 
un  trait  capable  de  piquer  Acliille  ,  e\  de  tourner 
toute  sa  colère  contre  Hector.  «  Vous  pourriez , 
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i>  lui  dît-il ,  dans  ce  moment  mAme,  tnomplier  du 
■  superbe  fils  de  Priam.  Transport**  d'une  fureur 
•  trîméraire,  il  s'est  trop  avancii  ,c(  il  scranleijuc 
»  de  tous  les  Grecs  qui  sont  venus  ici  ,  il  n'y  eus 
»  aucun  ^ui  puisse  Soutenir  ses  elForts  ■. 

Ce  discours  .  quelqu'adroît  et  quL'lqu'cIoijDenl 
qu'il  soit  ,  ue  persuade  point  Achille  ,  et  il  De 
convenait  pas  que  cCt  homme  Inllexiblc  se  rendit 
à  la  première  attaqUA.  11  déclare  qu'il  s'embarquen 
dès  le  lendeiiijiu  pour  relO'iiner  dans  sa  patrie;îl 
invite  Phœnix  à  passer  la  nuîl  dans  sa  lente,  eti 
pailir  avic  lui ,  s'il  le  veut ,  dès  qu'il  sera  jour,  K 
ces  mots,  Phœnix  Ibnd  en  larmes,  et  paraissant  M 
prêter  à  lidee  qu'avait  Achille  de  Ivinmcner,  il 
lui  lait  envisager  ce  qu'il  y  aurait  àc  douloumti 
dans  leur  si^paratfon  ,  après  avoir  vticu  cosemble 
sans  se  perdre  de  vue,  depuis  que  dans  son  enfaoce 
Pelée  te  lui  avait  confié  pour  l'élever  et  pour  le 
former ,  soit  à  l'éloquence ,  soîl  au  métier  dcî 
armes  ;  il  lui  rappelle  toutes  les  peines  qu'il  a  c^ 
suyées  aupri^s  de  lui  dans  une  enfance  difTicile  .  k% 
soins ,  sa  tendresse ,  son  attachement.  11  lui  fait 
sentir  qu'il  est  beau  de  pardonner  h  uu  ennemi  qui 
reconnaît  son  tort ,  qu'il  lui  fait  des  prcscns  ,  qui 
lui  envoie  pour  ambassadeurs  les  chefs  de  son 
armée  les  plus  distingues  ;  que  lui  Phccnix  mérite 
personnellement  dté  égards  de  sa  part ,  comme 
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son  guide  ,  comme  son  gouverneur;  que  s'il  laisse 
échapper  cette  occasion,  il  aura  lieu  de  s  en  re^ 
pentir  toute  sa  vie  :  il  lui  allègue  sur  cela  le^emple 
de  Méléagre  ,  qui ,  dans  des  circonstances  à-peu«- 
près  pareilles  ,  ayant  refusé  long-tems  de  secourir 
sa  patrie ,  y  fut  forcé  k  la  fin  par  nécessité ,  et  perdit 
ainsi  le  mérite  et  le  fruit  de  lavoir  défendue. 

A  ce  second  discours,  Achille  parait  s'ébranler; 
il  n  est  plus  si  ferme  dans  la  résolution  qu'il  avait 
prise  de  s*embarquer  dès  le  lendemain.  Il  engage 
Phœnix  à  demeurer  avec  lui  ,    et  ils  délibèrent 
ensemble  s'il  doit  partir  ou  rester.  Ajax  se  lève,  et 
avec  une  fierté  dédaigneuse ,  il  adresse  d  abord  la 
parole  à  Ulysse ,  puis  se  retournant  vers  Achille  , 
il  lui  fait  les  plus  vifs  reproches  sur  son  orgueil  ; 
mais  pour  ne  pas  trop  laigrir  ,  il  les  tempère  en 
finissant  par  une  exhortation  pathétique  et  pleine 
de  fermeté.  Celte  liberté  généreuse  dAjax  étonne 
et  déconcerte  Achille  ;  Il  se  croit  obligé  de  justifier 
sa  colère  ,  il  ne  pense  plus  à  parlir  «  mais  il  ne 
peut  se  résourdre  à  retourner  sur  le  champ  au 
secours  des  Grecs.  «^  Portez  aux  Grecs  ,  leur  dit-il , 
»  pour  toute    réponse ,    que  je  ne  prendrai   les 
»  armes  que  lorsqu'Hector ,  après  avoir  mis  le  feu 
»  à  leurs  vaisseaux ,  viendra  menacer  les  tentes  et 
»  les  vaisseaux  des  Thcssallens,  car  pour  ce  qui 
p  est  de  ma  tente  et  de  mon  vaisseau  ,  quelqi^e 
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B  violent,  quelqu audacieux  que  soit  Hector»  je 
i>  saurai  bien  lempécher  d en  approcher  ». 

Je  passe  maintenant  à  l*ëlocution.,  qu!  est  le 
troisième  objet  des  préceptes  de  la  rhétorique , 
mais  qui  en  est  Tobjet  le  plus  important  ;  c*e3t 
principalement  par  Télocution   que  les  pensées 
acquièrent  de  la  force ,  de  la  douceur ,  du  brillant , 
de  la  magnificence;  c*est  par  le  choix  des  mots, 
par  leur  industrieux  arrangement,  et  par  les  divers 
genres  d'harmonie  qui  en  naissent,  que  lorateur, 
tantôt  se   répandant  comme   une  douce   rosée, 
pénètre  ,  amollit ,  et   s  ouvre   Insensiblement  le 
chemin  du  cœur  ;  tantôt  se  repliant ,  pour  ainsi 
dire  sur  lui-même ,  et  ramassant  tout  ce  qu'il  a 
de  forces ,  les  déploie  tout-à-coup  ,  et  tel  que  la 
foudre,   frappe  et  renverse  par  sa  violence,   en 
même  tems  <]u'Il  éblouit  par  ses  éclairs  ;  c'est  par 
les  difTérens  tours  d'expression  ,  dt  par  les  diffé^r 
rentes  figures  ,  que  lorateur  attache  l'auditeur , 
qu'il  l'échauffé ,  qu'il  l'amuse  ,  qu*il  le  remue  ,  qu'il 
enlève  son  admiration  :  enfin  ,  sans  l'élocutlofi ,  le 
mérite  de  l'Invention  et  de  la  disposition  disparait 
presqu'entièrement.  Les  meilleures  pensées  sont 
comme  l'épée  renfermée  dans  le  fourreau  ,  et  l'on 
ne  tient  aucun  compte  à  l'orateur  de  l'ordre  le  plus 
régulier,  parce  qu'il  ne  parait  demander  ni  un 
grand  talent ,  ni  un  grand  savoir^ 
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Pourralt-on  disputer  à  Homère  la  gloire  d  ef- 
facer par  rëlocution  les  meilleurs  poêles  et  les 
meilleurs  orateurs  ?  Ceux  d'entre  les  modernes  qui 
se  sont  le  plus  attaches  à  le  décrier ,  et  à  nous  en 
dégoûter ,  n*ont  pu  résister  à  la  foule  des  témoi- 
gnages qui  lui  ont  été  unanimement  rendus  dans  ' 
tous  les  tems  «  sur  la  magnificence  ,  la  douceur  , 
rëlëgancè ,  lagrément  et  Tadmirable  variété  de  son 
expression.  Il  serait  inutile  d*en  rapporter  des 
exemples  pour  ceux  qui  sont  accoutumés  à  le  lire 
dan^  sa  langue;  les  autres  n'en  pourraient  juger 
que  sur  des  traductions ,  qui  ne  feraient  connaître  ^ 
tout  au  plus  que  le  style  des  traducteurs  :  mais  je 
ne  dois  pas  négliger  de  faire  remarquer,  par  rap- 
port à  lobjet  de  cette  dissertation ,  qu  on  avait  déjà 
parfaitement  démêlé  du  tems  d*Homère  ,  les  trois 
genres  d*élocution  que  Torateur  doit  employer , 
suivant  la  nature  des  pensées  qu*il  se  propose  de 
mettre  en  œuvre  ;  car  il  faut  chercher  dans  les 
mots  et  dans  les  tours  d  expression ,  la  mémo 
justesse  et  la  même  bienséance  que  dans  les  pensées; 
il  faut  que  le  tout  soit  dans  une  exacte  proportion  « 
et  pesé  en  quelque  sorte  dans  la  même  balance. 

Le  premier  genre  est  simple,  naïf  et  concis,  la 
clarté  et  la  netteté  en  font  le  principal  mérite  ;  il 
évite  5)e  paraître  nombreux  ,  et  s*il  emploie  quel- 
ques ornemcns  ,  c  est  toujours  avec  beaucoup  de 


(■70 

rc^tcnuc  et  de  modestie.  It  8  un  air  de  n^îgenee 
qui  lui  sied  ,  et  quî  est  le  irait  d'une  grande  altett-i 
tluii.  Enfin,  on  pourrait  le  comparer  i  ces  ubh£ 
frugales,  où  l'œil  n'est  ébloui  par  aucune  sorte 
mngniBcence  ,  mais  où  régnent  l'élcgance  et  h 
proprelé.  Lysias  est  cité  par  les  rhéteurs  .  cama*- 
un  excellent  modèle  de  ce  genre  d'écrire  ;  Homiffr 
l'avait  auparavant  attribué  à  Mt^ni^lss  :  iiraitdîri 
par  Antonor  ,  dans  le  3^.  livre  de  l'Iliadc  ,  ont 
l'éloquence  de  Ménélas  était  concise  ,  mais  plein» 
dagrcmens;  qu'il  ne  perdait  point  son  sujet  tit 
vue,  qu'il  le  suivait  »a»s  s'arréler  ni  sV-garer, 
ne  s'embarrassait  jamais  dans  un  long  circuit  da 
pn  rôles. 

h'  tsi  //îi-  Md-iXasç  •7r»T[w;ï«'/w  àyifwt 

Ce  qui  est  cligne  de  remarque ,  c'est  qu'HomfaC 
observe  exariement  de  rendre  tous  les  discowj 
qu'il  fait  tenir  à  Ménélas ,  conformes  à  ce 
tèrc  qu  il  avait  donné  de  son  éloquence. 

Le  second  genre  est  plus  abondant ,  plus  nounl 
et  plus  élevé.  Il  ne  se  refuse  ni  aux  ligures  MU 
lantes,  ni  aux  cadences  nombreuses;  son  but  est 
d'attirer  les  regards  par  une  parure  bien  entendue» 
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et  de  smsinuer  dans  les  cœurs  par  la  douceur. 
Telle  est  dans  Hliadc  et  dans  TOdyssëe ,  Téloquence 
de  Nestor  ;  tel  est  le  caractère  qu'Homère  en 
donne  dans  le  premier  livre  de  Hllade  ,  lorsqu  il 
dit  qu*il  parlait  avec  une  douceur  charmante  ,  et 
que  les  paroles  qui  sortaient  de  sa  bouche  avaient 
quelque  chose  de  pli^  agréable  et  de  plus  flatteur 
que  le  miel  même. 

Tcu  ièf  oLifo  yXtùo-Ttf^  /miXtroç  yXuKiûàv  pilv  etuJ^n. 

Telle  est  aussi ,  généralement  parlant,  I  éloquence- 
dlsocfate,  si  vantée  pour  sa  douceur  et  pour  ses 
grâces. 

Enfin  ,  le  troisième  genre  est  sublime  et  magni* 
fique;  il  a  un  ton  de  grandeur  et  de  majesté  qui 
Impose,  et  ses  mouvemens  toujours  animés  d*unc 
noble  audace  ,  tendent  à  soumettre  les  esprits  et 
les  cœurs.  Il  faut  que  tout  cède  à  sa  fécondité  , 
à  sa  force,  à  son  adresse  ,  à  sa  promptitude  et 
à  sa  véhémence. 

Démosthène ,  quî  parmi  les  Athéniens  avait 
porté  ce  troisième  genre  à  son  plus  haut  point , 
semble  s'être  proposé  d'imiter  TUlysscdlIomère , 
et  Ton  découvre  aisément  la  ressemblance  qu'ils  ont 
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cnlr'eux.  Lorsqu'Ulyssc  alla  en  ambassade  ï 
Troye  ,  et  qu'il  se  leva  pour  parler  dans  l'asscm- 
blce  des  Troyeos ,  il  se  tînt  pendant  quelque  tenu 
les  yeux  haissiïs  et  comme  attachés  à  terre;  «oo 
sceptre  immobile  dans  ses  mains,  ne  panchaît 
d'aucun  côté  ,  un  morne  silence  t'eût  Jaît  prendn 
pour  un  homme  pen  instruit  &  parler,  et  vou 
eussiez  dit  qu'il  renfermait  dans  son  c<Bur  iiB 
courroux  qui  tiii  ôtait  l'usage  de  son  esprit  :  mtii 
lorsqu'il  fit  entendre  sa  toÎx  grande  et  écb- 
tante  (i),  et  que  ses  paroles  sortirent  en  fûak, 
comme  un  torrent  formt^  par  les  neiges  tombées 
pendant  l'hiver,  alors  nul  mortel  n'eût  osé  lutter 
contre  lui.  Les  Troyens  ëblouis  et  l'rappi^s  par  ma 
(éloquence  ,  n'admiraient  plus  en  lui  cet  air  DoUe 
et  sévère  qui  les  avait  d'abord  occupés. 
a'a?!.'  oTt  </'«  vûXo/uirn  ce»  «i*^w  oVuff-sWt  , 
ÏtoVkh',  û-artii  tti  iJ^TKi  «ara  x^irce  l/jifju/}»  xaÇaCi 

a'?./  àç-ifiipti  t^tff-tin  ,  oùJ^ptï  ^imtÎ  Un 
^aStiç  Ktv  H^axoTBv  Tjr«  t/xfj.trai  st^porâ  y  wt 

A'AA*  St(  <r«  p'   iTT»  Tl  IJiryÂKKt  «  9Tll5f*C   «( 

Kai  eTTi*  vn^mJ'tT^n  ioitéra  j^ti/jj^inrn  , 

(i)  Cui  oraflonem  {Homtrvt)  uiidius  /UAgrmiHn- 
pia  uerborum  al^uo  tmptiu  parim  triivit.  QaiDlI.H 

.h.p.   ,0. 
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OtM  m»  97nn  d^uTtli  *f  \iiT\%  ^oriç  aXkoç  * 

même  Ulysse ,  ou  pour  mieux  dire ,  Homère 
qui  est  s!  admirable  dans  les  passions  violentes ,  ne 
l'est  pas  moins  dans  Fart  d'employer  à  propos  » 
et  selon  que  lexlge  la  nature  de  ses  sujets  ,  les 
autres  caractères  de  rélocutlou.  Il  possède  souve*^ 
rainementle  talent  de  les  mêler  adroitement  quand 
il  le  faut ,  de  varier  sans  cesse  »  de  retrouver 
toujours  de  nouvelles  grâces ,  et  d'attacher  par-tout 
st$  lecteurs  sans  jamais  les  lasser. 

Je  demande  maintenant ,  car  II  est  tems  de  con<» 
ctùre ,  s'il  est  possible  que  tant  de  justesse  dans 
i^nvention ,  tant  de  régularité  dans  l'ordonnance, 
tant  de  beauté  et  tant  de  finesse  dans  Télocutlon  , 
soient  seulement  l'ouvrage  de  la  nature ,  et  que 
fart  ni  les  préceptes  n'y  ayent  aucune  part  P  SI  le 
sublime ,  dont  la  nature  est  la  base  et  le  principal 
fondement ,  a  pourtant  besoin  ,  comme  Longin  l'a 
prouvé  9  d'être  dirigé  par  une  méthode  ,  Il  est  bien 
plus  nécessaire  que  dans  les  autres  parties  de  l'élo- 
quence ,  Il  y  ait  une  méthode  ,  pour  apprendre  à 
l'orateur  à  ne  dire  que  ce  quil  faut  ,  à  le  dire  en 
sa  place  ,  et  à  le  dire  comme  II  faut.  La  nature , 
comme  l'obwserve  Longin  ,  est  une  aveugle  qui  ne 
aàtt  où  elle  va  ,  si  on  ne  prend  soin  de  la  conduire: 
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Ins  vaisseaux  sont  en  danger  àe  pénr  ,  si  on  Ici 

abandonne  à  leur  seule  légèrelc;  il  m  est  de  rn^mt 
de  l't^loqurncc  ,  si  on  l'abandonne  à  la  sttult  u 
péluo^itè  d'une  nature  Ignorante  et  téméraire. 

Convenons  donc  que  du  tems  d'Homèic, 
rhétorique  avait  déjà  été  réduite  en  art  ,  cl  dùonl 
de  plus ,  que  cet  ait  avait  tuulc  son  étendue 
toute  sa  perfection.  Les  rhéteurs  tirent  d'Hotnii( 
seul  plus  d'exemples  pour  appuyer  leurs  prècepicijl 
que  de  tous  les  autres  orateurs  ensemble  (l]i 
Dcnys  d']  laliearnassc  a  eniployé  une  partie  coo* 
sidérabie  d'un  de  ses  Traités  à  faire  voir  en  détail 
qu'il  n'y  avuit  aucune  figure  de  rhélorlquc  (tant 
Homère  ne  se  fût  servi.  II  s'attache  dans  un  autre 
Trailc  ,  i  examiner  les  finesses  particulières  de 
quelques-uns  de  ses  discours  oratoires.  Hcrmo: 
gène,  rhéteur  subtil  et  profond  ,  déclare qu'Homit^ 
est  le  plus  parfait  des  orateurs  .  comme  il 
plus  parfait  des  poëtes.  £nlîn ,  Quîntilicn  ,  fi 
des  plus  grands  critiques  de  l'antiquité  ,  cl  le  pli 
savant  des  rhéteurs ,  le  propose  comme  le  pli 
parfait  modèle  que  puissent  imiter  ceuxc]i 
rent  à  l'éloquence.  «  De  mCmc  ,  dit-il  ,  que  11 
»  fleuves  ei   les  fontaines  tirent  leur  origioc  de 

(0  Dans  le  Traild  alUribui  à  DtBÙd'HaUeamam 
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f^  l^Ocëan  ,  ainsi  Homère  est  la  source  et  le  mo* 

»  dèle  de  tous  les  genres  d'éloquence  ;  personne 

»  ne  le  surpassera  jamais  en  sublimité  dans  les 

»  gcatïds  sujets,  ni  en  justesse  dans  les  petits.  Il  est 

»  tout  à  la  fois  étendu  et  concis,  plein  de  force 

'>  et  de  douceur ,  également  admirable  par  son 

»  abondance  et  par  sa  brièveté  ;  enfin  il  possède 

31  éminemment  toutes  les  vertus ,  non-seulement 

j»  du  poëte  ,  mais  de  Toratcur.  Si  on  le  considère 

»  dans  les  pensées ,  dans  t  expression ,  dans  les 

ni  figures,  dans  la  disposition,  ne  trouvera-t-on 

»  pas  qu*il  passe  les  bornes  de  Tesprit  humain  ?  en 

»  sorte  qu*il  faudrait  être  un  grand  homme ,  je 

j»  M  dis  pas  pour  atteindre  h  ses  perfections  ,  car 

»  cela  n*est  pas  possible  ,  mM  seulement  pour  les 

i>  comprendre.  Il  a  laissé ,  sans  contredit ,  tous 

m  les  autres  bien  loin  derrière  lui  en  tout  genre 

!•  d*éloquence...«  Il  n'y  aura  donc  personne  qui 

»  ose  lui  disputef  le  premier  rang ,  et  il  faut  que 

j»  tous  les  hommes  le  regardent  comme  un  dieu  "• 
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TROISIEME  OBSERVATION 


SUR   L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 


DE  L'ÉLOQUENCE  DANS  LA  GRECE, 


Par  M.  Hardion  (i). 


Il  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  n estimer 
que  ce  qu^ils  se  sentent  capables  de  faire,  et  de 
rabaisser  par  vanité  les  autres  genres  de  travaux. 
De-là  vient  le  mépris  que  quelques  savans  ont 
aflecté  de  montrer  pour  Tétude  de  l'éloquence ,  et 
Ton  chercherait  inutilement  d*autres  causes  des 
eflbrts  qu'ils  ont  faits  pour  la  décrier.  Peut-on 
concevoir,  ont-ils  dit,  une  plus  frivole  occupa- 
tion, que  celle  de  mesurer  des  syllabes  et  d  ar- 
ranger des  mots,  et  ne  suffit-il  pas  de  s'appliquer 
uniquement  à  penser  et  à  perfectionner  sa  raison  ? 
S'ils  ont  cru  sérieusement  que  la  rhétorique  n'a 

(i)^Acad*  des  inscript,  j  ijH  y  tom.  XIIL 
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pour  objet  qu*uh  pompeux  étalage  de  mots 
bruyans  et  vuides  de  sens ,  il  leur  était  bien  aisé 
de  se  détromper.  Pour  peu  qu'ils  eussent  jeté  les 
yeux  sur  les  ouvrages  des  rhéteurs,  ils  auraient  vu 
que  leur  principal  but  est  d  apprendre  à  bien  penser, 
h  bien  juger,  et  à  raisonner  conséquemmcnt ;  que 
sils  reconnaissent  la  nécessité  dorncr  ce  quon 
écrit ,  ils  veulent  en  même  tems  que  tous  les  orne-^ 
mens  soient  subordonnés  aux  pensées,  et  ne 
servent  qu*à  leur  donner  plus  de  force  et  plus 
d*éclat.  Ils  déclarent  que  sans  Tétude  de  la  philo-* 
Sophie ,  il  ne  faut  pas  se  flatter  de  pouvoir  parvenir 
à  la  vraie  et  à  la  solide  éloquence  ,  et  font  voir  que 
la  rhétorique  est  fondée  sur  les  mêmes  principes 
que  la  dialectique ,  mais  que  ces  deux  arts  diffè- 
rent» en  ce  que  la  dialectique  réduit  lexpression 
des  idées  à  la  plus  rigoureuse  précision ,  et  n  en 
montre,  pour  ainsi  dire  ,  que  le  simple  trait,  au 
lieu  que  la  rhétorique  ajoute,  à  la  régularité -du 
dessin,  les  couleurs  qui  donnent  aux  pensées  le 
relief,  le  mouvement  et  la  vie. 

Mais  lorsqu'on  a  dit  qu'il  fallait  s  appliquer  uni- 
quement à  penser,  s  est-on  persuadé  que  les  pen- 
sées font  leur  impression  sur  Tàme  de  ceux  à  qui 
on  les  communique ,  indépendamment  de  toute 
forme  extérieure  et  sensible  ?  et  que  ni  la  qualité , 
ni  la  combinaison  des  mots  dont  elles  sont  rêvé- 
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lues  t  ne  peuTcnt  contribuer  -a  leur  donner  diilé^ 
rens  degrés  de  vivacité ,  de  force ,  de  noblesse  et 
d^agrément  f  Pour  soutenir  un  si  étrange  paradoxe, 
OB  s'appuierait  en  vain  sur  les  petites  subtilités  de 
quelques  métaphysiciens  »  qui  sont ,  sans  le  savoir» 
moins  occupés  des  choses  que  des  mots  ;  qui  ne  * 
parlent  que  de  pensées  et  de  sentimens ,  mais  qui 
sont  pour  la  plupart  incapables  de  sentir  et  de 
penser  ;  et  qui  i  enfin ,  à  force  de  diviser  et  de  sub- 
diviser ce  qu'ils  appellent  les  Buances  des  idées  ^ 
parviennent  non- seulement  à  nétre  point  entendus» 
mais  encore  à  ne  pas  sentendre  eux-mêmes.  La 
mystérieux  ^rgon  dont  ils  se  parent ,  ne  tient  pas 
contre  les  raisonnemens  de  la  vraie  philosophie't 
raisonnemens  fondés  sur  des  principes  inébran- 
lables ,  et  confirmés  par  Texpérience  de  tous  tes 
^ècles. 

Les  organes  de  Touie  ont  été  donnésaux  hommes 
afin  qu'ils  pussent  se  communiquer  réciproque- 
ment, comme  par  un  canal,  leurs  pensées  et  leurs^ 
sentimens.  Cette  communication  se  fait  par  les 
secousses  que  donnent  aux  fibres  des  oreilles  les 
vibrations  de  la  voix ,  et  par  le  rapport  naturel 
qui  se  trouve  entre  les  organes  de  la  vue  et  ceux 
de  Touïc.  Les  premiers  ne  peuvent  être  ébranlés 
par  la  figure  des  lettres  tracées  sur  le  papier,  qu'ils 
n'impriment  aux  fibres  de  l'oreille  un    mouve^ 
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ment  'ftmblable  à  celui  qu  excitent  tes  vibrations 
de  la  voix  ;  en  sorte  que  môme  dans  une  lecture 
muette,  Tâme  est  frappée  des  sons  de  chaque  syl- 
labe et  de  chaque  mot ,  comme  s*ils  étaient  pro- 
noncés. 

li  résulte  de-là  que  les  sensations  qu^un  ouvrage 
excite  dans  Tàroe  ,  soit  qu*on  le  lise  /  soit  qu  on 
Técoute ,  participent  nécessairement  de  la  nature 
du  mouvement  que  le  son  des  mots  imprime  a^ux 
fibres  des  oreilles;  et  qu'elle  est  difTéremment  afFec- 
fée ,  selon  que  ce  mouvement  est  Fort  ou  faible , 
doux  ou  rude ,  distingué  par  des  intervalles  plus 
longs  ou  plus  courts  ;  d*où  il|faut  conclure  que  les 
pensées  les  plus  nobles,  ou  les  plus  riantes  par^ 
elles-mêmes ,  ne  peuvent  plaire  à  Tesprit,  si  Toreilte 
qui  les  lui  transmet,  n'est  flattée  par  la  forme 
qu'on  leur  donne  ;  et  que  tout  écrit ,  quelque  rai- 
sonnable et  quelque  solide  qu'il  puisse  être  par  son 
propre  fond,  ennuie  et  dégoûte  infailliblement , 
8*il  agit  sur  T&me  par  de  rudes  secousses  dans  les 
fibres  de  l'oreille^  ou  si  les  suites  de  ses  secousses 
sont  ou  trop  longues ,  ou  trop  courtes ,  ou  trop 
Uniformes. 

Ces  principes  dont  la  vérité  est  hors  de  doute , 
nous  conduisent  à  connaître  les  causes  du  goût 
général  des  hommes  pour  la  musique  et  pour 
la  poésie  ;  je  dis  du  goût  général ,  car  il  n'y  a 
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d'exception  q\ic  pour  ceux     cjaî  auraient  dm  J 
les   organes   de   l'ouie   quelque    dt^faut    de  con- 
formation; et  nous  voyons  en  mAmc  tems  pour- 
quoi les  premiers  Sages  de  la  Grèce  avaient  em- 
prunté le  secours  des  vers  et  du  «-liant ,  pour  iwn  J 
écouler  avec  plaisir  les  austères  loçons  qu'ils  don* 
naicnt  sur  la  morale  et  sur  la  religion.  G«;ttcqut 
tion,  qui  m'a  paru  dîgnc  dVtre  approlondlc, 
faire  le  sujet  de  mes  recherches  dans  celle  ira 
sième  dissertation. 
,  L'éloquence  grecque  ne  s'exprima  d'abord^'c^ 
vers,  et  dédaigna  longtems  la  pruse,  dootlcUiiK 
gage  humble  et  rampaut  ne  s'tileva  que  fort  l! 
à  une  hauteur  et  à  une  magniticence  presque  é| 
à    celle  de  la  poésie.   On  désignait  par  k  n 
général  de  Sages,    a-c^e'i  ,  les    Philosophes, 
Orateurs  ,  les  Historiens  et  les  autres  Savaos  ^ 
toute  espèce;  et  qui  disait  Sage,  disait  en  n 
tems  Poète  et  Musicien;  cf&lroîs  mots  étaient if- 
nonymcs.  Agamemnon  parlant  pourTroye,  Uîsi 
auprès  de  Clylemneslre,  sa  femme,  un  Gdèlcmi- 
nislre  ,  dont  les  conseils  devaient  la  pré.scrvcr  da 
pièges  qu'on   pourrait  tendre  h  sa  vertu.  Ce  mi- 
nistre était  un  chantre  habile,  dont  les  niaxinici 
parées  des  grâces  de  la  poésie ,  no  pouvaient  nwfr- 
quer  de  trouver  dans  les  coeurs  un  facile  »eciy 
Tant  qu'il  fut  aupri^  de  Clytemaestre ,  die  niât» 
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constamment  de  prêter  1  oreille  aux  discours  sé- 
ducteurs d*£gisthe,  et  ne  franchit  enfin  les  bornes 
de  la  pudeur ,  que  lorsqu  ayant  consenti  à  l*ëloi- 
gnement  de  ce  sage,  elle  se  fut  privée  de  lappui 
qui  Teût  empêchée  de  tomber  dans  le  précipice. 

Les  maîtres  qui  faisaient  profession  d'instruire 
la  jeunesse  9  lui  enseignaient  toute  espèce  de  mu- 
sique ,  veu^  fjLovTtKw  ,  c  est'à-dire ,  qu'ils  lui  expli- 
quaient les  poëtes  «  (  car  il  n*y  avait  pas  d  autre» 
auteurs  à  lui  faire  lire)  qu'ils  lui  apprenaient  la 
mécanique  de  la  versification  ,  Tart  de  chanter  et 
de  jouer  des  instrumens.  Cest  ainsi  qu*Homère 
avait  été  instruit  par  Phémius;  et  il  donna  lui«^ 
môme,  selon  lauteur  de  sa  vie,  de  semblables 
Iççons  aux  jeunes  gens  de  Tile  de  Chio  ,  i/i/dM^t 
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U  y  a  lieu  de  juger  que  cette  manière  d'élever 
la  jeunesse  était  depuis  long-tems  en  usage  parmi 
les  Grecs.  Achille  avait  appris  de  Phœnix  lart  de 
parler.  Quel  fut  le  fruit  des  instructions  de  cet 
habile  maître?  Lorsqu'Ulysse ,  Ajax  et  Phœnix 
allèrent  de  la  part  d'Agamemnon ,  l'inviter  à  venir 
au  secours  des  Grecs,  ils  le  trouvèrent  qui  s  oc- 
cupait dans  sa  tente  à  chanter ,  la  lyre  en  main  » 
les  hauts  faits  de&  grands  hommes.  Homère  nous 
fait  entendre  ailleurs ,  que  les  jeunes  gens  faisaient 
entre  eux  des  exercices  publics ,  où  ils  s'efforçaient 
ii  Venyi  de  se  surpasser  dans  Vart  de  parler.  Ces 
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e3cerclc64  8e  faisaient-ils  ea  prose  f  Ceat  ce  que 
î*aurais  de  la  peine  à  concevoir.  On  n  avait  encore 
pris  aucun  soin  de  cultiver  et  d  orner  la  prose  ; 
on  ne  remployait  point  dans  les  écrits  pul>Uc8 ,  et 
les  msfitres  n*ekerçaient  la  jeunesse  que  daQsrétu4e 
des  poëteSf 

Mais  Homère  aurait-ii  supposé  que  ceux  d^ 
ces  héros  à  qMÎ  il  attribue  le  talent  de  Téloquence, 
prononçaient  des  discours  en  vers ,  sojt  dans  un 
conseil ,  soit  ii  la  tête  des  troupes  ?  Je  o'oscraîs  le 
décider  pbsoln^^ent ,  car  je  n*ai  point  de  preuves 
qui  le  démpqtrépt  ;  pai^  il  est  di^ile  de  résister 
aux  raisons  qui  donnent  lieu  de  le  conjecturer.  On 
ne  commença  que  plus  de  trois  cenl&  ans  apràt 
Homère ,  à  publier  des  écrits  en  prose  ;  cest  un 
fait  constant.  La  prose  était  informe  et  presque 
s^n^  ai;icune  sort^  d^ornem^nt,  lorsqu'on  en  fit 
nsage  la  première  fois  ddns  les  livrés.  Elle  devait 
être,  par  conséquent,  beaucoup  plus  informe 
trois  cents  ans  auparavant  •  et  moins  susceptible 
de^  ornemens  de  Téloquence. 

J  observe 9  en  second  lieu ,  que  les  maîtres  char« 
gés  de  l'éducation  des  jeunes  gens ,  étaient  touâ 
ppëtes  et  musiciens,  et  qu'ils  ne  les  exerçaient  que 
dans  la  musique  et  dans  la  poésie  ;  que  le  talent 
de  la  parole  était ,  ^elon  Homère ,  un  présent  des 
pieux ,  peu  commun ,  e^  qu'il  attirait  à  eeux  qi^l 
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TaTalent,  le  respect  et  i  admiration  des  hommes; 
eofio  9  que  dana  les  éloges  qu*Homère  donne  à 

■ 

Véloquence  de  ses  Héros,  il  vante  surtout  les 
grâces ,  la  douceur  et  Tharmonie  de  leurs  discours , 
qualités  qui  ne  pouvaient  convenir  à  la  prose, 
dans  i*état  de  disette  et  dabaissement  où  elle  était 
alors.  Que  peut-on  conclure  de  ces  observations, 
sinon  que  les  héros ,  en  qui  Homère  a  supposé 
le  talent  de  Téloquence ,  étaient  poëtes ,  et  haran- 
guaient en  vers ,  parce  qu1ls  avaient  été  exercés 
dès  leur  enfance  à  tourner  leurs  pensées  en  vers , 
€t  qu'il  n*y  avait  point  dart  pour  les  tourner  en 
prose  ?  U  ne  parait  pas  hors  de  vraisemblance  que 
dans  les  écoles  publiques,  les  maîtres  accoutu-* 
maient  leurs  disciples  à  composer  sur  le  champ 
des  discours  en  vers  ,  sur  les  diverses  matières  qui 
se  présentaient ,  comme  dans  la  suite  les  sophistes 
qui  succédèrent  à  ces  maîtres ,  accoutumèrent  les 
jeonfts  gens  à  parler  sur  le  champ  en  prose  élo- 
,  quente  et  figurée ,  sur  toutes  sortes  de  sujets.  Ceis 
sophistes  avaient ,  selon  toute  apparence ,  emprunté 
:  cette  méthode  des  poëtes,  et  ils  faisaient  par  rap- 
;  port  à  la  prose ,  ce  qu  avant  eux  les  poètes  avaient 
(ait  par  rapport  à  la  versification. 

Si  nous  consultons  Thistorien  qui  nous  a  donné 
la  vie  d*Homère,  nous  ne  pourrons  presque  pas 
douter  que  ce  grand  poëte  n'eût  une  telle  habitude 
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de  parler  en  vers ,  sans  préparation ,  qu'il  ne  fai- 
sait presqu*aucun  usage  de  la  prose ,  pas  même 
pour  les  matières  ordinaires  de  la  conversation. 

Mais  lexemple  du  poëte  Tyrtée ,  général  des 
Lacédémonicns,  ne  prouve-t-il  pas  assez  forte- 
ment lusagc  de  haranguer  en  vers  ,  puisque  nous 
avons  encore  quelques  fragmens  des  poésies  qu'il 
prononça  si  utilement  à  la  tête  de  ses  troupes  pour 
les  animer  au  combat  ?  £st-il  plus  difficile  de 
croire  que  Nestor,  Phœnix  ,  Ulysse  et  les  autres 
chefs  de  larmée  grecque  tournaient  en  vers  les 
discours  qu'ils  faisaient  pour  inspirer  aux  troupes 
lamour  de  la  gloire  et  la  honte  d*£tre  vaincues? 
Nous  savons  de  plus  que  Solon ,  législateur 
d'Athènes ,  mettaient  aussi  en  vers  les  harangues 
qu  il  prononçait  dans  rassemblée  du  peuple ,  soit 
pour  proposer  la  réforme  de  quelque  abus ,  ou 
pour  faire  passer  de  nouvelles  lois.  Ces  exemples 
sont  positifs,  et  je  n  en  connais  aucun  qu  on  puisse 
citer  en  faveur  da  la  prose,  parce  qu  enfin  elle 
n  était  point  alors  le  langage  des  savans ,  et  qu  on 
n  avait  pas  môme  imaginé  de  s  en  servir ,  ni  pour 
la  physique,  ni  pour  la  morale,  ni  pour  Thistoire, 
ni  pour  la  politique. 

On  m'objectera  ,  peut-être ,  que  les  vers  étaient 
faits  pour  être  mis  en  chant ,  et  pour  être  accom- 
pagnés de  la  lyre  ou  de  quelque  autre  iu&trumei^ 
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de  musique;  qu Homère  ne  fait  aucune  mention 
de  chant  ni  d  accompagnement ,  lorsqu'il  fait 
faire  des  harangues  à  ses  chefs ,  mais  seulement 
lorsqull  est  question  de  Fhémius  et  de  Démo- 
docus ,  chantres  de  profession ,  ou  d*AchiIIe ,  lors-» 
qu1i  s  amuse  dans  sa  tente  à  chanter  les  actions 
des  grands  hommes. 

On  peut  dire ,  pour  répondre  à  cette  objection , 
qu'il  y  avait  un  genre  de  poésie  destiné  plus  parti- 
culièrement à  la  musique  ,  et  un  autre  qui  n  avait 
ni  chant  ni  accompagnement.  Le  premier  avait 
pour  objet  «  ou  d'honorer  les  Dieux  par  des  can- 
tiques ,  ou  d'inspirer  la  vertu  par  des  maximes  de 
morale,  et  par  l'exemple  des  héros.  Toutes  les 
autres  espèces  d'ouvrages  ne  ressemblaient  à  la 
poésie  I  qu'en  ce  qu'ils  étaient  renfermés  dans  un 
certain  nombre  de  pieds  mesurés  par  la  longueur 
et  par  la  brièveté  des  syllabes.  Tels  étaient  les  dis-* 
cours  qu'Homère  faisait  sur  le  champ  et  en  toute 
occasion.  L'auteur  de  sa  vie  nous  en  a  conservé 
quelques-uns,  et  ces  discours  n'avaient  assurément 
ni  chant  ni  accompagnement.  Tels  étaient  encore 
les  discours  deTyrtée  et  de  Solon.  Il  est  vrai  que 
la  prononciation  de  leurs  vers  était  par  cllc-mèmo 
une  espèce  de  chant;  la  distribution  des  syllabes 
brèves  et  longues ,  la  proportion  dans  les  tons  et 
dans  les  intervalles ,  tout  cela  produisait  une  sorte 
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de  chant  régulier.  Maïs  la  déclamation  des  Dé- 
mosthèncs  et  des  Cicërons,  étaient  aussi  nn  chant 
à  peu  près  semblable  ;  et  lorsque  je  me  représente 
Tyrtéc  et  Selon  qui  chantent,  pour  ainsi  dire,  des 
harangues  en  Ters ,  je  suis  moins  surpris  que 
lorsque  je  lis  dans  Cicéron  ,  que  dans  le  tenis 
même  que  Giïus  Gracchus  prononçait  derant  le 
peuple  Romain  ,  ces  harangues  séditieuses  qui 
pensèrent  perdre  la  République ,  il  arait  derrière 
lui  un  esclave  bon  musicien,  qui  l'accompagnait 
avec  une  flûte ,  et  qui  lui  donnait  à  point  nommé 
lestons  nécessaires,  soit  pour  le  ranimer  quand 
son  action  languissait ,  soit  pour  le  retenir  quand 
la  passion  l'emportait  trop  loin. 

Si  ces  preuves  et  ces  exemples  ne  paraissent 
pas  prouver  suffisamment  Tusage  des  harangues 
en  vers  ,  je  ne  m'opiniâtrerai  point  à  soutenir  mon 
sentiment ,  et  je  me  rendrai  sans  peine  aux  preuves 
qui  établiront  Topinion  contraire;  mais  il  est 
toujours  vrai  que  lusage  de  publier  des  ouvrages 
en  prose  ne  s  est  introduit  que  plus  de  trois  cenb 
ans  après  Homère.  L  autorité  des  Anciens  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter  ;  et  quand  même  leurs 
témoignages  nous  manqueraient ,  il  suffirait ,  pont 
s'en  convaincre  ,  de  considérer  Télat  de  la  prose 
dans  les  premiers  écrits  qui  parurent,  et  le  progrès 
qu'elle  6t  en  nioins  de  cent  ans ,  par  les  soins  dé 
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ceux  qui  travaillèrent  à  la  cultiver.  Mais  croirons 
nous  que  Lycurgue  ,  qui  a  vécu  assez  peu  de  tems 
«près  Homère  «  ait  publié  en  vers  le  corps  de  ses 
lois ,  car  il  n  y  a  pas  d  apparence  qu'il  fût  poëte  ? 
Les  Lacédémoniens  ,  avant  qu*Il  les  eût  policés , 
vivaient  comme  des  bétes  brutes.  Ils  n  avaient,  dit 
Hérodote ,  aucune  société  ni  entr  eux  ni  avec  les 
étrangers.  Par  conséquent ,  il  n  y  avait  parmi  eux 
aucune  idée  de  musique  ni  de  poésie ,  et  Lycurgue 
De  pouvait  avoir  eu  de  maitre  dans  lart  de  parler 
et  d'écrire  en  vers. 

'  Ce. raisonnement  est  juste  ,  et  sert  à  rehausser  la 
^oire  de  Lycurgue  ,  qui  par  la  seule  force  de  son 
génie ,  et  sans  le  secours  de  l'éducation  ,  conçut 
et  exécuta  ce  qu  à  peine  on  eût  pu  attendre  du  plus 
^rand  génie  élevé  dans  une  République  bien  gou- 
vernée. Il  forme  le  projet  d'établir  à  Lacédémone 
une  bonne  discipline  :  et  sentant  le  besoin  qu'il 
avait  de  chercher  dans  les  Républiques  étrangères 
les  connaissances  qu'il  n'avait  pu  acquérir  dans  sa 
|Nitrie«  il  passe  d'abord  dans  l'ile  de  Crète,  où  il  devait 
trouver  le  modèle  d'un  bon  gouvernement.Les  sages 
du  pays  ,  c  est-à-dire  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
affaires  ,  lui  donnent  toutes  les  instructions  qu'il 
peut  désirer.  Il  choisit  entre  les  lois  qu'ils  lui  cam« 
muniquent,  celles  qui  lui  paraissent  les  meilleures 
al  les  plus  conformes  au  génie  des  Spartiates.  Mais  il 
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fallait  (jiK^  ce  peuple  larouche  et  todoCtlc  tûoIAi  m 
prt>iorà  une  réforme  générale  ,  et  pour  l'yainfnff 
pcu-à-peu  ,  Ljcurgue  emprunta  le  secours  de  U 
musique  cl  de  la  poésie  ;  il  jugea  que  cet  appàl. 
qu'on  avait  si  ulilemoiit  cmployi!  dans  les  aulrw 
Républiques,  aurait  &  Lacédt'moncle  marne  succès. 
Il  s'étall  lié,  dans  l'ile  de  Crtle .  d'une  étroilc  aniili* 
avec  un  de  ces  sages  qui  avaient  parlait  gouverne- 
ment  ;  c'était  un  poëte  lyrique  nommé  Thalélas.  tl 
lui  persuada  du  concourir  avec  lui  ^  l'exécution  da 
st>n  di'ssein  ,  i-t  l'envoya  d'avance  à  Lacédémone, 
pour  y  préparer  lus  esprits,  à  l'aide  de*  vers  ,  dont 
l  lisruKinie  leur  cacherait  ce  qu'il  y  aurait  d'rl* 
rrayaiit  dans  les  sévères  masimes  de  politiqu-;  tt 
de  morale  ,  dont  il  leur  insinueraient  la  praltipc. 
Cependant  I^ycurgue  ne  se  borna  pan  aiixcoan' 
sanccs  qu'il  avait  acquises  dans  l'ilc  de  CrèM 
voulut ,  avant  que  de  s'en  retourner ,  pan 
l'Egypte  et  l'Asie  mineure  ,  pour  y  examiner^* 
lui-même  la  (orme  du  gouvernement  de  < 
ville ,  même  de  celles  oi'i  le  luxe  et  la  molle! 
devaient  rien  lui  oO'rir  qui  convînt  au  plan  qu'3 
s'émit  l'ait  pour  sa  République;  îl  trouva  en  Al»-|| 


s  d'Homère  ;  ÏI  eu  connut  tout  le 
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et  ne  manqua  pas  de  les  apporter  à  Sparte.  11 1 
ensuite  h  Delphes,  pour  interroger  l'Oracle 
succès  de  son  entreprise  ;  U  en  rt^l  une  r 
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favorable  »  et  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Lacédëmone, 
il  se  mit  en  état  de  publier  ses  lois  ;  il  leur  donna 
le  nom  de  pnrpcei,  ccst-à-dire  le  nom  d'Oracle, 
parce  qu  elles  étaient  tournées  en  forme  d  oracles, 
ce  qui  prouve  qu  elles  étaient  en  vers ,  car  les 
oracles  ne  rendaient  alors  leurs  réponses  qu'en 
vers  ,  surtout  celui  de  Delphes  ,  où  il  y  avait  des 
poètes  en  titre  d  office  ,  dont  la  fonction  était  de 
recueillir  et  de  mettre  en  vers  les  paroles  que  la 
Pythie  ,  dans  les  accès  de  sa  fureur ,  proférait  par 
intervalles,  sans  leur  donner  ni  suite  ni  liaison. 
Je  ne  dirai  pas  si  Lycurgue  avait  appris  des  sages 
qu'il  avait  fréquentés  dans  ses  voyages,  lart  de 
Tersîfier  ,  ou  si  ce  fut  le  Poëte  Thalétas  qui  mit  en 
yers  le  corps  de  ses  lois.  Elles  avaient  deux  objets; 
Tun  d'inspirer  aux  Spartiates  le  goût  de  la  musique 
et  de  la  poésie,  mais  d*une  musique  mâle  ,  noble, 
capable  d  élever  Tàme  ,  et  de  la  porter  aux  actions 
honiiétes  et  vertueuses  ;  l'autre  objet  était  d'exercer 
Je  corps,  et  de  lendurcir  aux  travaux  de  la  guerre, 
de  sorte  que  les  Lacédémonicns  cultivèrent  avec 
une  égale  ardeur  la  poésie  et  lart  militaire. 

Les  rois  de  Lacédémone  avaient  coutume ,  avant 
que  de  livrer  bataille ,  de  faire  un  sacrifice  aux 
Muses  ;  la  marche  des  troupes  était  une  espèce  de 
danse  au  son  desinstrumens,  pendant  laquelle  lis 


(  *9à  ) 
(gantaient  des  cantiques  guerriel-s  en  bonncur  di^ 
ceux  qui  étaient  morts  pour  la  patrie. 

Il  est  évident  que  Lycurgue  ,  en  introduisant 
parmi  les  Lacédémoniens  le  goût  de  la/Oiusique  et 
de  la  poésie ,  n*ayait  fait  qu'imiter  ce  qui  se  prati- 
quait dans  les  autres  Républiques  de  TAsie  et  de  la 
Grèce.  Le  Poëte  Tyrtée  né  à  Athènes ,  et  que  les 
Athéniens  envoyèrent  aux  Lacédémoniens  pour 
commander  leurs  armées ,  réchauffa  lenr  courage 
par  TexccUence  de  sa  poésie;  il  se  servit  du  mémo 
moyen  pour  remettre  en  vigueur  les  lois  et  la  dis- 
cipline de  Lycurgue  ,  et  Ton  avait  de  lui  en  vers, 
un  recueil  de  discours  politiques  et  de  préceptes 
moraux.  Lusage  de  la  prose  était  même  si  peu 
connu  à  Athènes ,  que  Dracon ,  ce  terrible  légis- 
lateur, renferma  dans  un  poëme  de  trois  mille 
vers  ,    ces  lois  dont  l'excessive  rigueur  6t   dire 
qu'elles  avaient  été  écrites  ,  non  avec  de  l'encre  , 
mais  avec  du  sang.  Que  dirai-je  de  ces  hommes 
célèbres  qu'on  appella  par  excellence  les  sept  Sages 
de  la  Grèce  ?  ils  étaient  tous  poètes ,  tous  étaient 
législateurs  ou  philosophes ,  et  presque  tous  avaient 
eu  dans  leur  patrie  le  principal  maniement  des 
affaires  ;  mais  le  titre  de  Sage  était  particulièrement 
attaché  au  talent  qu'ils  avaient  de  parler  et  d'écrire 
en  vers.    Anacréon ,   Sapho  et  plusieurs    autres 
poëtes ,  qui  ne  prêchaient  rien  moins  qu^ne  mo« 
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iralc  sévère,  avaient  comme  eux  le  titre  de  Sages, 
et  Une  leur  était  pas  moins  propre  qu  au  philosophe 
Spîménide  de  Crète  ,  au  philosophe  Abaris  et  au 
législateur  Ânacharsis ,  tous  doux  scythes  de  na-* 
tien  ;  à  Thistorien  Eumélus  de  Corinthe ,  et  à  une 
infinité  d  autres  de  tous  pays  ,  qui  avaient  composé 
leurs  ouvrages  en  vers  ,  parce  qu  enfin  le  nom  de 
sage  ne  signifiait  que  savant ,  et  se  donnait  indls« 
tînctemcnt  à  tous  ceux  qui  avaient  cultivé  leur 
esprit  par  le  commerce  des  Muscs  (i). 

Une  si  longue  habitude  d  entendre  et  de  lire  des 
Vers  ,  semblait  avoir  pour  jamais  banni  la  prose 
de  l'empire  de  Téloquencc.  Cependant  deux  écri- 
vains ,  1  un  philosophe ,  lautre  historien  ,  osèrent 
nntroduire  dans  leurs  ouvrages  et  la  faire  paraître 
au  grand  jour.  Le  premier  était  de  Tile  de  Syros  , 
et  s*appellait  Phérécydes.  Le  second  ,  qui  étoit 
de  Milet  ,  se  nommait  Cadmus.  Us  vivoient 
tous  deux  du  tems  de  Crœsus ,  vers  la  cinquantième 
Olympiade.  Mais  cette  première  tentative  parait 
avoir  eu  peu  de  succès ,  du  moins  si  Ton  en  juge 
par  le  grand  nombre  d*écrivains  qui  continuèrent 

(i)  On  donnait  aussi  le  litre  de  Sage  à  tous  ceux 
qui  passaient  ()our  habiles  dans  quelque  art  et  dans 
quelque  profession  que  ce  fût.  Homère  ,  Iliade  iS  et 
ailleurs. 

Tome  m.  Littéral .  i3 


I 
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de  Iraîler  en  vers,  la  morale,  la  physique  et  d*ati- 
très  matières  qui  pouvaient  convenir  à  la  prose; 
et  il  ne  faut  pas  sen  étonner  ,   leur  prose  n avait 
point  encore  ce  nombre  et  cette  harmonie ,  que  le 
goût  naturel  des  hommes  et  une  habitude  de  plu- 
sieurs siècles  avaient  rendu  nécessaires.   Ck>mme 
elle  ne  flattait  point  loreille ,  il  était  dilBcile  qu on 
en  pût  soutenir  long-tems  la  lecture.  Hécatée  de 
Miletet  Hellanicus  de  Lesbos  ,  publièrent  bientôt 
après  des  ouvrages  historiques  en  prose.  On  les 
trouva  un  peu  plus  agréables ,  et  Ton  a  remarqué 
qu'ils  avaient  déjà  répandu  des  grâces  dans  leut 
style  ;  c  est  qu'ils  avaient  essayé  de  donner  à  leurs 
phrases  une  tournure  qui  approchait  un  peu  de 
celle  des  poëtes  ,  et  Ton  s'en  aperçoit  dans  quel-* 
ques  fragmens  qui  nous  sont  restés  d'Hécatée.  On 
devint  plus  hardi  avec  le  tems ,  et  Ton  eut  moins 
de  scrupule  à  dépouiller  la  poésie  d'une  partie  de 
ses  ricliesses  pour  en  revêtir  la  prose.  Les  premiers 
maîtres,  qui  sous  le  nom  de  Sophistes,  enseignè- 
rent l'art  d'écrire  et  de  parler  en  prose ,  s'attachèrent 
surtout    à    faire  lire  à   leurs  disciples   les   bons 
poëtes  ;    et  cette  lecture  jointe  aux  leçons   des 
maîtres  de  musique  qui  leur  faisaient  chanter  sur 
le  luth  les  plus  beaux  morceaux  de  poésie  lyrique  « 
les  accoutumoit  de  bonne  heure  au  rhythme  et  à 
rharmonie.  C'est  ainsi  que  Tharmonie  passa  insen- 


sibleitient  de  la  poésie  dans  la  prose;  et  je  tâcherai 
de  le  faîre  vofr  plus  en  détail ,  maïs  je  résorve  celte 
matière  pour  une  autre  dîssprîation ,  parce  q^i'avant 
toutes  choses,  il  est  nécessaire  d examiner  ce  que 
c'est  que  l'harmonie  des  vers ,  et  en  quoi  elle  con- 
siste. Les  i:héteurs  grecs  et  latins  me  fourniront  la 
plupart  des  principes  sur  lesquels  j*appuierai  mes 
observations  ;  et  pour  une  plus  grande  commodité ,_ 
j*y  appliquerai  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  des 
exemples  tirés  de  nos  poètes  français. 

La  certitude  de  ces  principes  est  incontestable , 
mais  ils  sont  presquinutlles  pour  quiconque  ne 
sent  pas  ,  car  c'est  le  sentiment  qui  juge  de  l'har- 
monie ,  et  il  ne  serait  pas  plus  facile  d  en  faire 
comprendre  les  effets  à  ceux  qui  n'ont  pas  ce  sen- 
timent, que  de  faire  comprendre  à  un  aveugle-né, 
l'eftet  de  l'union  des  couleurs  dans  la  peinture. 
Gicéron  insulte  assez  durement  à  leur  malheur. 
Je  ne  connais  rien ,  dit*il ,  à  la  conformation  de 
leurs  oreilles];  et  je  ne  sais  à  quoi  reconnaître  qu'ils 
sont  hommes.  Quod  qui  non  seniiunt  ^  quas  aures 
haheant ,  aui  quidin  his  hominis  simile  sitnescio. 
Mais  s  ils  ont,  pour  me  servir  encore  des  termes 
de  Gicéron  ,  le  sentiment  de  fouie  si  farouche  et 
sî  intraitable ,  au  moins  devraient-ils  se  rendre  à 
rautorité  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  bon^  écrivains  , 
soit  poëtes ,  soit  philosophes ,  soit  orateurs  ;  il 


-  ^  * 


(  >96  ) 

serait  jiisli?  qu'en  ce  point-ci  le  pelil  nombre  cé(Ut 
au  grand  ;  et  qu'ils  voulussent  se  tnettre  dans  l'es- 
prit qu'ils  ne  sont  qu'une  exception  de  la  règle 
géïK^rale. 

Tout  discours  de  quelque  nature  qu'il  soît ,  eH 
compose  de  ce  que  les  grammairiens  appellent  le) 
parties  de  l'oraison  ;  c'est-à-dire  ,  de  noms  ,  dfr 
verbes,  di-  pronoms,  etc.  Toutes  ces  partieff 
quand  elles  sont  bien  liées  entr'elles,  et  mises  dams 
un  certain  ordre ,  produisent  de  bons  vers  ou  de 
bonne  prose  ;  mais  sî  elles  sont  jetées  au  haurd , 
sans  règle  et  sans  mesure  ,  elles  perdent  toute  leW 
vertu  ,  et  le  mépris  qu'elles  attirent  retombe  sur 
les  pensées  mêmes. 

Il  m  est  du  cboix  des  mots  ,  par  rapport  àq 
l'arrangement  qu'il  faut  leur  donner  ,  comme  (fc* 
pcnsdespar  rapport  au  choix  des  mots.  Qu'onct- 
prîme  la  plus  belle  pensée  en  termes  bas  ou  impro- 
pres ,  on  la  dégrade  en  quelque  manière  ,  et  on  loi 
ôte  ce  qu'elle  a  de  noble  et  d'éclatant  :  de  même  si 
les  plus  beaux  mots  sont  mal  arrangés,  on  ne  tient 
plus  aucun  compte  à  l'écrivain  ,  du  soin  qu'il  > 
pris  de  les  bien  choisir.  De-  là  vient  que  des  pnëie 
dont  les  ouvrages  ne  pèchent,  absolument  parlanli 
ni  par  les  pensées  ni  par  les  mots  ,  ni  par  l'ordon- 
nance de  leurs  poèmes  ,  se  sont  rendus  ridiailcJ 
par  la  mauvaise  tournure  de  leurs  phrases  oc  de 
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leurs  vers  ;  et  c*estcequla  principalement  décrié  la 
Pucelle  de  Chapelain.  Je  me  contenterai  d  en  rap- 
porter un  exemple  que  )*ai  pris  au  hasard  à  1  ou- 
verture de  ce  poëme. 

De  l'un  à  Tautre  bout  la  déplorable  France 

Aux  heureux  révoltes  prêtait  obéissance  ; 

El  Marne,  et  Seine  ,  et  Loire  à  peine  en  leurs  courans 

Trouvaient  un  boulevard  franc  du  joug  des  Tyrans. 

Orléans  seul ,   encor  de  tant  de  places  fortes  , 

Se  pouvait  dire  libre  au-dedans  do  ses  portes  , 

Bien  qu'entre  cent  terreurs  |  il  vît  de  toutes  parts 

Une  armée  innombrable  entourer  ses  remparts. 

Ces  vers  qui  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  les 
plus  durs  du  poëme,  ont  pourtant  une  rudesse 
bien  choquante.  £n  voici  de  Perrault  qui  pèchent 
par  le  défaut  contraire  ;  ils  sont  mous  ,  sans  ca- 
dence ni  soutien  ,  et  cela  vient  principalement  de 
ce  que  le  tissu  des  mots  en  est  trop  iàche  ,  et  quils 
ne  se  prêtent  mutuellement  aucun  appui ,  car  les 
pensées  en  sont  raisonnables,  et  les  termes  n*ont 
rien  de  bas  ni  d'impropre. 

La  belle  antiquité  fut  toujours  vénérable  , 

Maïs  je  ne  crus  jamais  quVlIe  fût  adorable. 

Je  vols  les  anciens  sans  plier  le  genoux  , 

Ils  sont  grands  ^  il  est  vrai ,  mais  hommes  comme  nous  ^ 

£t  Ton  peut  comparer  ^  sans  crainte  d'être  injuste  p 

Le  siècle  de  Louis  au  beau  siècle  d'Auguste.. 
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Pour  mieux  faire  sentir  ce  que  je  dis ,  je  vaia 
opposer  à  ces  deux  passages,  le  commencement 
du  deuxième  chant  de  1  art  poclique  de  Despréaux , 
où  la  matière  qui  est  simple  et  commune ,  ne  de^ 
mande  rien  de  recherché  ,  ni  dans  les  pensées  ,  ni 
dans  les  expressions. 

Telle  qu'une  bergère  aux  plus  beaux  jours  de  ftte  ^ 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  t6le  , 

£t  sans  mêler  à  Tor  Téclat  des  diainans  ^ 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  pins  beaux  ornemens. 

Telle  ,  aimab!e  m  son  air  ,  mais  humble  dans  son  s\y\ç  ^ 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  Idylle. 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  vers  tirent  presque  tout 
leur  mérite  de  larrangcment  des  mots  ,  et  cette 
vérité  sera  encore  plus  sensible  ,  si  Ton  en  change 
la  construction. 

Telle  qu'au  plus  beau  jour  de  fctc  ,  une  bergère 

]Se  charge  point  sa  télé  de  rubis  superbes  , 

Et  cueille  ses  plus  beaux  ornemens  en  un  champ  voîsio  y 

Sans  mêler  réclat  des  diamans  à  celui  de  For  ; 

Telle  une  Idj'lle  clçgante  ,  aimable  en  son  air  , 

Mais  humble  dans  son  stjle  ,  doit  éclater  sans  pompe. 

Enfin ,  pour  achever  la  démonstration  de  ce 
que  je  viens  d'établir  «   j'opposerai  aux  vers  de 
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Chapelain  et  de  Perrault,  un  passage  en  prose  de 
M.  Bossuet ,  où  la  noblesse  des  pensées  et  des  ex- 
pressions est  encore  admirablement  rehaussé  par 
tout  ce  que  larrangement  des  mots  peut  y  ajouter 
de  magnificence.  Il  parle  du  retour  de  la  reine 
d'Angleterre  en  France  ,  lorsque  Charles  I^.  eut 
été  arrêté  par  la  faction  du  parricide  Cromwel. 

«  O  voyage  bien  difTérent  de  celui  qu  elle  avait 
»  fait  sur  la  même  mer ,  lorsque  venant  prendre 
M  possession  du  royaume  de  la  Grande-Bretagne , 
»  elle  voyoit ,  pour  ainsi  dire ,  les  ondes  se  courber 
j»  sous  elle  ,  et  soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la 
»  dominatrice  des.  mers  !  Maintenant  chassée , 
»  poursuivie  par  ses  ennemis  implacables ,  qui 
00  avaient  eu  laudace  de  lui  faire  son  procès  ; 
»  tantôt  sauvée ,  tantôt  presque  prise  ,  changeant 
»  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure  ;  n  ayant  pour 
i>  elle  que  dieu  et  son  courage  inébranlable  ,  elle 
»  n'avait  ni  assez  de  voiles*  ni  assez  de  vent  pour 
»  favoriser  sa  fuite  précipité  »• 

En  vain  ,  pour  construire  un  édifice ,  rassem- 
blerait-on les  plus  belles  pierres  et  les  marbres  les 
plus  précieux  ,  leur  beauté  ne  peut  plaire  à  la  vue  ; 
qu  autant  que  larchitecte  sait  les  mettre  en  œuvre 
et  les  distribuer  avec  symétrie.  U  en  est  de  même 
des  plus  beaux  mots;  Toreille  n'est  flattée  de  leurs 
&ons,  qu  autant  quils  sont  distribués  avec  une 
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certaine  proportion  ;  ainsi  il  faut  observer  deux 
choses  principales  dans  Tharmonie  ,  la  qualité  et 
la  proportion  des  sons.       • 

Les  sons  considérés  suivant  leur  qualité,  sont 
plus  doux  oa  plus  rudes ,  plus  faibles  ou  plus 
forts ,  plus  étouffés  ou  plus  éclatans.  Si  nous  les 
considérons  suivant  leur  proportion  ,  leur  mesure 
est  plus  longue  ou  plus  courte ,  et  leur  mou-^ 
vement  a  plus  de  vitesse  ou  plus  de  lenteur. 

Examinons  d*abord  la  qualité  des  sons  ;  il  est 
certain  que  toutes  les  voyelles  et  toutes  les  con- 
sonnes ne  frappent  pas  également  loreille  ,  comme 
les  différentes  couleurs  ne  font  pas  la  même  im- 
pression sur  la  vue.  Entre  les  vcfyellcs ,  on  fait  plus 
de  cas  de  celles  dont  le  son  a  de  fétendue ,  de  Téclat 
et  de  la  douceur  ,  comme  Va^  Vo  ,  IV  ouvert ,  et 
les  diphtongues  qui  tirent  leur  principal  son  de 
ces  trois  voyelles ,  embarras^  tombeaux  ^  enfers^ 
hatailles  ,  funérailles  ,  joie ,  déploie  ,  gloire  , 
flaire ,  paraissaient ,  etc. 

Le  son  de  IV,  de  fi/,  de  \e  fermé  et  de  Ve  muet, 
est  plus  faible  et  moins  agréable  :  insipide ,  inçi^ 
sible ,  Jaiblesse ,  détresse^  dur ^  scrupule ,  légèreté^ 
témérité. 

Les  consonnes  ont  aussi  entr  elles  des  difTérences 
sensibles  ;  les  unes  sont  coulantes  et  faciles  à  prb- 
poi^cer  »  comme  17,  Xm  et  T/?  \jnelatncoUe  y  iaa(h^ 
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eence ,  iélectahle.  D  autres  sont  rudes  et  fatigantes 
pour  les  organes  de  la  proponciation  ,  comme  IV, 
le  c  et  iV  prononcée  fortement  :  ^/i/ir^ ,  choc^ 
trictrac ,  siifie  ,  souffle. 

Lattention  de  toutiiomme  qui  veut  bien  écrire , 
doit  être  demployer  des  mots  plus  ou  moina 
sonores ,  plus  ou  moins  doux ,  selon  le  caractère 
des  idées  qu*il  veut  exprimer  ;  car  il  serait  aussi 
ridicule  d  entasser  des  sons  forts  et  bruyans  pour 
traiter  de  petits  sujets ,  que  de  faire  entendre  des 
sons  faibles,  lorsque  le  sujet  demande  de  Téclat  et 
de  la  magnificence.  Mais  comme  Técrivain  ne  crée 
pas  les  mots,  il  faut  qu'il  les  arrange  de  manière 
que ,  dans  le  grand  style  ,  les  plus  beaux  sons  oc- 
cupent les  places  les  plus  remarquables,  comme  la 
fin  d*une  période  ou  d*u|ie  suite  de  vers  ;  car  c  est 
la  fin  qui  nous  frappe  le  plus  sensiblement ,  et  nous 
en  conservons  piqs  long^tems  le  souvenir. 

L^Eterael  est  son  nom ,  le  monc|e  est  son  ourrage  ; 
)1  écoute  les  vœux  de  Thamble  qu'on  outcage  , 
Juge  tous  les  mortels  avec  dV|;aIes  lois , 
£t  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois« 

Il  n  y  a  personne  qui  ne  sente  ,  pour  peut  qu*il  ait 
d  oreille  ,  que  le  son  des  mots  dans  ce  passage ,  et 
j^urtout  des  dernières  rimes  |  ajoute  aux  pensées , 
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qui  sont  sublimes  par  elles-mêmes  ,  beancotipÂe 
magnincencc  et  de  grandeur. 

Mais   si   le   sujet  est   simple  et   commun  ,   il 
faut  bien  se  garder,   dit  Dcsprt^aux,  d'dpouvantcr 
l'oreille  par  de  grands  mots  dont  les  sons  iytJA  i 
trop  ti'éclal  :   il  en  donne  lui-même  l'exempte  nf 
parlant  de  l'Ode  galante  : 

Elle  ppiiit  les  festins,  lea  danses  et  les  ris. 
Vante  un  baiser  cueilli ,  sur  les  lèvres  dUn 
Qui  mollement  résiste  el  par  un    doux   caprice, 
Quelquefois  le  refuse  afin  qu'on  le  ravisse. 

Les  consonnes  demandent  la  mâme  attention  \  « 
l'on  doit  éviter  avec  soin  le  concours  de  celles  dont 
la  prononciation  est  rude  et  fatiganle  ,  si  ce  a'tsi 
dans  les  occasions  où  le  sujet  semble  l'exiger.  Cesl 
ainsi  que  Kncine  dans  son  Âlhallc,  voulant  peindre 
la  Tureur  et  1>'  désespoir  de  Matban ,  aflecte  â'em- 
ployer  des  consonnes  rudes  et  fortes ,  pour  donnfr 
à  ses  vers  une  sorle  de  dureté  conforme  aux  pcnsfe 
de  celui  qui  parle. 

Su  Dieu  que  j'ai  quîtlé,  l'importune  mémoinfl 
Jetle  encor  dans  mon  àme  un  reste  de  (erreur  » 
Et  c'est  ce  (jtii  ri?doilbIe  el  nourrit  ma  fur» 
Heureuic  si  sur  son  temple  achevant  ma  veogeM 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haîne  d'iinpuisssDca  J 
F-l  parmi  le  débris  ,  le  ravage  tl  Ut  tnoris  , 
■AJarce  d'aïunialt  periirt  tous  «Mi  fvmoiWf^ 


\- 
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Despréaux  ddns  son  Ode  sur  Namur,  veut  donner 
une  vive  image  d  un  assaut  ;  voyons  avec  quel  art 
il  assemble  les  mots  les  plus  durs,  et  les  pluspé^ 
njbles  à  prononcer.. 

Déjh.  jusques  à  ses  portes 

Je  VOIS  monter  nos  cohortes  , 

La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

£t  sur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts ,  de  rocs  ,  de  briques  ^ 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Ne  diraît-on  pas  que  le  poète  nous  transporte  sur 
la  brèche  même  >  et  nous  fait  partager  avec  le$ 
assalilans ,  le  travail  et  la  difficulté  de  Tattaque? 
On  verra  dans  cet  autre  exemple  de  Oespréaux, 
un  parfait  contraste  de  vers  doux  et  de  vers  rudes. 

J^aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arr^ne 
Dans  un  pré  plein  de  Aeurs  lentement  se  promène  , 
Qu^un  torrent  déborde  qui  ,  d'un  cours  orageux  ^ 
Boule  plein  de  gravier  sur  un  terrain  fangeux. 

£n  voilà ,  ce  me  semble ,  assez  pour  faire  entendre 
qu'il  doit  y  avoir  de  la  confornxité  entre  les  pensées 
et  les  mots  considérés  séparément  et  comme  de 
simples  sons  ;  mais  il  y  a  des  observations  bien  phiSi 
importantes  à  faire  sur  les  mêmes  mots ,  quand 


ils  soiii  assemblés  ,  pour  former  un  vers  ou  uob 
période.  Les  maîlres  de  l'art  demandent  que  cet 
assemblage  ait  une  mesure  conforme  aux  idées 
qu'on  exprime;  et  que  le  mouvement  qui  se  fait 
dans  les  organes,  en  prononçant  chaque  vers  oa 
chaque  période,  ait  difl'érens  degrés  de  lenteur  et 
de  vitesse. 

L'oreille  qui  ne  peut  souffrir  un  ébranlement 
trop  brusqvic ,  ou  trop  continu ,  semble  avoir  l-IU- 
mémc  ri^glé  l'étendue  et  la  mesure  qu'il  faut  donner 
aux  dillérentes  espèces  de  vers,  et  aux  phrases  qui 
eoiivicnni.'iii  à  chaque  genre  de  pensées. 

Les  difl'ci'cntes  mesures  devers  an'ectent  diver- 
sement l'oreille;  et  l'on  en  peut  juger  par  ces  deux 
exemples ,  l'un  de  Racine ,  en  vers  dr  dotue  i 
treize  syllables. 


Trop 


Et  loujfii 
Ne  laisse. 


I 


i~]c  ,  de  la  terre  înulile  fardeau  , 
ira  tlii  sang  reçu  d'une  àésse , 
;  chi'?.  mon  père  une  obtcure  vïeiltes» 
gloire  ëvilanl  le  «entier  , 
nom  ,  et  mourir  tout  entier  ! 
Ah  !  ne    noii5  formons    poinl  ers  indignes  obsl*cl(ii 
L'honneur  parle  ,  !t  sufEt  ,   ce  sont  -  là    nos    oracW 

£t  celui-ci  de  Malherbe  ,  en  vers  de  huit  ù  neuf 

syllables; 

Ainsi  quand  Mausole  fut  mort  , 
Artemise  acca»  l^wtO. 


'*.'    .. 
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De  pleurs  se  noya  le  visage  ^ 
Et  dit  aux  astres  înnocens 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage , 
Quand  elle  est  maîtresse  des  sens. 

Mais  il  faut  considérer  de  plus  ,  que  dans 
les  vers  d*une  même  espèce,  la  mesure,  quoi- 
qu*ëgale  pour  le  nombre  des  syllables ,  peut ,  selon 
le  besoin ,  se  varier  à  Tinfinl  ;  car  premièrement 
elle  est  ou  continue ,  comme  dans  ces  deux  vers  i 

O  toi ,  qui  vois  la  honic  où  je  suis  descendue  ^ 
Implacable  Vénus  ^  suis  je  assez  confondue! 

Et  dans  ceux-ci , 

Lorsqu'il  fait  au  conseil  courir  les  sénateurs  ^ 
D^un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs. 

Ou  elle  est  coupée  en  plusieurs  parties ,  comme , 
par  exemple , 


Je  le  vis  ,   je  rougis  ,  je  pâlis  à  sayue^ 


Ou 


£t  lasse  de  parler ,  succombant   sous  l'effort  ^ 
Soupire  ,  étends  les  bras  ,  ferme  Toeil ,  et  s'endort^ 

Secondement,  la  longueur  et  la  brièveté  des  sylla^. 
blés  produisent  encore  une  infinité  de  combinai* 
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3t)tis  difTërentes.  Je  sais  que  nous  n  avons  point  « 
comme  les  Grecs  et  Latins  ,  die  règles  fixes  pour 
distribuer  dans  i^os  vers  les  syllables  brèves  et 
longues  ;  mais  on  aurait  tort  de  prétendre  qu  on 
peut  impunément  les  placer  à  laventure  ,  et  que 
notre  poésie  étant  bornée  à  un  certain  nombre  de 
syllables ,  sans  considérer  leur  longueur  et  leur 
brièveté ,  ne  reçoit  son  agrément  que  de  la  justesse 
et  de  la  beauté  des  rimes.  Il  est  vrai  que  la  beauté 
des  rimes  ,  sur  lesquelles  loreille  se  repose  à  la  fin 
des  vers ,  leur  donne  un  grand  agrément  ;  mais  s'ils 
n'avaient  que  ce  mérite  ,  je  ne  mettrais  guères  de 
différence  ,  quant  à  la  cadence  et  au  mouvement  « 
çntrc  les  vers  de  Perrault  et  ceux  de  Racine  ;  et  ce 
serait  vainement  qu*on  aurait  dit  que  Malherbe 

D^un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir. 

L'oreille  du  bon  poëte  juge  qu*il  ne  peut  être  in- 
différent pour  le  nombre  et  pour  l'harmonie  de 
nos  vers  ,  que  les  longues  ou  les  brèves  y  soient 
distribuées  avec  proportion.  Les  écrivains  grecs  et 
latins  n'avaient  point  de  règles  fixes  pour  placer 
dans  la  prose  des  longues  et  des  brèves ,  mais  les 
rhéteurs  observent  qu'ils  ne  les  plaçaient  pas  au 
hasard,  et  quils  suivaient  à  cet  égard  ce  que 
loreille  leur  prescrivait ,  par  rapport  au  genre  de 
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pensées  quils  voulaient  exprimer  (  comme  les 
poëtcs  eux-mêmes  la  consultaient  pour  employer , 
par  exemple  ,  dans  un  vers  hexamètre  ,  plus  ou 
moins  de  dactyles  ou  de  spondées  ,  selon  qu'ils 
voulaient  donner  à  leurs  vers  plus  de  légèreté  ou 
plus  de  pesanteur. 

Tous  les  mots  ont  leur  rhythme  ou  mouvement 
particulier.  Le  mouvement  de  ceux  dont  les  sylla- 
blcs  sont  brèves,  est  vif,  rapide  et  précipité; 
comme  religion ,  sédition  ,  opéra ,  témérité ,  lé^ 
gèreté.  Un  vers  où  il  n'entrerait  que  des  mots  de 
cette  espèce  ,  n'aurait  ni  soutien  ,  ni  force ,  ni 
dignité. 

La  belle  antiquité  fut  toujours  yënërable: 

Mais  si  au  contraire  il  était  composé  de  mots  dont 
les  syllable  fussent  longues ,  comme  à^ns  insensée, 
pensée ,  confondue,  duement ,  ce  vers  marcherait 
lourdement  et  pesamment. 

Impatiens  désirs  d'une  illustre  vengeance  , 

A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naissance , 

Enfans  impétueux  de  mon  ressentiment ,  etc. 

L'art  du  poète  consiste  &  entremêler  les  syllables 
de  manière  que  les  longues  soutiennent  les  brèves, 
et  que  les  brèves  à  leur  tour ,  donnent  aux  longues 
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une  marche  plus  promple  el  plus  légère  ;  !t  molnt 
que  la  nalure  des  pensées  n'exige  qu'un  poHft^ 
place  de  suite  plusieurs  syllables  longues ,  el  àaH 
son  étendu ,  comme  a  fait  Despréaux  pour  mcUt* 
sous  les  yeux  la  lourde  et  tranquille  démarcW 
d'un  bœuf  qui  laboure. 


< 


Le  blé  pour  se  donner  ,  sans  peine  ouvrant  U  Icrrti 
N^alrentlait  pulnt  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aicuIlldA. 
Traçai  à  pu»  lardîTs  un  pénible  sillon. 

Ou  Racine  lorsqu'il  a  voulu  peindre  l'excis  e* 
l'acharncmiint  de  la  passion  dont  Phèdre  ett  al- 
tcinlc. 


Ce  n'csi  pliiî  une  ardeur  dans  mes  veines  cachée, 
C'est  V^nus  loole  entière  isa  proie  attachée. 

Ces  mêmes  poëtee  savent  aussi  quand  il  faulinu^ 
tipller  dans  un  vers  les  syllables  brèves  ,  poitr  hi 
faire  marcher  avec  plus  de  vitesse. 

Le  moment  où  je  parle  est  àé]k  loin  de  moi 

La  brièveté  et  la  douceur  de  ces  petits  mots,  qol 
glissent ,  pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les  aulrUî 
donnent  h  ce  vers  une  légèreté  pareille  i  celle  dit 
temsdont  le  poc-tc  peint  la  fuite  rapide. 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante. 

La  beauté  de  ce  vers  consiste  ,  à  mon  avis  ,  diiu 


p 
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)a  Vitesse  de  son  mouvement ,  depuis  la  preml&ré 
syllabe  jusqu'à  la  pénultième ,  où  II  semble  être 
arrêté  par  la  rencontre  d'une  syllabe  longue  , 
comme  la  vague  s'arrête  et  retourne  en  arrière  au 
moment  qu'elle  rencontre  le  rivage. 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  ces  observations, 
et  je  trouverais  dans  nos  différentes  espèces  de 
vers,  des  exemples  pour  les  appuyer;  mais  ceux 
qui  ont  le  goût  et  le  sentiment  de  l'harmonie  ^ 
pourront  croire  que  j'en  al  trop  dit  ;  et  ceux  qui 
dédaignant  ce  qui  peut  flatter  les  sens ,  font  gloire 
de  ne  se  repaître  que  de  pures  perceptions,  n'ont 
pas  besoin  qu'on  se  tourmente,  pour  leur  dé- 
montrer ce  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas 
Toir.  D'ailleurs ,  il  me  sufBt  d'avoir  établi  en  gé- 
néral ,  d'après  les  rhéteurs  grecs ,  les  principes  de 
rharmonie  des  vers  >  pour  être  en  état  de  suivre 
plus  facilement  les  progrès  que  fit  la  prose ,  à 
mesure  qu'elle  emprunta  les  ornemens  de  la  poésie» 


a^ 
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Tome  III.  làtter. 


«4 


(2tO    ) 

QUATRIEME  DISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 
DE  L'ELOQUENCE  DANS  LA  GHÈCE, 

Par  M.  MA»DiOif  (i). 


Jj  F.  s  philosophes  qui  ont  le  mieux  et  le  ploi  fetf 
tement  écrit  contre  U  rhétorique ,  onl  emploff 
pour  la  combattre,  les  armes  qu'elle  leur  a  clfc', 
nn^me  prêtées.  Ils  ne  se  sont  pas  contcnlés  ill 
chercher  les  moyens  de  convaincre  par  le  rsî* 
nement,  qu'elle  était  ou  dangereuse  ou  inutiici 
et  de  tirer  des  principes  qu'ils  avaient  posés ,  i 
conséquences  justes  et  nécessaires,  ce  nu' 
l'objet  rommuti  de  la  rhétorique  et  de  la.dia]i 
tique;  mais  ils  ont  encore  voulu  attirer  l'atteslill 
de  ceux  qu'ils  araient  entrepris  de  persuader ,  ct^ 
les  attacher  à  la  lecture  de  leurs  écrits,  par  lei 


(i)  Ac.  des  intcrip,,  1735,  lom.  XIII, 
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dirfëren9  tours  qu^ils  ont  donnés  à  leurs  pensées; 
et  par  les  figures  les  plus  propres  à  faire  sur  Tes* 
prit  de  ylves  impressions.  Ils  ont  surtout  évité  de 
les  fatiguer  et  de  les  dégoûter  par  des  mots  rudes  ' 
et  choquans ,  par  des  phrases  longues  et  traî- 
nantes,  et  par. un  style  froid,  uniforme  et  lan- 
guissant. Cest  ainsi  qu  en  use  Platon,  dans  la  dis- 
pute où  il  met  Socrate  aux  prises  avec  Gorgias  ; 
et  s!  le  philosophe  triomphe ,  dit  Cicéron,  des 
efforts  du  sophiste ,  c'est  qu  il  lui  est  supérieur 
en  éloquence. 

D^autres  philosophes  ont  reconnu  de  bonne  foi 
rutiiité  des  préceptes  de  la  rhétorique ,  même  à 
regard  des  sciences  qui  semblent  pouvoir  le  plus 
facilement  s*en  passer ,  parce  que  dans  les  sciences, 
ont -ils  dit,  il  importe  beaucoup  qu*on  exprime 
ses  pensées  de  telle  ou  telle  manière  ,  parce  qu  il 
ne  suffit  pas  de  savoir  ce  qu'il  faut  dire,  mais 
quM  est  nécessaire  de  le  dire  comme  il  faut;  et 
que  la  forme  qu'on  donne  à  ses  pensées  ,  ne  con- 
tribue pas  niédiocrement  à  les  faire  valoir,  et  de 
plus  à  donner  bonne  opinion  des  mœurs  et  du 
caractère  de  l'écrivain. 

Ces  philosophes  n'ont  condamné  que  les  excès 
où  9  de  leur  tems ,  on  avait  porté  l'artifice  de  l'élo- 
quence, lorsqu'au  lieu  de  s'attacher  à  son  sujet, 

i4* 
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ei  de  Iravaillpr  à  mettre  la  rétité  dans  son  joia 
on  nt-  s'i'tudlaii  tguy  plaire,  soit  par  les  brillantes  * 
itnag'  .s  (]u'un  empruntait  des  poètes  ,  soît  par  un 
élociilion  i'jrdt'c  cl  trop  rt^gnlîèrement  mesurée. 

Il  était  difCctlp  qu'on  donnât  d'abord  k  la  prt 
le  caracl^rc  qui  lui  est  propre,  et  l'on  n'y  parrid 
qu"aprt>s  une  longue  suite  d'observations.  Quai 
les  Grecs  commencèrent  à  la  cultiver,  ilsD*a*aia 
que  des  pnf'ies  pour  modales.  I^  langage  delà 
poësîe  élalt  riche  en  mots,  en  expressions,  tn 
figures,  et  n'avait  rien  à  désirer  pour  s'exprimer 
convenablement,  sur  quelque  matière  que  ce  filt. 
La  prose,  au  contraire,  était  pauvre,  et  presqw 
réduite  au  petit  nombre  de  termes  néci 
pour  l'usage  de  la  vie  commune. 

Que  durent  donc  faire  ceux  qui  ontreprircDl 
secouer  le  joug  de  la  versification  ?  Ils  furent  ol 
gës,  sans  doute,  d'emprunter  des  poëtes,lK 
mots  cl  les  expressions  qui  leur  manquaient',  roiis 
il  est  à  présumer  que  dans  la  craînle  de  les  au«r* 
tir  ridiculement,  ils  n'cmprunièrL-til  d'abord  que 
les  plus  simples,  les  moins  sonores,  Ic^  moiss 
Ë^urés,  et  qu'ils  se  bornèrent  au  dialecte 
lequel  ils  (écrivaient  ,  sans  y  mêler,  pour  vai 
à  l'exemple  des  poëtes,  des  mois  pris  dans  d'auli 
dialectes.  Ce  qu'il  y  a  de  cerUÎo,  o'esi  ^'tb 
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Dirent  cte  kur  ëlocution  toute  apparence  de  me- 
sure, de  nombre  et  d'harmonie.  Leurs  phrases 
étaient  rangées  sans  discontinuation,  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  et  n*avaient  de  pauses  sen- 
sibles ,  que  lorsque  la  matière  quMs  trairaient  ve- 
nait à  finir  ;  ce  qui  était  bien  différent  du  style 
périodique  et  nombreux,  rjui  a  des  chùres  et  dés 
repos  marqués,  au  moins  quand  chaque  sens  est 
achevé.  Le  début  de  Thistoire  d*Hécatée  peut 
donner  une  juste  idée  de  ce  premier  genre  delo- 

CUtlOn,  ^Kuraioç  MiXiia-ioç  wJ^t  fJLvdw-eti  *  t«  cTè  yçei^» 
iç  fÂÇi  obinô-tct  eToté^  tiyoït  *  ol  yetf  E'XXwwv  Xoyot  woXXct 
Tf  Kou  yfXoTot ,   fldç  ifjLOi   ^aivovTOLi,   tla-iv^    Hécatée  de 

Milet  s'explique  ainsi.  S  écris  ces  choses  selon  que 
je  Us  estime  vraies  ;  car  les   Grecs  débitent  des 
contes  sans  fin ,   et  tous  ridicules  ^  à  ce  qu  'iU 
me  paraissent. 

En  supposant  que  la  suite  eût  ressemblé  à  ce 
commencement,  on  n*aura  pas  de  peine  à  con- 
venir avec  Arislote,  que  cette  sorte  d*élocution 
était  tout-à-fait  déplaisante ,  et  capable  di^  lasser 
le  lecteur  le  plus  patient,  parce  qu'on  n'y  voyait 
point  de  fin,  et  qu'en  toutes  choses ^  dit-il ,  nous 
aimons  à  çoir  le  but  oit  l'on  veut  nous  mener.  II 
rappelle  tl^ofxivfiv ,  élocution  continuée ,  à  cause 
de  lenchaînement  perpétuel  de  ces  phrases  ml$es. 
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bout  h  bout;  et  Déméirius  de  Phalère  l'appetta 
J'itfx/jj'ilw ,  OU  p'^aMXt/ffttltu,  ilomtion  àélachh 
et  décousue,  parce  qu'elle  court  $ans5*arréler,ct  i 
sans  que  les  mots,  par  leur  circuit  et  leur  arroil- 
disscnient ,  se  soutiennent  les  uns  tes  autres; 
comme  les  pierres  qu'on  assemble  pour  fortner 
une  voûte. 

Tel  était ,  au  jugement  des  meiltears  critîqtto^ 
le  caractère  de  la  prose  dans  les  premiers  Àrritt 
qui  parurent  ;  et  l'on  put  s'apercevoir  que  l'clo*' 
quence  qui,  dans  les  vers,  élail  en  quelque  ma- 
nière pompeusement  élevée  sur  un  char ,  anit^i 
réduite  à  marcher  à  pied ,  et  i  ramper  triMemail- 
8ur  la  terre. 

J'ai  dit  que  rhisloricn  Cadmus  de  Mïlet ,  elH(i 
philosophe  Ph^récydes,  de  l'ile  de  Syros^vaieiitorfi 
les  premiers  saffranchlr  de  l'usage  d'écrire  en  »rtfc 
Cadmus  est  nommé  dans  Siraboa  avant  Pbéré^ 
cydcs,  et  celui-ci,  dans  un  passage  de  Fline,  ul 
nomme  avant  Cadmus.  Us  étaient  conlemporainti 
et  tous  deux  commencèrent  à  fleurir  vers  U  qi 
rantc-cinquième  Olympiade  (i),  sous  le  rtj 
d'Halyattes,  père  de  Crœsus.  Je  sais  qu' 
tninant  la  chose  de  prèa,  on  peut  aperce' 
entre  ces  deux  écrivains,  une  légère  difTéri 

(i)  Six  cents  ans  avant  l'irs tnlgaln. 
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'd'âge;  mais  cette  discussion  n*est  pas  assez  impor- 
tante pour  mériter  la  peine  de  s  y  arrêter.  Clément, 
d*Alexandne ,  donne  à  Cadmus  le  surnom  d*an- 
cien,  pour  le  distinguer  d'un  autre  plus  récent, 
Êls  d* Arrhelaûs ,  dont  Tâge  n  est  p^s  connu.  Le 
premier  était  fils  de  Pandion  «  et  on  lui  attribuait 
une  histoire  de  la  fondation  de  Milet  et  des  autres 
villes  de  Tlonie,  divisée  en  quatre  livres  :  je  dia 
quon  lui  attribuait  cette  histoire,  car  Denys 
c^'Halicarnasse  soupçonne  que  la  sienne  n'existait 
plus ,  et  que  celle  qu^on  avait  sous  son  nom  était 
un  ouvrage  supposé.  Peut-être  ne  restait-il  de 
rhistoire  de  Gidmus,  que  Tabrégé  qu*en  avait  fait 
Bion  de  Proconnése ,  historien  qui  vivait  assea 
peu  de  tems  après  lui  ;  car  les  abbréviateurs  ont 
travaillé  de  bonne  heure  à  la  ruine  des  auteurs 

I 

originaux.  Senys  d'Halicarnasse  a  le  même  doute 
$ur  plusieurs  autres  écrivains  de  ces  premiers 
tems;  et  c*est  pour  cela  qu'il  u*ose  porter  son 
jugement. sur  leur  élocution.  Je  ne  puis,  dit-il , 
conjecturer  si  elle  était  simple ,  sans  ornemens , 
et  n* ayant  rien  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  se  faire  entendre^  ou  si  elle  était  noble  et 
pompeuse ,  travaillée  avec  soin ,  et  parée  de  tout 
ce  que  Vart  pouvait  lui  donner  d'éclat  et  de  ma^ 
gnijicenee ,  car  les  ouvrages  de  la  plupart  de  ces 
écrivains  ne  sont  pas  venus  jusqu*à  nous. 
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Je  conçois  que  Denj*s  d'Halica masse  ne  pounît 
pas  prononcer  afGrmalivement  sur  des  ouvragej 
(jui  ne  subsistaient  plus.  Mais  s'est-il  imaginé  que 
ces  premiers  écrivains  avaient  pu  donner  tout-à< 
coup  ^  leur  prose,  une  parure  et  des  omemecs 
qui  lui  fussent  propres;  car  il  n'ignorait  pas, 
sans  doute,  que  les  règles  pour  écrire  en  prose 
n'avaient  été  connues  que  long  -  lems  aprèî? 
Ou  bien  aurait-il  pense  qu'ils  pouvaient  avoir  toi- 
ployé,  pour  ainsi  dire,  tout  crûment,  les  mots, 
les  plirases  et  les  omemens  qu'ils  trouvaient  àtas 
les  poëtes,  en  se  contentant  de  rompre  ta  mesan 
des  vers?  Sirabon  a  eu  celte  opinion,  et  ÎI  dit 
positivement  que  la  prose  de  Cadmus  et  de  Vhi- 
Tccydes  ,  était  une  pure  imitation  du  langage  àa 
poëtes  ;  qu'ils  avaient  rompu  la  mesure  des  Ttn, 
mais  qu'ils  avaient  conservé ,  au  surplus ,  toute  h 
forniL-  de  réiocutioo  poétique.  Je  crois  que  Dcap 
dHalicarnasse  n'a  pas  entendu  autre  chose,  et  le 
sentiment  de  Stiabon  ne  manque  pas  devraisera- 
blance.  On  peut  même  très- facilement  le  conciER 
avec  ce  que  dit  Aristote  du  défaut  de  nombrett 
d  harmonie  dans  l'élocution  des  premiers écriTains, 
et  de  i'cnchaînomenl  uniforme  de  leurs  phraK* 
mises  bout  ^  bout.  Cependant  je  ne  sais  si  Stnboo 
n'est  point  un  peu  outré  dans  la  manière  i 
s'exprime,  surtout  it  l'égard  de  Cadmus  < 
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Pfaérëcydes.  Il  y  a  lieu  de  juger  que  ces  deux  ëcri- 
vains  furent  assez  timides  et  assez  circonspects 
dans  l*usage  qu*ils  firent  des  tours  et  des  orne- 
mens  poétiques;  et  que  beux  qui  vinrent  après 
eux ,  devinrent  plus  hardis  à  mesure  que  le  lan- 
gage di^  la  prose  se  mêla  et  se  familiarisa ,  en  quel- 
que manière,  avec  celui  de  la  poésie;  de  sorte 
qu'on  ne  multiplia  dans  la  prose,  que  successi-» 
Yement  et  par  degrés,  les  expressions,  les  tours 
les  figures  poétiques,  jusqu'à  ce  q^u*on  fût  tombé 
dans  des  excès  qui  parurent  insupportables,  et 
contre  lesquels  la  critique  fut  obligée  d'exercer 
la  plus  grande  rigueur. 

Denys  d'Hallcarnasse  achèvera  de  fixer  nos 
idées  sur  cet  article,  par  le  cai*actère  qu'il  nous 
donne  du  style  des  historiens  qui  suivirent  Immé- 
diatement Cadmus  de  Milet,  dont  quelques-uns 
avaient  pu  le  voir,  et  qui  tous  n'avaient  eu  pour 
la  prose ,  d'autres  modèles  que  ses  ouvrages.  Tels 
étaient  Ëugéon  de  Samos,  Déiochus  de  Procco-* 
nèsc ,  Eudémus  de  Paros ,  Démodés  de  Phlga-* 
léo,  Hécatée  de  Mllet  et  plusieurs  autres.  Non- 
aeulcmcnt  ces  historiens ,  mais  encore  ceux  qui 
leur  succédèrent  jusqu'au  tems  de  la  guerre  du 
Péloponnèse, avalent,  selon  Dcnysd'Halicarnasse, 
généralement  parlant ,  une  même  forme  délocu- 
^lon  ,    c'est  -  à  -  dire  ,  cette  forme  détachcQ  et 


dcLOusue ,  dont  j'ai  lait  mention  plus  hauL 
Leur  style  était  pur,  clairet  concis.  Il$»*att«- 
cliérent  à  conserver  le  génïe  et  le  caractère  du 
dialecte  dans  lequel  Ils  écrivaient,  et  ne  Curent 
pas  moins  retenus  dans  l'usage  des  expression! 
figurées,  et  des  omemcns  ({uî  donnent  ati  stylo 
de  l'élévaiinn,  de  l'éclat,  de  la  dignité  et  de  If 
magniBcencc.  Je  crois  donc  qu'on  peut ,  sans  dif- 
ficulté ,  appliquer  au  style  de  Cadmus  ,  et  mèma 
à  celui  de  Phéréeydes,  ce  jugement  de  Dcnyt 
d'Halicarnssse  sur  la  caractère  des  écrivains  ^ui 
parurent  après  eux. 

l'hérécydes  était  également  versé  dans  la 
logic  et  dans  l'astronomie;  du  moins  si  l'oa  e 
cruît  BratLislhène,  qui  avait  réTuté  l'opinion^j 
ceux  qui  distinguaient  deux  Phéréeydes  de  Syroi,, 
tous  deux  presque  contemporains,  dont  le  pltt 
ancien  était  le  théologien,  et  l'autre  l'aslronoaili' 
Quelques  auteurs  avaient  confondu  Phérécydtti 
de  Syros  avec  un  historien  du  même  nom,  iniS' 
qui  était  surnommé  l'Athénien,  et  qu'on  croit  II 
même  que  celui  qui  est  quelquefois  appelé  Aifà 
Lérien,  parce  qu'il  était  pcut-àlre  né  dans  l'Ile  Jl 
Lcros.  Cet  historien  florlssalt  entre  la  soixante-  ' 
quinzième  (i)  et  la  quatre-vingtième  Olympiade. 

(i),  Enlre  l'annce  4*^0  ,  el  r»nD(?c  460  »\aa\  l"*r«  ïkI- 
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et  Ton  a  encore  des  fragmens  considérables  de 
ses   histoires. 

Saumaise  convient  avec  tous  les  critiques  que 
Tancien  Phérécydes  avait  écrit  en  prose  ;  mais  il 
soutient  que  c*est  de  TAthénien  que  Strabon  a 
voulu  parler,  lorsqu*il  nomme  de  suite  Cadmus, 
Phérécydes  et  Hécatée ,  comme  les  premiers  qui 
ont  publié  des  ouvrages  en  prose.  Il  me  semble 
que  si  çeût  été  la  pensée  de  Strabon,  il  aurait 
placé  Hécatée  avant  l'historien  Phérécydes,  car 
il  était  beaucoup  plus  ancien  que  lui  (i).  D*ail- 
leurs,  Pline  qui  attribue  comme  Strabon,  l'ori- 
gine de  la  prose  à  Cadmus  et  à  Phérécydes,  dé* 
signe  forniellement  celui-ci  par  le  nom  de  sa 
patrie,  et  ajoute  qu*il  écrivait  du  tems  de  Cyrus, 
Prosàm  oratiorum  concedcre  Phérécydes  Syrius 
instiiuii,  Cyri  Régis  œtate;  Historiam  Cadmus 
Milesius.  Il  faut  considérer  de  plus,  que  dans  la 
quatre^vingliàme  Olympiade ,  Tusage  d'écrire  en 
prose ,  surtout  les  ouvrages  historiques ,  était  éta- 
bli dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  ;  et  que  si 
Hécatée  a  été  nommé  à  la  suite  de  Cadmus  et 
de  Phérécydes ,  c*est  qu'il  leur  avait  immédiate- 
ment succédé ,  et  que  d*a illeurs  il  avait  le  premier 

(2)  Hëcat^e  florissait  dans   la  soixante  «  cinquième 
Olim^îade  ,  Sao  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
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donné  à  la  prose,  une  forme  plus  agréable  <|a'dk 

ne  l'avait  eue  auparavant. 

Le  philosophe  Phérccydes  avait,  scion  le  té^ 
moignagc  de  Cicéron,  enseigne  le  premier  soi 
Grecs  le  dogme  de  rimmoflalil-î  de  l'âme:  ca 
qui  doit  signifier  qu'il  était  le  premier  des  phili^ 
iophcs  qui  l'eût  prouvée  par  le  raisonnementi 
car  ce  n'élait  pas  un  senlimcnl  nouveau,  et  W 
écrits  des  plus  anciens  poêles  en  font  loi.  Alaii 
il  avait  cnrore  publié  le  premier  la  doctrine  de  k 
métempsyrose  ;  Pyriiagnre  l'avait  apprise  de  lui,,, 
et  le  mérite  du  disciple  ne  fut  pas  un  médioc» 
nccroissemcnt  à  la  gloirn  du  maître,  à  qui  d'»k 
leurs  on  r^isait  honneur  de  n'avoir  point  en  J^ 
{^iiidedans  les  routes  nouvelles  qu'il  s'était  frayéet 
CepRndaut  on  n'Ignorait  pas  qu'il  avait  tiwivéfc 
moyen  d'arquérir  les  livres  secrets  des  Phénicleid^' 
cVst-h-dirt; ,  ceux  qui  contenaient  les  mysléreidé 
Ii'iir  théolngie;  et  il  y  a  beaucoup  d'appan'Ofe, 
que  non  seulement  il  y  avait  puisé  tout  ce^'il 
enseigna  dans  la  Grèce,  sur  la  religion  et  surik-j 
philosophie,  mais  que  ce  lut  encore  l'exemple 
Phéniciens  qui  l'enhardît  à  se  soustraire  à  l'ai 
usage  d'écrire  en  vers. 

Les  philosophes  qui  parurent  d'abord  après 
&e  mirent  peu  en  peine  de  cultiver  la  prox.  Im 
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uns  n'écrivirent  point  du  tout,  et  se  contentant 
d*instrulre  de  vive  voix ,  donnèrent  h  la  contem- 
plation le  loisir  qui  leur  restait ,  et  crurent  môme 
qu*il  était  honteux,  pour  des  philosophes,  de  Taire 
des  livres.  Les  autres  qui  n'eurent  pas  ce  scrupule , 
écrivirent  presque  tous  en  vers,  et  regardèrent 
le  langage  de  la  poésie  comme  le  seul  qui  convint 
à  la  dignité  des  matières  qu*ils  traitaient.  Pytha- 
gore,  selon  la  plus  commune  opinion ,  n'avait 
rien  laissé  par  écrit ,  mais  Théano  ,  sa  femme,  et 
ses  principaux  disciples  publièrent  sa  doctrine  en 
vers;  et  il  ne  parait  pas  que  jusqu'au  tems  de 
Platon  ,  la  prose  se  fût  accréditée  à  un  certain 
point  parmi  les  philosophes ,  mais  l'histoire  ne 
connut  plus  d'autre  langage ,  et  Ton  vit  paraître  , 
après  Cadmus,  une  foule  d'historiens  qui  sappli* 
quèrent  à  TenvI  à  Torner  et  à  Tenrichir.  J*ai  déjà 
nommé  quelques-uns  des  plus  anciens;  ceux  qui 
leur  succédèrent  jusqu'au  tems  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse ,  furent  entr  autres ,  Acusilaùs  d'Argos, 
Charon  de  Lampsaque  ,  Mélésagoras  de  Chalcé* 
doine,  Hellanicusde  Lesbos,  Damastès  de  Sigée, 
Xénomédès  de  Chio  et  Xanthus  le  Lydien,  Au- 
cun de  ces  historiens  ne  forma  le  projet  d'une 
histoire  générale,  dont  les  parties  liées  entr*ellcs 
ne  fissent  qu'un  corps  et  un  seul  tout.  Ils  s'étaient 


toire  n'clait  qu'un  ramas 
et  de  contes  populaires 
lltë  avaient  consacres.  ( 
récit  d'apparitions  de  fan 
gures  de  femmes ,  se  moi 
un  bols  ou  dans  une  vallée 
pour  les  dévorer.  C*éta 
demi-femmes  et  demi-p< 
Tartarc  et  s'élevaient  sur 
venaient  converser  familic 
et  dont  la  tendresse  pour 
procuré  à  la  terre  des  raci 
en  un  mot,  une  infinité  c 
dont  ils  remplissaient  leu 

Je  SUIS  bien  éloigné,  d 
de  leurjaire  sur  rela  un 
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avalent  cours  dans  chaqae  ville;  ces  traditions 
avaient  passé  des  pères  aux  enfans ,  et  ceux-ci  les 
avaient  soigneusement  transmises  h  leurs  descen- 
dans.  Pouvait  -  on  se  dispenser  de  les  raconter 
comme  on  les  avait  apprises ,  et  de  les  insérer  dans 
les  histoires  particulières  de  chaque  lieu ,  au  moins 
pour  en  ({iminuer  la  sécheresse,  car  on  ne  con- 
naissait point  d  autre  moyen  de  plaire  à  ceux  pouf 
qui  on  écrivait?  Tous  ces  historiens  sentaient  » 
les  uns  plus ,  les  autres  moins ,  à  proportion  de 
leurs  talens ,  la  nécessité  de  varier  et  d  assaisonner, 
en  quelque  manière ,  par  ces  histoires  mervcil-^ 
leuses^  une  élocution  trop  platte  et  trop  uniforme. 
Car  je  lai  déjà  dit,  ils  ne  connaissaient  pas  encore 
le  style  périodique,  et  ne  prenaient  d  ailleurs  au- 
cune peine  pour  donner  à  leurs  phrases  une  marche 
nombreuse  et  cadencée  ;  en  sorte  qu*on  eût  en  vain 
cherché  dans  leurs  écrits,  ou  cette  éloquence  douce 
qui  s*insiriue  dans  Tàmc  et  y  réveille  le  sentiment,  ou 
cette  éloquence  forte  et  mâle,  qui  frappe,  étonne 
et  transporte  le  lecteur.  Les  pensées,  quelque 
belles,  quelque  brillantes  qu'elles  soient  par  elles- 
mêmes  ,  ne  sufHsent  pas  pour  produire  ces  effets. 
LOL  qualité  des  mots ,  leur  arrangement ,  les  Bgures, 
le  rhythme  ou  mouvement,  et  la  nature  des  pauses 
qui  terminent  chaque  phrase ,  c*est  -  là  ce  qui 
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donne  aux  pensées  leur  force  el  leur  relief,  c'est 
de-Ià  qu'elles  tirent  principalement  leur  nobUiw 
et  li?ur  magnifiecncc,  leur  douceur  et  leur  iffi- 
nient. 

Cependant  parmi  ce  grand  nombre  d'hislorieost 
îl  Taut  surtout  distinguer  Hiïcalée  de  Milet,  qui 
les  eflaça  tous  ,  soit  par  le  choix  des  matière», 
soit  par  la  manière  de  les  traiter.  Il  travailla  le 
premier  à  purger  l'Histoire  des  conlc&  les  plus 
absurdes ,  el  à  chercher  la  vérité  avec  plus  de 
soin  qu'on  n'avait  fait  avant  lui.  Son  ëloculion, 
dont  la  pureté  et  la  clarté  étaient  le  caraGlêre 
dominant ,  avait  aussi  en  quelques  endroits  bdU- 
coup  de  grâces  et  de  douceur.  Il  s'était  rcstrdnt 
au  pur  dialecte  Ionique  ,  et  n'avait  emprutité 
pour  diversliîer  son  style,  aucun  mot  d^s  aoim 
dialectes  ;  en  quoi ,  dit  Hermogène .  il  était  moins 
poétique  qu'Hérodote.  Il  était  aussi  plus  né^IIgt 
dans  sa  parure,  et  d'ailleurs  inTmiuient  moint 
agréable ,  quoique  son  histoire  fût  presque  toute 
mythologique;  car  ce  n'est  pas  seulement)  cpo* 
tinue  Hcrmogi^nc,  dans  le  fond  des  choses  qu'il 
faut  chercher  le  caractère  d'un  écrivain ,  c'est  dans 
le  tour  et  la  forme  de  son  élocutïon,  qu'on  àtàt 
particulièrement  le  considérer. 
J'ai  rapporté  au  commeocenicot  de  cette  Oit* 
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Settatlon^  un  fragment  d'Hécatéc,  pour  exemple 
de  cette  forme  d'élocution,  qu*ArIstote  appelle 
€oniinuie.  Un  autre  fragment,  qae  Longin  nous 
a  conserrë ,  ta  faire  voir  que  cet  historien  savait 
quelquefois  s*rflever  au-dessus  de  lui -môme,  et 
donner  à  son  style  la  forme  la  plus  agréable.  II 
rendait  compte  en  cet  endroit  «  de  la  persécution 
f]u*£urystbée  avait  (ait  essuyer  aux  cnfansd'Her- 
cule,  après  la  mort  de  ce  héro[s.  Ceyx,  roi  de 
Trachinei  leur  avait  donné  une  retraite  dans  ses 
états;  mais  Eurysthée  lut  ayant  déclaré  que  s'it 
ne  les  refiToyait  au  plutôt,  il  allait  porter  chc2S 
lai  la-flamme  et  le  fer  :  Ceyx.  dit  Hécatde,  cohsù 
dérimt  le  danger  qui  le  menaçait ,  ordonna  sut 
le  chfinip  aux  enfans  d'Hercule  de  sortir  de  son 
royaume;  cat  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir*  dé  i^ous 
secourir.  Afin  donc  que  vous  ne  périssiez  pasi  et 
que  vojus  ne  fne  perdiez  pas  moi-même^  aller 
chez,  quelqu  autre  peuple   chercher  un   asyle. 

Lc^in  fait  remarquer  dans  ce  passage,  nn 
exemple  de  cette  figure,  par  laquelle  un  écrivain, 
darti  tttié  occèstoil  où  letems  pressé  et  dcuiand» 

2ome  111.  Liltér.  4^ 
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de  ia  vivacité,  quitte  tout-à-coup  sa  narration,  et 
prend,  sans  en  avertir,  la  place  de  celui  dont  il 
parle.  C'était  une  visible  imitation  d*Homère,  qui 
avait  fait  un  admirable  usage  de  la  même  figure, 
dans  un  endroit  de  llliade  et  dans  un  autre  de 
r  Odyssée. 

J'observerai ,  d*un  autre  côté ,  qu*il  y  a  dans  ce 
fragment  d*Hécatée  une  période  de  deux  mem- 
bres; afin  donc  que  vous  ne  périssiez  pas^  et  que 
cous  ne  me  perdiez  pas  moi-même ^  allez  chet 
quelqu' autre  peuple  chercher  un  ûsyle;  ce  qui  fait 
voir  que  son  élocution  n*était  pas  également  dé- 
tachée et  décousue  par  -  tout.  Je  remarquerai  de 
plus,  que  le  rhythme  ,  ou  le  mouvement  des 
phrases,  est  dactylique  et  spoudaïque ,  c^  qu'on 
reconnaît  aux  dactyles  et  aux  spondées  rangés  de 
suite  et  dans  un  certain  ordre.  Or,  ce  sont  de 
tous  les  rhythmes,  ceux  qui  ont  le  plus  de  no- 
blesse et  de  dignité ,  enfin  que  les  phrases  de 
ce  fragment ,  sont  terminées  par  deux  ou  trois 
syllabes  longues,  sur  lesquelles  i'oreilie  se  re* 
pose  sensiblement  ,  ce  qui  ôte  le  dérangement 
que  produit  ,  selon  Aristote  ,  le  manque  de 
pauses  dans  Télocution.  D*où  je  conclus  qu*Hé- 
catée  avait  déjà  quelqu*idéc  du  nombre  et  de 
rharmonie ,  et  qu*il  avait  senti  que  c'était  pour  la 
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prose  un  ornement  nécessaire.  Aussi  Hérodote 
tira-t-li  de  son  style  beaucoup  de  secours  pour  fort 
tner  le  sien.  Il  florissait  vers  la  quatre-vingtième 
Olympiade ,  environ  cinquante  ans  après  Hécatée. 
S*il  mérita  par  la  qualité  et  par  la  disposition  de 
son  sujet,  le  titre  de  père  de  l'Histoire ,  il  ne  mé- 
rita pas  moins  ,  par  les  charmes  et  par  le  carac-* 
tère  poétique  de  son  élocution ,  qu*on  donnât  à 
ses  neuf  livres  les  noms  des  Muscs.  Il  ne  s*était 
pas  renfermé ,  comme  on  avait  fait  avant  lui , 
dans  l'histoire  particulière  d'une  ville  ou  d*une 
nation.  Pour  se  faire  une  carrière  plus  vaste  et 
plus  belle ,  il  avait  entrepris  de  rassembler  dans 
un  seul  corps  d'Histoire ,  tout  ce  qui  s'était  passé 
de  .mémorable  dans  les  trois  parties  d,u  monde 
connu,  pendant  l'espace  de  deux  cent. quarante 
ans  ;  et  il  a  entrelacé  les  évènemens  les  uns  dans 
les  autres ,  de  manière  qu'ils  ne  font  qu  un  tout 
bien  construit  et  bien  ordonné.  L'expérience  des 
autres  historiens  lui  avait  appris  que  la  plus  longue 
narration  amuse  et  captive  agréablement  le  lec- 
teur, sans  qu'on  ait  à  craindre  de  le  rebuter, 
lorsqu'en  le  promenant  sur  différcns  objets,  elle 
réveille  continuellement  son  attention  ;  au  lieu  que 
celle  qui  ne  présente  pas  cette  diversité ,  queL* 
qu'intéressante  qu'elle  puisse  être  par  elle-même, 

i5* 
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produit  nécessairement  à  la  longue  ,  la  langueur 
et  le  defgoût.  Il  voulut  donc,  k  Texemple  d*Ho* 
mère,  dont  il  est  le  plus  parfait  imitateur,  varier 
sans  cesse  ses  récits;  et  c'est  pour  cela  ,  dit  Denys 
d^Halicarnasse  ,  que  si  nous  nous  mettons  à  le  lire, 
nous  sommes,  depuis  la  première  ligne  jusqu*à  la 
dernière ,  dans  une  espèce  denchantement  ;  et  qu*é- 
tant  arrivés  à  la  Bn ,  nous  desirons  encore  quelque 
chose  par-delà.  Une  autre  attention  d^Hérodate, 
a  été  dinsérer  de  tems  en  tems,  pour  égayer  son 
lecteur,  des  traditions  fabuleuses  qui  avaient  cours 
dans  les  lieux  dont  il  partait  ;  mais  il  les  a  mieux 
choisies,  et  les  a  employées  avec  plus  de  discrétion 
et  de  ménagement  que  les  autres  historiens.  Ses 
pensées  ont  toujours  quelque  chose  de  riant,  de 
gracieux,  de  poétique,  et  n'ont  pas  moins  de 
dignité,  de  noblesse  et  d*élévation.  Il  excelle  à 
peindre  les  mœurs ,  à  bien  former  le  caractère  de 
$es  personnages  ,  et  dans  cette  partie  il  n*e«t  pas 
inférieur  aux  plus  grands  poètes. 

A  l'égard  de  son  étocution  ,  il,n*y  a  rien  de 
plus  pur,  de  plus  clair,  de  plus  net  et  de  plus 
naïf:  Il  joint  à  tout  cela  des  grâces  sans  nombre, 
et  tout  ce  qu  on  peut  désirer  de  force ,  de  magni- 
ficence et  de  sublimité.  Il  est  également  heureux 
dans  l'e^  choix  des  mots,  dans  l'arrangement  qu'il 
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leur  donne,  et  dans  les  figures  dont  II  sait  les 
assaisonner.  Toutes  ses  expressions  sont  poéti- 
ques; et  le  rhylhme  ou  la  raarche  de  ses  phrases 
ressemble  à  celle  des  plus  beaux  vers  héroïques. 
Oest  pourquoi,  dît  Denys  d'Halicarnasse ,  je  ne 

crains  point  de  comparer  son  ouvrage  à  un  excel- 
lent  poëme. 

Plutarque,  qui  na  pas  dessein  de  le  ménager 
dans  le  Traité  qu*il  a  composé  exprès  pour  décrier 
son  histoire^  ne  peut  dissimuler  ce  qu'il  a  d'admi- 
rable du  côté  dft  iélocution.  C'est  ^  ^A-W  ^  par  un 
air  de  simplicité  et  de  naï\^eté^  c'est  par  unefa^^ 
cilité  d' expression  quijait  que  les  mots  semblent 
accourir  d'eux-mêmes ,  et  s 'unissent  aux  pensées , 
sans  peine  et  sans  contrainte^  qu'il  a  ébloui  et 
séduit  la  plupart  de  ses  lecteurs.  C'est ,  dit  -  il 
ailleurs ,  un  excellent  peintre;  sa  narration  a  de 
la  vii^acité^  de  la  foret  et  des  grâces  infinies.  Mais, 
ajoute-t-il ,  comme  un  chantre  habile  en  son  art^ 
il  débite  sa  fable ,  sinon  en  homme  bien  instruit 
du  fond  des  choses,  au  moins  a\^ec  beaucoup  de 
douceur ,  éP élégance  et  d'harmonie.  C'est  par-là 
éju*il charme  et  attire  toUt  le  monde.  Mais  comme 
il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  piquer  par  la 
guêpe  cachée  dans  des  feuilles  de  roses ,  //  faut 
de  même  se  défier  de  son  esprit  caustique ,  doiiA 
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il  cache  adroitement  la  bassesse  et  la  malignité^ 
sous  les  figures  les  plus  aimables  et  les  plus 
délicates. 

Cependant  Arlstote  et  Dëmëlrîus  de  Phalère, 
observent  qu*Hërodote  avait  conservé  en  grande 
partie  j  cette  forme  d*éIocution  antique,  dont  les 
phrases  étalent  détachées  les  unes  des  autres ,  et 
ne  formaient  point ,  par  leur  liaison ,  un  circuit 
périodique,  Arlstote ,  qui  ajoute  que  cette  locution 
n'était  plus  guères  en  usage  de  son  tems ,  en  donne 
pour  exemple,  la   première  phrase  d'Hérodote, 

CIcéron  a  dit,  en  conséquence,  qu'Hérodote 
et  les  écrivains  de  son  tems ,  de  même  que  ceux 
qui  Tavalent  précédé ,  n'ont  rien  ml3  de  nombreux 
dans  leur  style ,  si  ce  n'est  par  hasard  et  sans  y 
penser.  Herodotus  et  eadem  superiorque  œtas , 
numéro  caruit ,  nisi  quando  temerè  ac  fortuite. 

Il  est  certain  que  par  le  mot  nombres,  Arls- 
tote et  CIcéron  entendent  ceux  qui  se  forment 
par  l'arrondissement  artlBciel  des  périodes,  et 
dont  on  attribuait  flnventlon ,  ou  plutôt  la  per- 
fection ,  à  Isocrate.  Or ,  comme  il  faut  convenir 
qu'Hérodote  ne  s'est  point  étudié  à  tourner  toutes 
ses  phrases  périodiquement ,  comme  ont  lait,  du 
tems  d'Aristote,  Théopompe,  Ephore  et  les  autres 
disciples  d Isocrate ,  et  que  les  périodes  qui  sa 
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rencontrent  pourtant  assez  frëquemment  dans  son 
ouvrage ,  semblent  s'être  présentées  naturellement, 
et  sans  avoir  été ,  ni  chercliées  à  dessein ,  ni  tra- 
vaillées avec  art ,  en  ce  sens ,  on  a  pu  dire  qu*Hé- 
rodote  n*a  employé  les  nombres  oratoires,  que 
par  hasard  et  sans  y  penser.  Mais  ces  nombres 
oratoires  et  périodiques  ne  sont  pas,  selon  le 
même  Cicéron  (i),  les  seuls  qui  rendent  le  dis- 
cours nonibreux,  il  peut  acquérir  cette  qualité 
par  la  manière  dont  on  arrange  les  mots ,  par 
rétendue  et  la  population  qu'on  donne  aux  phra< 
ses  ;  et  dans  ce  second  sens,  on  peut  dire  qu'Hé- 
rodote e6t  très-nombreux.  Mais  il  lest  sans  pa- 
raître y  penser,  par  la  seule  peine  qu'il  a  prise  de 
bien  arranger  ses  mots,  et  de  flatter  Torcille  par 
les  rhythmes  les  plus  nobles ,  et  par  les  plus  belles 
cadences.  Denys  d'Halicarnasse  explique  fort  au 
long,  dans  son  Traité  de  la  composition,  Vartl- 

(i)  Non  numéro  solàm  ,  numerosa  otatio  ,  std  e^ 
compost iîone  fit,,,,  cum  ita  verba  sfruefa  sunt  ut  nume^ 
fus  non  quasitus ,  sed  ipse  secutus  vid€aiur, .  .  .  or  do 
verborum  facit  numerum  sine  ulla  aperta  Oraforis  in- 
dustria,  Itaque  si  çuœ  veteres  ilîi  (  Herodotum  dico  et 
Thucydidem  ,  totamçue  eam  œtatem  )  apte  numéros^" 
çue  dîxerunt  y  ea  non  numéro  quœsito ,  sed  verborum 
tidlalione  ceciderunt»  Cic*  in  Orat«  cap.  65. 
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fice  d'Hérodote  dans  rarrangcment  de  ses  mois , 
et  la  mécanique  de  Tharmonie  qui  en  résulte.  Dé- 
knétrius  de  Phalère  attribue  en  partie  la  noblesse 
et  la  magnificence  du  style ,  à  Télenduc  qu  on 
donne  aux  phrases;  et  cite  pour  exemple,  la  pre- 
mière d'Hérodote, car  de  s'arrêter  trop  court,  ajou^ 
te-t  il ,  cela  Atc  au  style  tout  ce  qu  il  a  de  noble  et 
de  grand  ,  quelque  magnifiques  que  pui&seqt  être 
d'ailleurs  les  pensées  et  les  mots. 

Enfin  Hermogène  observe  que   les  nombres 
qu'il  emploie ,  soit  dans  le  tissu  ,  soit  à  la  fin  de 
SCS  phrases,  sont  la  plupart  dactyliques,  anapcs-* 
tiques  ou  spondaïqucs  ;  et  tous,  en  général,  nobles 
et  pleins  de  dignité.    Or  ,    selon    Aristole  ,   le 
nombre   héroïqujc,  c'est-i-dîre,  le  dactylique  et 
le  spondaïque,  est  grand,  sonore,  et  veut  être 
harmonieux  ;  mais  ce  qui  mérite  attention,  c*est 
que  dans  les  endroits  où  Hérodote  place  de  suite 
plusieurs  phrases  détachées ,  elles  n'ont  jamais 
cette  continuité  vicieuse  que  condamne  Aristote , 
parce  que  les  nombres  qui  les  terminent ,  cmpfrr 
^  hcnt  par  leur  stabilité ,  par  leur  poids  ,  et  par  la 
beauté  de  leurs  sons,   qu'elles  ne  courent  et  se 
précipitent,  et  que  l'oreille  trouve  toujours  à  s'y 
reposer  naturellement  et  agréablement. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  dans  cet  examen  do 
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rclôcutlon  d'Hérodote ,  pour  mieux  faire connaUre 
la  oatnre  des  ornemens  qu*Il  a  employés  «  et  les 
progrès  que  la  prose,  au  moyen  des  secours  qu'elle 
avait  tirés  des  écrits  des  poëtes,  avait  faits  depuis 
la  quarante-cinquième  jusqu'à  la  quatre-vingtième 
Olympiade  ;  c*est-à>dire,  dans  Tespace  de  près  do 
cent  cinquante  ans.  Mais  il  n  a  été  question  jus- 
qu'ici que  d^écrivains  qui  ont  employé  le  dialecte 
Ionique  ,  au  sujet  duquel  on  a  remarqué  (^'il 
^tait  par  lui*méme  tout  poétique  ;  et  pour  cette 
raison  extrêmement  agréable.  Il  était  né,  pour 
aifisi  dire  ,  dans  le  sein  de  la  poésie,  parce  que 
Homère,  Hésiode  et  plusieurs  autres  poëtes  du 
'preraier  ordre ,  en  avaient  plus  fait  d*usage  que  de 
tous  les  autres  ensemble.  Cependant  on  commença 
aussi  vers  la  quarante- cinquième  Olympiade  i^  se 
servir  du  dialecte  attique,  qui  avait  beaucoup  de 
ressemblance  avec  llonique;  et  ce  sont  les  seuls 
•que  les  écrivains  en  prose  aient  cultivés  avec  quel- 
que soin.  La  prose  attique  ne  s*exerça  pas  d  abord 
sur  des  matières  d'histoire  ou  de  philosophie ,  et 
même  ne  parut  point  dans  des  écrits  publics; 
elle  se  fit  seulement  entendre  dans  la  bouche 
des  orateurs  d'Athènes;  et  Solon  qui  vivait  en 
"même  tems  que  Cadmus  de  Milet  ,  travailla  le 
premier  à  la  revêtir  des  couleurs  de  1  éloquence. 
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Toute  lantiquité  Ta  considéré  comme  orateur,  et 
Cicéron  assure  que  Thistoire  n  en  cite  aucun  plus 
ancien  que  lui.  Isocrate  a  remarqué  qull  avait  eu 
aussi  le  premier  le  titre  de  sophiste  :  titre  honora- 
ble dans  son  origine,  et  qui  ne  présentait  queTidée 
de  Téloquence  nourrie  par  Tétude  de  la  sagesse 
et  de  la  philosophie.  Il  s'était  d  abord  adonné  à  la 
poésie,  suivant  Tusage  du  tems  ,  et  j  ai  parlé  dans 
ma  précédente  dissertation  ,  des  discours  en  vers 
qu1l  avait  prononcés  dans  les  assemblées  du  peuple 
d*Athènes;  mais  il  en  prononça  aussi  en  prose, 
et  fit  voir  par  le  tour  qu'il  leur  donna,  qu*il  était 
véritablement  digne  du  nom  d'orateur.  Nous  ne 
savons  rien  de  précis  sur  le  caractère  de  sa  prose; 
mais  il  était  bon  poëte  ,  il  était  savant  dans  la 
musique  ,  et  surtout  extrêmement  rempli  de  la 
lecture  d*Homère.  En  faut-il  davantage  pour  se 
persuader  qu'il  avait  répandu  dans  ses  discours , 
au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  des  expressions, 
des  figures  et  des  nombres  poétiques?  Athènes  dût 
au  double  talent  qu'il  avait  de  parler  en  vers  et  en 
prose  ,  une  forme  de  gouvernement  qui  fut  le 
principe  de  sa  grandeur^  et  de  la  supérioritéqu  elle 
acquit ,  soit  par  les  armes,  soit  par  les  lettres  ,  sur 
tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Mais  ce  que  ce  légis- 
lateur avait  si  sagement ,  et  en  apparence  si  soli- 


(  i35  ) 

dément  ëtabli ,  il  eut ,  de  son  vivant  ,  la  douleur 
de  le  voir  presqu entièrement  renversé,  par  Tëlo- 
quence  souple  et  adroite  de  Pisistrate  son  parent; 
car  il  faut  avouer  que  les  talens  les  plus  utiles  et  les 
plus  aimables  peuvent ,  suivant  les  mœurs  de  ceux 
en  qui  ils  se  trouvent ,  causer  ou  de  grands  biens 
ou  de  grands  maux.  Pisistrate  (i)  était  né  avec  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  Téloquence  ;   il 
avait  un  son  de  voix  doux  et  insinuant,  une  grande 
facilité  à  s'exprimer,  et  dans  sa  prononciation  une 
certaine  volubilité  qui  entraînait  ceux  qui  Técou- 
taient  ;   il  joignait  à  tout  cela  une  constance  ferme 
et  assurée,  une  démarche  tranquille,  et  un  geste 
plein  de  modestie.  Cette  éloquence  naturelle  était 
soutenue  d*un  grand  fond  de  littérature  ,  et  il  fut , 
selon  le   témoignage  de  Cicéron  ,  le  plus  savant 
homme  de  son  tems.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
remit  en  ordre  les  poëmes  d'Homère,  dont  les 
chants  étaient  épars  et  dans  une  grande  confusion. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  forma  une  bibliothèque 
publique  de  ce  qu'il  y  avait  de  livres  les  plus  pro- 
pres à  rinstruction  des  Athéniens.  Enfin,  c'était 

(i)  J'applîque  à  Pisistrate  ce  portrait  que  Plutarqu® 
fait  de  Périolès ,  parce  que  celni-ci  ,  selon  Plutarque 
ressemblait  fort  à  Pisistrate.    Voyez  la  sie  de  Piriclcu 


Ihommc-  àii  monde  le  plus  poli  ,  1«  plus aîmablcc 
le  plus  humain;  et  s'il  eût  pu  metlrc  un  Irciai 
son  ambition ,  il  n'y  aurait  pas  eu  ,  aii  ))if;{-niirat 
même  de  Solon  ,  un  naturel  plu&  pnipte  k  la 
vertu  ,  et  un  meilleur  citoyen  ;  nui»  il  ne  put  d&^ 
raciner  de  son  àme  la  pasMon  de  dominer  ,  ei  !■< 
cmpinya  pour  la  satislïiiro ,  non  la  terreur  et  kt 
crainte  des  supplices,  rerours  ordinaire  des  ivmC; 
dont  l't-tudc  n'a  pas  adouci  Icï  mwurs  ,  mais  celte' 
ëloijtjenee  aimable  et  persua&ïve  ,  tjuc  Plalun  a»i 
pellf  /a  reine  des  volontés.  Solon  dcmèla  sri  m^ 
titices  ,  et  fit  tous  5es  eflbrts  pour  l'aire  ouvrir  les 
yeux  aux  Athéniens,  Vous  ne  fgUts  atlentim^, 
leur  dil'll  daiiï  une  harangue  en  vers  «iléglaauct , 
qu'aux  discours  séàucieurs  de  cet  homme,  «wi 
vous  endormez  au  son  Jlatteur  de  ses  pamùt, 
et  ne  consvdèrezpas  le  but  où  tendent  ses  orfionu 
Toutes  cc!.  ri'monirances  furent  inutiles.  PisliIratB'; 
ohtiiit  ce  qu'il  voulut;  il  vînt  im^tnc  à  bi^ut  ,  pW 
ics  manières  eni^ageantes  ,  et  en  Hiisant  ohser«r 
la  plus  grande  partie  des  loisdeSolnn  ,  de  reffagtM! 
son  amitié  ,  d'en  faire  son  confident ,  et  inftme  vÀ 
panéftyristP. 

HIpparquc,    l'aîné  de  ses  fils,    hérilii  de 
douecur  et  de  son  goût  pour  le*  beaux  aris.  Sobt 
administration  rappella  aox  Athéniens ,  toutci  In 


(  ^37  ) 
idées  que  les  poëtes  leur  avaient  données  de  la 
félicité  dont  on  jouissait  sous  le  règne  de  Saturne. 
Homère  fut  de  tous  les  poëtes  celui  dont  il  étudia 
le  plus  soigneusement  les  ouvrages  ;  et  afin  que 
tous  les  Athéniens ,  sans  exception  ,  pussent  tirer 
quelque  fruit  de  ce  gi*and  poëte,  il  établit  que  touA 
les  cinq  ans  ,  les  chantres  ou  rapsodes  réciteraient 
alternativement  ses  poëmes ,  pendant  la  durée  de 
la  fêle  des  grandes  Panathénées  ;  et  cet  usage 
subsistait  encore  du  tems  de  Platon.  Il  s'attacha 
par  des  bienfaits,  Simonideet  Onomacrite,  poëtes* 
philof^ophes  ;  il  attira  aussi  auprès  de  lui  le  poëte 
Anacréon,  et  lui  envoya,  par  honneur,  une  galère 
ii  cinquante  rames  pour  lamener.  Hipparque  s  était 
appliqué  à  la  poésie  aussi  bien  qu  a  la  prose ,  et 
avait  composé  en  vers  élégiaques  ,  les  inscriptions 
des  statues  de  Mercure,  qu'il  avait  fait  dresser  dana 
tous  les  cantons  de  TAttique.  11  fut  tué  par  Har-» 
ifîiodius  et  Aribtogiton.  Hippias  son  frère  qui 
jusque-là  n  avait  montre  que  de  là  doaceilr  et  de 
rhumanité,  fut  irrité  par  cette  mort.  Les  cruautés 
qu  il  exerça  contre  tous  ceux  qu'il  soupçonna  d'y 
avoir  eu  part ,  rendirent  son  gouvernement  in- 
supportable, et  firent  désirer  passionnément  aux 
Athéniens  le  recouvrement  de  leur  liberté. 

Les  Alcmaeonides  ,   iamille  puissante  et  nom-* 
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CINQUIÈME   DISSERTATION 


i 


SUR 


L'ORIGINE  ET    LES  PROGRES 


DE  LA  RHÉTORIQUE  DANS  LA  GRÈCE, 


Par  M.  Haudion  (i). 


J'ai  tâché  de  faire  voir  dans  ma  précédente 
dissertation  ,  comment  depuis  Cadmus  de  Milet 
jusqu'à  Hérodote  ,  le  style  des  historiens  grec5 
sétait  peu-à-peu  élevé  au-dessus  de  la  prose  vul- 
gaire ,  parle  soin  qu'ils  avaient  pris  d  y  transporter 
une  partie  des  richesses  du  langage  poétique.  Les 
premiers  avaient  été  excités  par  le  besoin  à  iaire  ces 
emprunts;  ceux  qui  vinrent  ensuite  s  enhardirent , 
et  se  perfectionnèrent  par  les  leçons  et  par  Icxem- 
ple  de  cette  espèce  de  savans  connus  sous  le  nom 

(i)  Ac,  desinscrip, ,    ijSG,  tom.  XIIL 
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de  Sophistes  ;  espèce  difHcile  à   définir ,   parce 
qu  elle  embrassait  généralement  tous  les  arts ,  toutes 
les  professions  ,  et  n  avait  point  mis  de  borne  à 
lempire  qu  elle  s*était  arrogé  sur  les  sciences.  Pour 
être  il^puté  bon  sophiste  ,  il  fallait  savoir  prendre 
toutes  sortes  de  formes  ,  se  faire  gloire  de  ne  rien 
ignorer ,  parler  de  tout  avec  une  confiance  intré'» 
pide,  s  offrir  à  tous  venaiis  pour  discourir  ou  dis^ 
puter  sur  quelque  n]iatière  que  ce  fût ,  et  avoir  pour 
maxime  capitale  de  ne  jamais  demeurer  court.  Il 
fallait  pour  cela  s*étre  fait  une  rootincf  de  s  exprimer 
.  facilement  et  dans  les  plus  beaux  termes  ;  c'était 
par-là  que  le  sophiste  imposait  à  ceux  qui  récoû- 
taient ,  qu'il  étonnait   leur  imagination  ,  et  que 
même  ,  en  ne  disant  que  des  choses  communes , 
se  faisait  considérer  comme  un  homme  rare  et  fort 
au-dessus  du  commun.  Ce  caractère  général  des 
sophistes ,  dont  Platon  ma  fourni  les  traits ,  nous 
les  présente  sous  un  aspect  ridicule  et  méprisable  , 
mais  il  faut  bien  se. garder  de  lappliquer  à  ceux 
qu!  parurent  depuis  Solon  jusqu'au  commence- 
ment de  ladministration  de  Périclès.  Socrate  ,  qui 
s^étoit  déclaré  leur  ennemi ,  nen  a  voulu  qu'à  ceux 
de  son  tems,  et  n'a  attaqué  bleu  sérieusement  que 
leurs  fausses  opinions,  leur  avarice  et  leur  vaniW ; 
ou  ne  peut  même  disconvenir  que  plusieurs  de 
ceux  qu'il  a  le  plus  mal  traités,  n'eussent  au  fond 
Tome  111  Littér.  16 
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beaucoup  de  mérite  ,  et  les  défauts  qu*on  leur  a 
reprochés ,  ne  doivent  pas  nous  fermer  les  yeux 
sur  les  connaissances  et  sur  les  talens  qui  leur 
avaient  acquis  utie  juste  réputation  ;  c*est  ce  qu*on 
pourra  voir  dans  la  suite  de  cette  histoire  ,  qui  va 
être  nécessairement  liée  avec  celle  des  sophistes  » 
car  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
passer  de  la  poésie  dans  la  prose  i  toutes  les  finesses 
de  Téloquence.  ils  en  ont  donné  les  premiers  pré- 
ceptes ,  et  ont  travaillé  lès  premiers  à  les  réduire 
en  art.  Ceux  métxve  d  entre  lés  philosophes  qui  leur 
ont  fait  la  plus  cruelle  guerre  ,  n  ont  pas  dédaigné 
de  s  approprier  ce  tju'lls  avaleùt  de  bon;  et  »  pour 
ne  rien  dissimuler  ,  il  leur  est  quelquefois  arriva 
dimiter  jusquà  leurs  défauts. 

Pouf  les  faire  connaître  dès  leur  origine,  Il  est 
nécessaire  que  je  rappelle  en  peu  de  m'ots  »  Tilsage 
t)ù  de  tout  tems  étaient  les  poëtes  ,  d*Àller  de  top- 
trée  en  contrée  ikistruire  et  amuser  les  hommes  par 
le  récit  de  leurs  poésies.  Les  homieurs  qu  on  leur 
rendait  dans  les  villes  où  Ils  passaient ,  pouvaient 
suffire  pour  les  y  attirer  ;  mais  la  reconnaissance 
publique  ne  se  bornait  pas  à  de  stériles  dbtincticms; 
outre  les  prix  qu*on  distribuait  en  certains  lieux  et 
en  certains  tems ,  à  ceux  qui  dans  le  concours 
avaient  eu  le  pkis  grand  nombre  de  suffrages  ,  la 
libéralité    des    peuples  leur    fournissait   à   tous 
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dl  abondantes  ressources  pour  subsister.  G;pendant 
comme  chaque  pocte.ne  récitait  que  ses  propres 
ouvrages  ,  les  anciens  poëmes  couraient  risque  de 
se  perdre  totalement.  Dos  chantres  qu  on  nomma 
rapsodes  »  vinrent  à  leurs  secours  et  les  préservé** 
rent  de  loublioù  ils  allaient  tomber.  L  accueil  qu  on 
leur  6t  fut  accompagné  de  gratiScations  qui  les 
encouragèrent;  et  leur  application  à  perfectionner 
leur  talent ,  les  accrédita  bientôt  dans  toutes  les 
villes  de  la  Grèce.  On  les  appellait  aux  fêtes  et 
aux  sacrifices  publics  ,  pour  chanter  les  poëmes 
d*Orphée,  de  Musée,  d  Hésiode  ^  et  surtout  4*Ho- 
mère»  On  donnait  des  prix  à  ceux  qui  »  par  leur 
habileté  à  exprimer  les  diiférentes  passions  ^  réus* 
sisaÎQdt  le  mieux  à  les  faire  sentir.  Lorsque  /'aurai 
J  exét^uter  un  morceau  ioucharU ,  dit  un  rapsode 
dans  Platon ,  si  je  fais  pleurer  mes  auditeurs ,  /V 
rirai,  car  Je  serai  bien  payé  ;  mais  si  je  les  Jais 
rite  9  fe  pleurerai^  car  je  n^aurài  rien. 

Le  plus  ancien  rapsode  qu*on  connaisseï  était 
'  Fhémius  de  Tile  dlla^ue ,  dont  Homère ,  qui  avait 
été  son  disciple  ,  a  voulu  immortaliser  1a  nom  ^ 
ea  le  doiinant  au  chantre  que  les  amans  de  Péné- 
lope faisaient  chanter  pendant  leurs  repas.  Platon 
lui  doilne'le  litre  de  rapsode»  et  à  son  art  le  nom 
de  rapsodie  ;  ce  qui  prouve  que  dès  le  tems  de  ce 
philosophe  »  la  profession  des  rapsodes  était  re- 

i6* 


gardée  comme  tr^ncîennc.  Us  chanlaient  lias 
sur  un  théâtre,  et  s'accompagnaient  eux-mtoiti 
avec  le  lulh.  Us  ne  se  montraient  qu'avec  deshabiu 
magnifiques,  et  ils  avaient  sur  )a  l6te  des  couronnes 
d'or.  Mais  le  soin  de  la  parure  extérieure  ,  o'^tMl 
rien  en  comparaison  de  la  peine  que  prenaient Ifi 
plus  habiles  d'entr'eux  ,  non-seulement  pour  pro- 
noncer chaque  morceau  de  poésie,  suivant  le  rhy- 
thme  qui  lui  était  propre,  mais  encore  pour  entrer 
dansl'eïprildu  poêle,  et  connaître  tellement  kfoti 
de  sa  doctrine  ,  qu'ils  Tussent  en  ëtat  de  l'eApliaoer. 
Car  tout  rapsode ,  dit  Socrate ,  dot'f  être  i'Ôter- 
préle  de  la  pensée  àu  pùfte  ;  et  en  vain  vouir^^l 
ta  faire  entendre  aux  autres,  s'il  ne  J'enteniëit 
lui-même  parfaitement.  C'est,  lut  répond  le  rsp* 
sodé,  ce  qui  m'a  le  plus  coulé,  aujst  puù-ft 
me  vanter  de  mieux  parler  que  parsonnt  VK 
Homère,  etd'ax'oir  une  plus  ample  provision it 
helles  pensées  à  produire  sur  ce  grand  poêle ,  fW 
n'en  ont  eu,  ni  Méirodore  de  I-jimpsaaut.  O 
Siésimhroie  de  'Vhasos ,  ni  Glaucon  ,  ni  auaat 
autre  des  anciens. 

On  peut  remarquer  qae  Miîtrodore  de  Lsro|f 
saque  avait  passé  sa  vie  in  chercher  dans  l'Iliade  k 
débrou iliement  du  chaos  et  la  mécanique  d*  rUoi- 
vers,  qu'il  prétendait  qu'Homère  y  avait  cacbà 
sous  le  voile  de  l'allégone,  Jupïiiir ,  Jimon,  Mi: 
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nerve  ,  n*ëtaient  point ,  selon  lui ,  tels  que  Terreur 
les  figuraient  aux  yeux  du  peuple.  Jamais  il  n'y 
avait  eii  d^Agamemnon ,  d* Achille ,  d*Hector  , 
de  Paris  ni  d'Hélène.  Il  ne  voyait  dans  les  person- 
nages et  dans  lordonnance  du  poëme  ,  que  des 
êtres  physiques ,  que  rassemblée  et  la  distribution 
des  ëlémens.  Stésimbrote  de  Thasos  et  Glaucon  de 
Tëos,  ne  s'étaient  pas  moins  appliqués  à  Tétude 
d'Homère  ,  soit  qu'ils  l'eussent  interprété  en  phy- 
siciens ,  soit  en  politiques ,  soit  en  grammairiens. 
Le  discours  de  ce  rapsode  ,  qui  ne  se  croit  pas 
inférieur  dans  l'art  de  louer  et  d'interpréter  Homère, 
à  trois  célèbres  sophistes,  ne  donne-t-il  pas  lieu 
de  conclure  que  les  rapsodes  ne  s'étaient  pas  tou- 
jours rcstrints  à  chanter  les  anciens  poëmes  ,  mais 
que  dans  la  suite  des  tems  ,  c'est-à-dire  ,  lorsque 
les  savans  commencèrent  à  faire  usage  de  la  prose 
dans  des  écrits  ou  dans  des  discours  publics,  quel- 
queS'uns  d'eux  ajoutèrent  à  leurs  fonctions  ordi- 
naires ,  celle  d'expliquer  ia  doctrine  des  poëtes  , 
et  d*exalter  par  des  éloges  leur  mérite  et  leurs  ta- 
lens  ?  Or  je  ne  vois,  à  cet  égard,  aucune  diffé- 
rence entr'eux  et  les  premiers  sophistes ,  qui  ne 
furent  dans  leur  origine  que  les  interprètes  et  les 
panégyristes  des  poêles.  Le  mot  a-o^ptçln  signifie 
par  lui-même  un  homme  versé  dans  Tétude  des 
poëtes  a-o(pSv  ;  et  le  verbe  tTta-lifjLm  qui  signifia 
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méditer ,  creuser ,  approfondir ,  s'appliqua  dabwd 
aux  ctl'orls  que  Brenl  les  &4p1liâl«3  pour  tounaitre 
■  fond  la  doctrine  ronfcrmép  dans  le^  anciens 
poëmes.  Que pânsez-poys ,  dll  Phédrus  ii  Socrste, 
de  Ventèvemint  à'Orithye pur  Boré^  ?  L'hisloàt 
qu'on  nous  en  débile  est-eih  vraie?  (^uand  ji 
lu  suulifndruis  jeusse  ,  répond  Socralc  ,  je  nt 
fer/lis  rien  détrange ,  et  dont  tes  safans  ne  m* 
donnent  l'exemple  ;  ensuite  examinant  la  ehtUt 
de  près  o-c(i i^cjtwmï ,  fe  dimis  qu'Orithye  ftHUsi 
avec  Pharmacée  sa  compagne ,  fut  précipitée  f«r 
un  coup  de  vent  du  nord ,  de  dessuj  ces  rveha 
prochaines ,  et  que  pour  cacfwr  sa  mort  m  M 
adoucir  les  regrets ,  on  publia  que  le  dieu  Berét , 
amoureux  d'elle ,  l'avait  enlevée. 

Un  sophiste  dans  Platon  ,  dit  que  la  plus  gran^ 
partie  de  leruditîon  consiste  ^  bien  savoir  les 
poëlos,  c'est-à-dire  t  continue-t-îl  ,  à  entendre 
parfaitement  ce  qu'ils  disent,  ii  démâter  dan»  leat 
doctrine  ce  ipii  est  èon  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  et 
à  pouvoir  en  rendre  raisun  quand  on  est  intemt^i. 
Pour  prouver  sa  capacité  et^  ce  gpnre  ,  il  pai» 
tout  de  suite  à  rexplicalion  ()'un  poëmc  de  Si- 
monidc  ;  et  à  l'occasion  d'un  point  de  murale 
qu'il  se  propose  d'éclaircîr  ,  il  étale  avec  cmpbuB 
tous  les  raisonncmcDS  de  la  plus  subtile  métai^ 
sii^ue. 
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Un  autre  sophiste  dans  le  même  Platon ,  vante 
la  grande  întelligence  qu  il  a  des  poëmes  d'Homère, 
sur  lesquels  on  ne  peut ,  sH  faut  Tcn  croire  ,  le 
prendre  au  dépourvu ,  et  dont  il  a  plusieurs  foi^ 
entretenu  la  Grèce  assemblée  pour  la  célébration 
des  jeux  Olympiques.  Enfin  Isocrate  ne  s  explique 
pas  moins  clairement  sur  les  études  des  sophistes  « 
et  sur  les  matières  ordin^ire^  de  leurs  discours  , 
en  disant  que  les  uns  se  sont  attaché^  à  la  recherche 
des  familles  des  demi-dîeux  ,  ce  que  les  poètes 
avaient  fait  avanVeux  ,  et  que  d  autres  ont  philo- 
sophé sur  les  poètes  oi  J^i  sripi  roeiç  ^oiittaç  1^1X00*0^9- 

rcf  ;  il  se  sert ,  comme  oq  voit  du  mot  ^i><cff'o<puv 
dans  le  même  sens  que  Platon  a  employé  ro4>iÇfCç« 
Ces  passages  font  voir,  ce  me  semble  «  une  par«(- 
faite  ressemblance  entre  les  premiers  sophistes ,  et 
ceux  des  rapsodes  qui  se  mêlaient  dexpliquer  les 
poètes;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  conformité 
dans  leur  genre  de  vie  ;  les  sophistes  n  avaient  » 
comme  les  rapsodes,  aucune  demeure  fixe;  ils 
allaient' errant  de  ville  en  ville ,  et  se  rendaient  au:jc 
assemblées  publiques  de  la  Grèce ,  pour  y  pro- 
noncer des  discours  doqt  od  les  récompensait  à 
proportion  du  plaisir  qu  ils  avaient  donné.  Les 
sophistes  avaient ,  comme  les  rapsodes ,  grand  soin 
de  leur  parure  ,  et  s  appliquaient,  comme  eux ,  à 
la  science  du  rhyihme  de  Tharmonie  »  car  il  faut 
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remarquer  que  cette  sciêdcc  lear^lait  attsolumml 
nécessaire.  Us  entraient  dans  ane  carrière  où  il 
s'agissait  de  disputer  aux  poëtes  in  prix  de  ['élo- 
quence ;  que  pouvaient-ils  espt'rcr,  s  ils  n*cosseBt 
joint ,  romme  eux  ,  l'agréable  à  l'utile ,  et  i  la  soll* 
dite  des  instructions  ,  les  grâces  de  l'élocutîon  ?  Ils 
s'appliquèrent  donc,  dès  leconiineiiccmcnt  adon- 
ner à  leurs  phrases  une  mesure  et  une  cadeuce  (jd 
parussent  approcher  de  celle  des  vers.  Ils  travaillt 
rent  à  flatter  l'oreille  et  i  captiver  l'attention  ptr 
la  noblesse  des  pensées  ,  par  la  hardiesse  debiîgtt* 
res  ,  et  par  léclat  des  expressions  pot'liqucj 
Le  succès  répondit  pleinement  à  leurs  e 
on  les  regarda  comme  des  hommes  admirableî 
envia  le  bonheur  de  ceux  qui  turent  admis  h  teurt 
confërences ,  nr  la  plus  grande  preuve  4ju  'on  paisu 
donner  i  ditlsocrate,  de  l'estime  singulière  t/u'tm 
eut  pour  eux ,  c  'est  ^ue  Solon ,  çui  le  premier  àts 
Athéniens  a  eu  le  titre  de  sophiste ,  fut  jugé parnM 
ancêtres  le  plus  digne  d'être  mis  à  la  tête  àugcM- 
verncment.  Hérodote  le  rompteparmlJcs sophistes 
que  l'opulence  de  Crœsus  et  son  amour  pour  le» 
beaux  arts  ,  attirèrent  à  sa  cour  d:.-  toutes  les 
parties  de  la  Grèce;  cl  la  secte  des  sc>phulc&, 
qu'on  appellait  politiques,  parce  qu'ils  faisaient 
leur  principale  étude  de  la  science  qui  appnmdil 
bien  gouverner,  lepeconnaîssaU  pour  son  chef  et 
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pour  son  fondalcur.  Cette  science  demandait  non- 
seulement  une  parfaite  connaissance  des  lois  et 
des  usages  d'une  République  ,  du  génie  et  des 
mœurs  des  peuples  qui  la  composaient ,  mais  de 
plus  une  éloquence  propre  à  leur  inspirer  des  sen- 
timens  conformes  aux  vues  de  ceux  qui  gouver^ 
niaient ,  et  à  leur  faire  goûter  les  conseils  et  les 
instructions  qu  on  leur  donnait. 

Lorsque  par  la  conquête  des  Etats  de  Crœsus  , 
TAsie  mineure  eut  été  assujettie  aux  armes  des 
Perses  »  la  plupart  des  sophistes  repassèrent  dans 
la  Grèce ,  et  la  ville  d'Athènes  devint ,  sous  le 
gouvernement  de  Pisistrate  et  de  ses  enfans,  lasilc 
et  le  séjour  favori  des  savans.  Ce  fut  alors  que  les 
Athéniens ,  déjà  excités  par  l'exemple  de  Solon , 
66  livrèrent  avec  plus  d  ardeur  à  Tétude  de  Télo- 
quencc  et  de  la  politique. 

Il  n  est  pas  hors  de  vraisemblance  qu  Anacréon , 
qui  vint  à  Athènes  dans  le  tems  de  cette  première 
ferveur,  en  prit  occasion  de  dire  au  commence- 
ment d*une  de  ses  odes  qu'il  adresse  à  quelques 
sophistes  :  Pourquoi  çoulez-i^ous  m'insiruire  dans 
la  science  des  lois  ,  et  dans  la  manière  d^argu-^ 
menter  des  orateurs  ?  Quai-je  besoin  de  tant  de 
discours  dont  je  n  'attends  aucun  fruit  ?  Apprenez- 
Vfioi  plutôt  à  boire  la  charmante  liqueur  de  Dac^ 
çhus^  apprenej^-moi  plutôt  à  folâtrer  a^ec  taima-- 


dont  ils  prirent  des  l« 
guèrcs  que  de  nom  le 
thocics ,  Sopilus  père 
et  Mniisiphile  du  bo 
dont  Thcmistocle ,  av 
avoir  vécu  dès  le  tenn 
tarquc  nous  apprend 
d'être  remarqué  :  Ce 
dhéteur ,  ni  un  de  ce 
ciens.  Il  avait  fait  soi 
alors  co^iav  f  c*est'à' 
gouvernement  J'ufirw 
pratique  à  la  spécula 
comme  un  héritage  d 
en  regardait  comme  * 
ensuite  la  mêlèrent  at 
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rent  à  de  simples  discours.  Cest  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  sophistes. 

Dans  ce  passage ,  Plutarque  restreint  le  mot 
r«^W  à  ne  signifier  que  la  science  de  la  politique , 
mais  il  est  certain  qu'on  la  toujours  appliqué  en 
général  à  toutes  les  espèces  de  sciences  ,  et  qu*il 
a  besoin  d  une  éplthète  qui  le  détermine  à  si* 
gnifier  une  science  particulière.  Cest  pour  cela 
que  Platon  définit  la  politique  To^ho»  JitfjiMyùfUMf , 
fa  science  de  parler  dans  les  assemblées  du 
peuple  (  I  ).  Lorsque  les  sophistes  introduisirent 
Téloquence  dans  les  tribunaux  de  justice,  et  com- 
posèrent pour  les  particuliers  des  discours  dans  le 
genre  judiciaire  ,  on  leur  donna  Tépithète  de  S'utatr 
vmoi  ;  et  leur  science  est  appelée  l'art  de  la  chicane^ 
Mais  Plutarque  fait  entendre  dans  le  même  passage , 
que  le  nom  de  sophiste  n  a  été  connu  que  lorsque 
cet  art  de  la  chicane  a  commencé  ;  d  où  Ion 
pourrait  inférer  qu'on  ne  la  jamais  pris  qu*ea 
mauvaise  part.  Or  en  cela  ,  il  se  trompe  visible-^ 
ment  (2)  ,  et  je  n'en  veux  d  autre  preuve  que  ce 

(1)  Voy.  Xénophon  ,  /zV.  i  |  pag,  4 18  ,  sur  les  So^ 
phistes  appelés  ^jf^>fY«pixo<  et  ^««f<«o<.  Voyez  aussi 
Jsocrale^  dans  son  Oraison  contre  les  Sophistes^  pag.  2g5. 

(2)  Voyez  Platon ,  clans  THippias  Major  ,  pag.  282  , 
et  2,^3 ,  sur  la  difTcronce  des  anciens  Sophistes  et  (]o 
ceux  du  tends  de  Socrate, 


que  j'ai  établi  sur  Urs  premiers  sophistes  ,  à'tyA 
Hérodote  et  Isocrate ,  dont  l'autorité  en  ce  gen 
no  souffre  aucun  parallèle  arec  celle  de  Plulann 
Pour  avoir  une  juste  idée  de  ces  premiers  M 
phisics  ,  il  faut  les  considérer  comme  des  sbvii 
qui  ayant  mcdîté  sur  les  diffi^rtns  genres  de  do 
tririe  que  les  poi-les  avaient  embrassés,  sclaie 
proposes  de  les  expliquer  ,  soit  dans  des  dùcooi 
publics,  soit  dans  dcseonféreuces  patticuliirrs.! 
faut  se  souvenir  en  même  tems  ,  que  1< 
qui  jusqu'à  la  quarante-cinquième  Olymnàj 
avaient  élé  les  seuls  savaos  ,  les  seuls  ëcrinii 
avaient  traite  toutes  sortes  de  matières  ,  titeoloj^ 
mythologie  ,  musique  ,  morale  ,  politique,  «tct 
qu'on  appelbil  alors  la  pby»qi)e  ;  car  on  U  défi- 
rt'\s5a\t  la  science  des  c/ioset  àivirtes  et  humaina' 
et  elle  embrassait  tout  ce  que  nous  cnrendons 
les  mots  de  physique  et  de  métaphysique.  . 
supbi.stes  qui  s  appliquèrent  plus  particuli< 
\  la  politique,  se  bornèrent  d'abord  à  compi 
des  discours  dans  le  genre  délîbératif;  niaà 
passèrent  bientôt  au  genre  judiciaire  ;  ce  qui 
attira  le  reproche  qu'on  leur  faisait  si  souvent 
rendre  la  mauvaise  cause  meilleure  que  ta  bonne 
D'autres  voulurent  approfondir  les  secrets  dt  la 
nature  ,  et  formèrent  sur  les  principes  qur,  leur 
fournirent  les  poêles ,  les  dilïérens  systèmes  4: 
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physique  et  de  métaphysique.  Les  discussions  où 
cette  sorte  d'étude  les  engagea  ,  firent  naître  la 
dialectique  (i) ,  et  de-là  vinrent  dans^la  suite  ces 
sophistes  qu  on  appclla  fpio-lixoi ,  disputeurs  ,  ou 
.a/ïû^aynLùi  ^[contradicteurs.  Les  uns  et  les  autres  se 
piquaient  également  de  bien  parler  et  de  bien  écrire. 
Mais  plusieurs  d  entr  eux  aspirèrent  à  la  gloire  de 
savoir  tout ,  et  voulurent  être  à-la-fbis  politiques^ 
ëristiques  ou  contradicteurs  ,  et  physiciens.  Mné- 
siphile  s^étalt  borné  à  Tétude  de  la  politique  ,  et 
Thémistoclc  lavait  pris  pour  son  guide  et  pour 
son  modèle.  Mais  Stésimbrote  deThasos  avait  écrit 
qu*Anaxdgore  et  Mélissus,  tous  deux  physiciens , 
avaient  aussi  donné  des  instructions  à  Thëmistocle , 
en  quoi  Plutarque  soutient]qu*il  s  est  trompé ,  faute 
d'avoir  pris  garde  aux  tems  «  car  Mélissus  avait 
défendu  la  ville  de  Samos  «  lorsqu'elle  fut  assiégée 
par  Périclès ,  beaucoup  plus  jeune  que  Thémis- 
tocle  «  et  Anaxagore  avait  passé  sa  vie  avec 
Périclès.  Je  pourrais  demander  à  mon  tour  si 
Plutarque  a  pris  garde  que  Stésimbrote  était  con** 
temporain  d'Ânaxagore  ;  il  nous  1  apprend  lui- 
même  dans  la  vie  de  Cimon ,  et  on  peut  le  prouver 

(i)  Voyejt  Platon ,  dans  le  Sophiste  ,  dans  le  Prota- 
goras  ,  et  Isocrate  dans  FOraison  contre  les  So- 
phistes* 
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d'ailleurs  par  les  tëmoignages  de  Plsloo  et  de 
phon.  Stiisimbrolc  vivait  à  Alhèticsen  mfrmt  tei 
qu'Anaxagore ,  il  s'élaîl  atlacllé  au  parti  dc^  nobl4 
dont  Thucydide,  rival  de  PcricLs  ,  diait  le  cheA 
et  il  avait  CL-vît  sur  l'admlnrMraltun  de  Thémisloi 
de  Thucydide  et  de  Pcriolès.  Peut-on  raisonnabi 
ment  sr.  persuader  qu'il  9c  soît  trompé  sur  un 
qui  s'ëlait  passé  sou3  KS  yeux  ,  et  qu'il  ai 
intérêt  de  savoir  ? 

On  place  communëment  tn  naissance  d'Aiu»- 
gore ,  dans  la  première  année  de  ts  sobtaBle- 
dîxii^me  Olympiade.  Il  él&it  venu  à  Athènes  iJ'dgty 
de  vingt  an»,  et  par  conséquent  dans  la 
année  de  la  soixante-quiiiKi^me  Olympiade.  olI 
est  rc:|[e  oi!i  Thémistocin  gagna  la  bataille  de 
lamine.  En  supposant  la  vérité  de  cvs  dates 
n'est  point  impossible  que  Tbémîsloclc  , 
plus  âgé  et  déjà  chargé  des  afTaires  de  la  Hepl 
blique  d'Athènes  ,  ait  ea  avec  Anaxagorc  d 
entreliens  sur  la  physique  ;  car  les  Alhéntcosclaàl 
alors  fort  avides  d'apprendre  ,  et  les  vieux  eoi 
les  jeunes  se  mettaient  k  la  suite  des  sopMstcs  pi 
les  écouter.  Mais  il  est  pbts  que  vraUeml 
qu'on  aura  donné  pour  l'année  de  sa  naissai 
celle  où  il  vint  i  Athènes.  Celle  erreur .  qoî 
fort  commune,  h  l'égard  des  anciens  écrîvaioii 
a  ;cié  dans  leur  histoire  beaucoup  d'incertitude fl 
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d'obscurité.  Mëlîssus  devait  être  à-pcu-^près  de  1  âge 
d'Anaxagore;  et  on  peut  croire  quil  était  fort 
vieux,  lorsque,  dans  la  troisième  année  de  la 
quatre-vingt-quatrième  Olympiade  y  il  fut  chargé 
de  la  défense  de  Samos. 

A  ne  considérer  Anaxagore  et  Mélissus  que 
comme  physiciens ,    en  prenant  ce  mot ,  dans 
toute  son  étendue  i  on  ne  doit  pas  balancer  à  leur 
donner  le  nom  de   sophistes,  parce  que  c*était 
encore  de  leur  lems,  le  nom  commun  de  tous  les 
savans  qui  écrivaient  en  prose.  Celui  de  philoso- 
phe j  que  Py thagore  et  ses  disciples  avaient  pris 
par  modestie ,  ne  devint  le  nont  particulier  de  ceux 
qui  s*appliquèrent  à  la  physique  et  aux  autres  par- 
ties de  la  philosophie  9  que  lorsque  celui  de  so- 
phiste fut  tombé  dans  le  mépris ,  et  qu*il  fallut 
distinguer  les  vrais  sages ,  les  vrais  savans,  de  c^ux 
qui  n*ayant  que  lappàrence  de  Térudltion ,  ne 
cherchaient  qu'à  éblouir,  ou  par  de  mauvaises  sub- 
tilités, ou  par  un  vain  étalage  de  belles  phrases» 
et  à  s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qui  se  laissaient 
abuser  pat  leurs  impostures.  Un  jeune  Athénien 
nommé  Euthydèmc ,  beau  »  riche ,  ambitieux  et 
plein  de  vanité,  voulait  paraître  plus  habile  que 
ceux  de  son  âge,  et  plus  capable,  non-seulement 
de  faire  de  beaux  discours,  mais  d'occuper  les 
furemières  places  de  la  république,  //  cmtj  dit 


fait  entendre  ailleurs  ( 

politiques,  ëtaicntco 

sophiste,  lorsqu'il  dit 

jamais  sur  la  physique 

ser  à  rechercher  comi 

appelé  par  les  sophisl 

rangement,  il  traitait  ( 

cupaîent  de    ces  spëc 

qu'Anaxagore  se   fût 

contemplative,    il  n'a^ 

Tétudc  de  la  politique 

tème  d'après  Homère 

but  avait  été  d  enseign 

tîce  et  la  vertu  ;  mais 

cien  ,   c'est-à-dire  en   I 

principes  des  choses,  el 

turi^.  C  f^!«t    fin î van r    #«oti 
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ï" objet  est  grand  et  important ,  {veulent  dans  ceux 
ijui  les  cultive  nt ,  un  esprit  de  discussion  et  une 
profonde  connaissance  de  la  nature,  C* est  par-là , 
ce  me  semble^  qu'on  s'accoutume  à  concevoir  des 
pensées  hautes  et  sublimes  ,  et  qu'on  peut  arriver 
à  la  perfection.  Périclès  joignit  à  d'heureuses  dis^ 
positions  naturelles ,  cette  habitude  de  méditer  et 
d approfondir  \  car  étant  tombé  entre  les  mains 
â'Anaxagore  qui  suivait  en  tout  cette  méthode , 
il  apprit  de  lui  à  remonter  aux  principes  des 
choses ,  et  parvint  à  connaître  exactement  la  na-^ 
tare  des  différens  êtres ,  soit  de  ceux  qui  sont 
doués  d'intelligence  ,  soit  de  ceux  qui  en  sont 
privés.  Anaxagore ,  qui  était  plein  de  ces  matières^ 
en  faisait  le  principal  objet  de  ses  conférences  , 
et  Périclès  sut  en  tirer  ce  qui  lui  convenait  pour 
l'appliquer  à  la  rhétorique. 

Cette  méthode  d*Ânaxagore  n'était  autre  chose 
que  la  vraie  et  la  bonne  rhétorique,  telle  que 
Platon  renseigne  dans  le  Phédrus,  et  qui  était 
bien  différente  de  celle  qu'enseignèrent  la  plupart 
des  rhéteurs  de  son  tems.  Cette  rhétorique  ne  bor- 
nait pas  ses  instructions  aux  moyens  de  flatter 
Toreille  par  d'agréables  sons,  et  par  des  phrases 
bien  cadencées ,  mais  elle  s'appliquait  d  abord  à 
ce  qui  regarde  l'invention  et  la  disposition ,  et 
empruntait  pour  ces  deux  parties ,  tous  les  secours 
Tom^  III.  Idtter.  1 7 
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que  pouvaient  lui  fouraîr  la  politique,  la  métl* 
pliysiquc  et  la  dialectique;  ainsi  m>p  premier  objet 
étail  d'enseigner  k  bien  distinguer  les  vraies  et  k| 
fausses  idccs,  à  envisager  un  sujet  dan»  toutes hi 
parties,  et  à  les  distribuer  dc  manière  qu'on  apcf^ 
çiil  facilement  les  rapports  qu'elles  avaient  coM 
elles,  afin  que  toutes  «oseinble  elles  funnUMBli 
un  corps  bien  proportionna,  et.  pour  ainsi  dire,, 
bien  organisé.  Son  second  objet  devait  être  dXa- 
dicr  les  mœurs,  le  caractère  et  le  gé«i«  do  ceai, 
à  qui  on  parlait,  pour  y  conformer  son  tangage^ 
d'examiner  ce  qui  est  honnête  ou  honteux,  utîh 
ou  nuisible  ,  pour  âlre  eo  état  d'inspirer  Usnt 
lulions  convenables  à  la  gloire  «t  aux  mtéil 
d'une  république  ;  et  enfin  elle  devait  conualtn 
la  nature  des  passions,  leurs  différences, 
effets,  et  les  moyens  propres  pour  les  exciterai 
pour  les  calmer.  Si  l'on  joint  à  ce  fond  de  coa 
naissances  ,  et  à  cette  méthode  de  Ic5  mettre  H 
Œuvre,  les  richesses  et  le»  couleurs  de  réloculioBi 
on  aura  l'îdcc  du  parfait  orateur,  et  Platon  croyiil 
l'apercevoir  dans  la  personne  de  Périclès. 

Son  éloquence  le  rendit,  pendant  quar«ale 
l'arbitre  absolu  de  la  république  d'AiIiincs  ;  «1  i 
est  bien  étonnant  qu'il  ait  pu,  pendant  si  loof! 
tems,  assujétir  à  ses  volontés  un  peuple  rolagti 
inquiet,  capriLieu x  at  jaloux  d«  sa  liberté  iusqal 
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la  fureur.  Des  rlyiux  distingués  par  leurs  talenii» 

tentent  tous  les  moyens  de  le  perdre.  Il  triomphe 

-de  leurs  efTorts ,  et  tourne  contre  eux-mômes  les 

•pratiques  qu'ils  avaient  faites  contre  lui»  £n  vain 

iea  poëtes  comiques  ,  suscités  par  ses  envieux  » 

f  attaquent  en  plein  théâtre  ,  tantôt  par  les  raille» 

ries  les  plus  piquantes  «  tantôt  par  les  plus  noires 

calomnies  ;  au   moment  qu  on    la ,  pour  ainsi 

ilire  »  jeté  par  terre ,  il  se  relève  avec  plus  de  gloire, 

^•OD  autorité  en  prend  une  nouvelle  force  ^  et  il 

persuade  même  à  ceux  qui  lont  vu  tomber^  qu'il 

6Sl  demeuré  sur  ses  pieds.  La  câfomnie  est  iorcëe 

^  reconnaitre  la  supériorité  de  ses  lumières  et  de 

mm  éloquence.  Ces  poètes  comiques  #  si  achar^ 

nés  à  décrier  son  administration  »  lui  donnent; 

dans  leur  mauvaise  humeur ,  le  glorieux  sunioDa 

i Olympien.  Ils  disent  que  lorsqu'il  parle  devant 

le  peuple ,  il  tonne ,  il  éclaire  ;  qu  il  porte  sur 

aa  bngue  la  foudre  de  Jupiter  »  et  que  la  déesse  de 

la  persuasion  réside  sur  ses  lèvres. 

Ses  ennemis  désespérés  d  avoir  vu  échouer  tous 
leurs  desseins  ,  s  en  prennent  aux  Sophistes  qui 
Tont  instruit.  Ils  insinuent  que  ce  sont  des  hommes 
-dangereux ,  et  dont  la  doctrine  est  pernicieuse 
pour  la  religion ,  ou  pour  la  liberté.  On  accuse 
i^  uns  de  croire  et  d'enseigner  qu'il  n'j  a  point  de 
dieux  ;  les  autres  de  corrompre  les  mœurs,  et  de 

*  *7 
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à  détruire  le  culte  qu 
lune  .comme  à  deux 
mait  tendrement  »  fit 
le  coup  qu*on  lui  pc 
devant  de  la  foudre 
ne  put  tout  à  fait  le 
rient  sur  le  genre  de  | 
lui;  les   uns  disent 
amende  de  cinq  talen; 
d'autres  à  la  mort.  ( 
clés  le  fit  sauver  et 
d'Athènes.  Il  alla  fii 
où  sa  mémoire  a  été 
grande  vénération. 

Dans  le  même  te 
d*Anaxagore  ,  la  mé 
les  principes  de  la  d 
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fovs    choisissait  ,    dit  Menexène    à   Soerate  4 
poar  faire    une    oraison     funèbre  ,  tous  croi- 
riez -  vous  capable  de  vous  en  bien  acquitter  f 
pourquoi   non   repond  Socratc ,    n'ai  ^je  pas 
pour  cela  tous  les  secours  qu'il  me faui^ f'ap" 
prends  la    musique  du  Jils  de   Méirobius  ,    et 
Aspasie  m'enseigne  la  rhétorique  ,  serait^  éton* 
nant  qu'étant  instruit  par  les  meilleurs  maîtres  , 
fe  fusse  en  état  de  remplir  dignement  une  pareille 
fonction  !  Mais  la  principale  attention  des  bons 
maîtres  de  musique  ,  était  de  tourner  du  c6té  de 
la  morale  et  de  la  politique  »  leurs  préceptes  sur 
le  nombre  et  sur  Tharmonie.  Nous  voyons  dans 
Platon  que  lorsque  les  enfans  étaient  assez  avan* 
ces  pour  entendre  ce  qu*on  leur  faisait  lîrei  on 
leur  mettait  entre  les  mains  les  meilleurs  poètes; 
et  qu  on  les  obligeait  de  les  apprendre  par  cœur. 
Ils  y   trouvaient  d*exceliens  préceptes  pour  les 
mœurs ,  «et  les  éloges  des  anciens  héros  pouvaient 
exciter  en  eux  un  ardent  désir  de  leur  ress^embler. 
Les  maîtres  de    musique  travaillaient  ensuite  à 
leur  inspirer  Tamour  de  Tintempérance ,  et   la 
crainte  de  se  deshonorer  par  une  conduite  dérér 
glée.     Dès  qu*ils  savaient  un    peu  jouer  de  la 
lyre  1  on  leur  faisait  apprendre  les  bons  poëtes 
lyriques  ,  et  ils  s  accompagnaient  eux-mêmes  en 
chantant*  Cet  exercice  les  accoutumait  de  bonne 
keure  au  nombre  et  à  rbarmoaie ,  et  contribua»! 


çn  mém^iem$  ^  hs,  rendre  plus  doux  t  plas9<H* 
ciaMe3 1  plus  réglé9  t  en  un  mot ,  plus  en  étal 
4€t  )>ieB  &ire  ot  de  biea  parler, 
*  j^yihoclides  é^lt;  un  de  .oeA  aiaîtrea  également 
versas  dans  ta  science  de  la  musique  et  dans  cella 
de  la  politique  ;  4i*vl  Hé  prit  pas  le*  nom^  d^  So- 
phiste ,  ce  fut  par  modestie ,  et  pour  se  sous^ 
traire  à  Tenvie  qi4e ,  ce  titre  trop  fastueux  avait 
excitée  contre  ceux  qui  se  le  donnaient  ouverte*- 
ment<  Cest  ainsi  qu  Iccus  de  Tarente  çt  Hérodi- 
cus  de  Sélymbre  en  Thrace ,  avaient  déguisé  leur 
profesâion  sous  le  qom  de  Gymnastique  »  quoi* 
qu  ils  fussei^t  plus  occupés  des  exercices  de  Tâmo 
qoe  de  ceux  du  corps,  Cest  ainsi  que  Damon  t 
dÎ3ciple.  d*Agathocles  ,  se  borna  »  comme  son 
puaitre ,  au  seul  titre  de  maître  de  musique ,  quoi? 
qu*il  fit  son  capital  de  la  politique  ,  et  que 
rétendue  de  ses  connaissances  le  fit  regarder 
coitime  Mn  exeelUni  sophiste.  Après  la  retraite 
d'ÂnaMgore ,  il  eut  la  meilleure  part  à  la  con^ 
fiance  de  Périclès ,  et  l*on  a  remarqué  que  ce  grand 
homme  »  quoiqu  avancé  en  âge  ,  passait  avec  lui 
les  journées  entières  »  soit  pour  perfectionner  les 
connaissances  qu*il  avait ,  soit  pour  en  acquérir 
de  nouvelles ,  car  Damoo  était  lliomme  du  monde 
le  plus  aimable  ,  et  en  qui  Ion  trouvait  le  plus 
de  ressources,  sur  quelques  matières  qu^oa  voulût 
le  «oiuulter.  Il  avait  étudié  è  ^ond  la  nature  et 
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les  efiets  dei  difféttntts  espèces  ^e  ndasiijtie  ;  î^ 
compôsait-kiUaiéme  très-^babliement  ,  at  ses  ou-^ 
yra^s  tendaient  tous  à  inspirer  l*horreor  du  vice 
et  lamour  de  la  vertu  ;  il  s'était  attaché  ,  par  pré-*" 
lîireDce  ,  au  rhythme   dactylique  et    héroïque  » 
dans  lequel  il  insérait ,  pour  lui  donner  plus  dé 
grâce  et  de  légèreté  ,  Tiambc  et  le  trochée  ;  et  en 
variant  h  Tinfini  ses  combinaisons ,  il  sarait  don- 
ner à  chacune  de  ses  compositions  le  mérite  et 
lattrait  de   la  nouveauté.   Cependant  il  voulait 
qu'on  maintint  sévèrement  dans  une  république , 
le  génie  et  le  caractère  de  la  musique  qui  y  était 
établie ,  et  soutenait  que  tout  changement  qu  on  y 
souffrirait ,  entraînerait  nécessairement  celui  des 
mœurs  et  des  loix  principales  de  l'Etat  ;  car  dans 
la  musique ,  disait  -  il  ,  comme  dans  tout  autre 
genre  de  littérature ,  resprit  dinnovation  se  pré- 
sente sous  un  dehors  flatteur ,  et  s'insinue,  eonime 
pur  manière  de  badinage ,  sans  faire  d*ahord  au- 
cun mal.  Ses  premiers  progrès  sont  insenribles ,  et 
ils  se  glissent ,  sans  qu  on  s'en  aperçoive ,  dans  les 
moeurs  et  dans  les  inclinations.  Devenu  plus  fort , 
il  se  communique  plus  hardiment ,  et  se  répand 
dans  les  difTérentes  sociétés;  mais  bientAtilne  garde 
plus  de  mesures,  et ,  attaquant  ouvertement  les 
lois  et  les  constitutions   de  la   république  ,  il  ne 
s  arrflr  point  qull  ne  les  ait  détruites  et  anéan* 
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lies.  Socrate  ,  bien  persuadé  de  la  vérité  de  cette 
maxime  de  Damop  ,  lavait  adoptée  sans  balan- 
cer; et  lorsqu  il  examine  quel  genre  de  musique, 
peut  convenir  pour  sa  république ,  il  se  propose 
^'en  délibérer  avec  lui  comme  avec  Thomme  le 
plus  capable  de  Téclairer  sur  une  matière  qui  lui 
paraissait  d'une  extrême  importance. 

Quelque  soin  que  ce  Sophiste  eût  pris  de  ca- 
cher sa  véritable  profession  ,  ses  ennemis  ,  ou 
plutôt  ceux  de  Périclès  .  s'aperçurent ,  avec  le 
tems  9  que  sa  lyre  n'était  qu'un  masque  qu'il  avait 
pris  pour  se  déguiser.  Dès-lors  ils  s'appliquèrent 
à  le  décrier  parmi  le  peuple;  ils  le  peignirent 
comme  un  homme  ambitieux  ,  inquiet  ,  et  qui 
favorisait  la  tyrannie.  Les  poètes  comiques  les  se- 
condèrent de  tout  leur  pouvoir  ,  par  les  ridicules 
qu'ils  lui  donnèrent.  ËnBn  il  fut  appelé  en  jus- 
tice ,  et  banni  du  bande  l'Ostracisme, 

Son  mérite  et  son  attachement  pour  Périclès  » 
furent  tsans  doute  ses  plus  grands  crimes ,  et  la 
fameuse  Aspasie  de  Milet  «  encore  plus  coupable 
de  ces  mêmes  crimes  que  ne  Tétait  Damon  ,  pensa 
être  traitée  ^vec  plus  de  rigueur.  Cette  femme, 
célèbre  par  sa  beauté  ,  par  son  savoir  et  par  son 
éloquence  ,  faisait  tout  à  la  fois  deux  métiers  bica 
difTérens  ,  celuL  de  courtisane  et  celui  de  so-» 
phiste,  3a  maison  était  tour  à  tour  ou  #1  lieu 
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de  débauche  et  de  prostitution  /  ou  une  école 
d'éloquence  et  le  rendez-vous  des  plus  graves  per- 
sonnages-d^Athènes.  £IIe  entretenait  chez  elle  une 
troupe  de  jeunes  courtisanes,  et  tirait  sa  principale 
subsistance  du  honteux  trafic  quelle  en  faisait; 
mais  elle  donnait  ses  leçons  d*éloquence  et  de  po- 
litique avec  tant  de  bienséance  et  de  modestie  « 
que  les  maris  ne  craignaient  point  d  y  mener  leurs 
femmes  ,  et  quelles  pouvaient  y  assister  sans 
honte  et  sans  danger.  Elle  avait  suivi  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  études  ,  Texcmple  d'une 
autre  courtisane  de  Milet ,  nommée  Thargélic , 
qui ,  par  ses  talens  ,  avait  mérité  le  titre  de  So- 
phiste ,  et  que  son  extrême  beauté  avait  élevée 
au  faite  de  la  grandeur.  Dans  le  tems  que  Xercès 
méditait  la  conquête  de  la  Grèce  ,  il  Tavait  en* 
gagée  à  faire  usage  de  ses  charmes  et  de  son  es- 
prit pour  lui  gagner  plusieurs  villes  grecques ,  en 
donnant  de  l'amour  à  ceux  qui  y  auraient  la  pr!n-« 
cipale  autorité.  Elle  le  servit  selon  ses  vœux  ,  et 
Ton  compte  qa  elle  eut  successivement  quatorze 
maris ,  qui  tous  étaient  les  plus  considérables 
habitans  de  leurs  villes.  Elle  fixa  enfin  ses  courses 
dans  la  Thessalie,  dont  le  souverain  Tépousa  ,  et 
elle  vécut  sur  le  trône  pendant  trente  ans. 

Aspasie  avait  renfermé  son  ambition  dans  la 
viUe  d'Athènes ,  qui  tenait  alors  le  premier  rang 
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(Jans  la  Gn^cc  ;  et  !c  cœur  de  Pirîclès  laî  panit 
une  coiiquéle  dtgne  de  flatter  sa  Taoilë.  Il  det'iM 
snn  disciple  el  son  amant  ,  mais  disciple  dn- 
clle  et  amant  passionne.  Quels  secours  ne  Hu 
il  pas  trouver  dans  ses  préceptes  pour  se  ppf- 
ler.tionner  dans  l'éloquence  ,  d'aulânl  plus  qui 
brûiicoup  d'esprit  et  de  hcaiité,  elle  joignait  ont 
profonde  connaissance  de  la  rhétorique  et  de  11 
politique  ?  Socrale  s«  glorifiait  de  devoir  &  wi 
instructions  tnnt  cg  qu'il  avait  d'éloquence,  et 
lui  attribuait  le  mérite  d'aToîr  fornaé  les  ptos 
grands  orateurs  de  son  tems.  Il  laisse  même  »• 
tendre  dans  Platon  ,  qu'Aspasie  avait  eu  !t  meil- 
leure part  i  celte  oraison  (unèbrc  que  Pènclèt 
avait  prononcée  après  It  guerre  de  Samns  ,  et  ouï 
parut  si  admirable,  que  lorsqu'il  eut  cessé  depa^ 
1er ,  les  femmes  coururent  l'embrasser  ,  et  loi 
donnèrent  des  ronronnes  et  des  bandelettes  conifii' 
à  un  athlète  vigoureux. 

Cependant  la  passion  de  P<!rïclès  pour  Asp»- 
sie  croissait  tous  les  jours;  et  comme  il  ne  poo- 
vait  vivre  un  moment  sans  elle  ,  il  résolut  it 
t  épouser.  Il  était  en  assez  mauvaise  ïnienig^nn 
avec  sa  femme,  et  elle  consentit  ssns  peine  1  ft 
séparer  de  lut.  Apris  qu'il  i'eut  mariée  &  oa 
autre,  il  prit  en  sa  place  Aspasic  ,  et  vécut  a^K 
elle  dans  la  plus  parfaite  tmioo.   Elle   était  A^ 
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loDg-tems  en  butte  aux  traits  satyriques  des 
es,  quit  dans  leurs  comédies,  la  désignaient 
^t  sous  le  nom  à'Omphale^  tantôt  sous  celai 
lijanire ,  et  tantôt  sous  celui  do  Junon,  Mais 
!  sais  si  ce  fut  avant  ou  après  son  mariage 
le  fut  appelée  en  justice  pour  crime  d*im- 
i,  on  sait  seulement  que  Périclès  eut  beau* 
\  de  peine  à  la  sauver.  Il  employa  pour  la 
Ber  ,  tout  ce  qu*il  avait  d^éloquence  et  de 
\t  ;  son  discours  fut  le  plus  touchant  qu*il 
amais  fait,  et  il  versa,  en  le  prononçant  « 
de  larmes  qu^l  n*en  avait  versé  en  parlant 
sa  propre  défense. 

Sriclès  avait  fait  usage  des  trois  genres  d'élo- 
ice  ;  du  déUbératif  lorsqu'il  avait  harangué  le 
>le  SMr  les  matières  du  gouvernement ,  du 
:iaire  dans  ses  plaidoyers  contre  Gmon  et 
cydlde  ,  et  dans  la  défense  d'Aspasie  ;  enfin , 
^re  démonstratif  dans  Téloge  funèbre  èt% 
ens  qui  étaient  morts  à  la  guerre  de  Samos. 
*avo4t  rien  bissé  par  écrit ,  mais  on  sait , 
les  témoignages  qui  lui  ont  été  rendus  de  son 
it  et  après  sa  mort,  même  par  ses  enne- 
,  que  ses  discours ,  dbns  les  deux  premiers 
es  ,  avaient  une  force  et  une  véhémence  à 
îlle  rien  ne  résistait* 
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Le  troisième  genre  demandait  plus  de  gr&ce 
et  de  douceur  ;  Torarteur  n*était  point  obligé  de 
cacher  son  artifice  ,  et  pouvait  sans  crainte  éta- 
ler dans  sa  prose  toutes  les  fleurs  et  toutes  les 
richesses  de  la  poésie.  Il  sagissait  de   louer  les 
Athéniens  en  général  ,   sur  la  noblesse  de  leur 
origine  et  sur  les  qualités  qui  les  distingiialenft  des 
autres  peuples  de  la  Grèce  ;  de  célébrer  la  rertu 
et  le  courage  de  ceux  qui  étaient  morts  pour  le 
service  de  la  patrie,  d*élever  leurs  exploits  au- 
dessus  de  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  jamais 
fait  de  plus  grand  et  de  plus  glorieux ,    de  les 
proposer  pour  exemple  aux  vivans  ;    d^invitor 
leurs  enfans   et  leurs  frères   à  se  rendre  dignes 
deux,  et  de  mettre  en  usage,  pour  la  consola* 
tion  des  pères  et  des  mères  »  les  raisons  les  plus 
capables  de  diminuer  le  sentiment  de  leurs  pertes. 
On  choisissait  les  plus  habiles  orateurs  ,  on  Uut 
donnait  tout  le  tems  de  préparer  leurs  discours, 
et  ils  n'oubliaient  rien  pour  répondre  à  ce  qu  on 
attendait  de  leurs  talens.  Le  beau  choix  des  ex- 
pressions ,  la  variété  des  tours  et  des  figures  ,  b 
brillante  harmonie  des  phrases ,  faisaient  sur  r&me 
des  auditeurs  une  impression  de  joie  et  de  sur- 
prise qui  tenait  de  Tenchantement.    Chaque  ci- 
toyen s'appliquait  en    particulier,   les   louanges 
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qu'on  donnait  à  tout  le  corps  des  citoyens;  et 
se  croyant  tout  à  coup  transformé  en  un  autre 
homme,  il  se  paraissait  à  lui*  même  plus  beau^ 
plus  grand  ,  plus  respectable  ,  et  jouissait  du 
plaisir  flatteur  de  s^imaginer  que  les  étrangers  qui 
assistaient  à  la  cérémonie  ,  avaient  pour  lui  les 
mêmes  scntimens  de  respect  et  d  admiration.  L'im- 
pression durait  quelques  jours,  et  il  ne^se  déta- 
chait qu'avec  peine  de  cette  aimable  illusion  qui 
l'avait  comme  ravi  à  lui-même  ,  et  transporté 
en  quelque  sorte  dans  les  iles  Fortunées.  Telle 
était ,  selon  Socrate  ,  ladressc  et  Thabileté  des 
orateurs  chargés  de  ces  éloges  funèbres.  Cest  ainsi 
qu'à  la  faveur  des  plus  doux  sons ,  leurs  discours 
pénétraient  jusqu'au  fond  de  Tâme  et  y  causaient 
ces  admirables  transports* 

Je  sais  que  Socrate  ,  ou  pour  mieux  dire ,  que 
Platon  badine  en  cet  endroit  sur  les  vains  efforts 
de  la  plupart  des  orateurs  qu'il  avait  entendus; 
mais  il  nous  présente  en  même  tems  Timagc 
d*un  discours  parfait  dans  le  genre  dont  il  s'agit , 
et  il  l'avait  vraisemblablement  formé  sur  cet 
éloge  funèbre  de  Pérîclès,  qui  avait  effective- 
ment produit  dans  tout  l'auditoire ,  l'émotion 
et  les  transports  que  je  viens  de  décrire. 

J'ai  fait  voir  que    Pythoclides  ,    Ânaxagore , 
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Damon  et  Aspasie  araient  été  ses  principaux 
maîtres  pour  la  politique  et  pour  réloquence. 
Il  avait  attiré  chez  lui  qudqaes  autres  sophistes 
d*une  grande  réputation  ,  doqt  je  me  propose 
de  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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SIXIEME  DISSERTATION 


SUR  L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 


DE  LA  RHÉTORIQUE  DANS  LA  GRÈCE , 


Par  M.  Habdion  (i). 


L'ÉLOQUENCE  grecque,  qui,  dans  Thistoire 
d*Hërodote  et  dans  les  harangues  de  Përiclès, 
s*était  montrée  si  belle,  si  majestueuse  et  si  décem- 
ment parée,  pensa  devenir  tout-^à^oup  la  proie 
du  faux  bel  esprit  et  d  une  orgueilleuse  métaphy- 
sique. Autant  que  Tétude  de  la  philosophie  est 
profitable  aux  bons  esprits ,  pour  les  faire  marcher 
d  un  pas  plus  ferme  et  plus  assuré  dans  les  routes 
que  la  droite  raison  leur  a  ouvertes  ,  autant  est- 
elle  dangereuse  pour  ceux  que  le  dérèglement  de 
rimagination  et  la  perversité  du  cœur  rendent  in- 
capables de  connaître  et  d  aimer  la  vérité.  Bien  loin 


{i)  Ac,  des  inscr*  9  17^$  tom.  Xin, 


de  les  délivrer  des  ténèbres  où  ils  se  plaisent  à 
errer ,  cette  étude  ne  sert  qu* à  les  y  plonger  plus 
avant.  Ils  emploient  pour  établir  le  mensonge  «  les 
moyens  qu*elle  fournit  pour  le  détruire  ;  et  leur 
audace  soutenue  d  un  langage  flatteur  et  sédui- 
sant ,  Impose  aux  petits  esprits  »  toujours  avides  de 
ce  qui  a  un  air  de  nouveauté  et  de  singularité ,  et 
prévaut  auprès  d'eux  sur  le  langage  simple  et 
modeste  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

Tels  furent  ces  faux  et  présomptueux  phlloso» 
phes  qui  ,  vers  le  tems  de  Périclès ,  vinrent  de 
toutes  parts  inonder  la  ville  d'Athènes ,  et  y  ré- 
pandirent une  doctrine  aussi  contraire  à  la  vraie 
éloquence  qu  à  la  saine  philosophie. 

Le  philosophe ,  qu*on  ne  distinguait  point ,  dans 
son  origine  ,  de  Thommc  éloquent ,  car  il  s'appli* 
quait  tout  à  la. fois  à  bien  penser  et  à  bien  parler, 
et  la  rhétorique  essentiellement  fondée  sur  la 
dialectique ,  n  avait  pas  encore  été  séparée  de  la 
philosophie;  le  philosophe  ,  dis-je,  tel  que  Platoa 
Tavalt  conçu ,  devait  faire  sa  principale  étude  de 
la  recherche  et  de  la  connaissance  de  la  vérité ,  la 
saisir  avec  ardeur  ,  et  s  y  tenir  invariablement 
attaché*  Toujours  en  garde  contre  Terreur  et  contre 
les  fausses  opinions  «  il  faisait  des  efforts  continueU 
pour  se  garantir  de  Tillusion  des  sens  ;  et  prenant 
lessor  vers  Têtre  intelligible  ,  Il  puisait  dans  cette 
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Source  de  lumières  «  les  idées  les  plus  justes  et  les 
plus  exactes  de  ce  qui  est  véritablement  beau  et 
Téritablement  honnête.  Cet  amour  de  la  vérité  était 
PD  lui  le  principe  des  plus  grandes  vertus;  il  était 
doux,  modeste  et  sociable  ,  ferme ,'  courageux  et 
magnanime.  Ses  discours  se  ressentaient  de  Télé- 
vation  de  son  esprit  et  de  la  droiture  de  son  cœur* 
Tout  y  était  vrai  ;  simple  •  noble  ,  solide  ,  et  orné 
des  couleurs  d*une  éloquence  également  éloignée 
de  la  folle  enflure  et  des  puériles  mignardises  d  une 
ëiocution  trop  recherchée. 

A  ce  portrait  du  philosophe^  on  peut ,  d  après 
le  même  Platon  «  opposer  celui  de  ces  charlatans 
qui  allaient  de  ville  en  ville  débiter  avec  une'con- 
fiance  téméraire  ^  les  paradoxes  les  plus  absurdes 
et  les  maximes  les  plus  pernicieuses  ;  qui  faisaient 
publiquement  profession  d  enseigner  Tartide  contre** 
dire  ,  et  corrompaient  tous  les  esprits  ,  en  les  ac*^ 
coutumant  à  prendre  pour  vrai  le  contraire  de  ce 
qu*on  disait ,  et  à  confondre  les  choses  divines  et 
humaines  ,  Thonnête  et  Tutile  ,  la  justice  et  Tin- 
justice  ,  le  mensonge  et  la  vérité. 

Cependant ,  à  les  entendre  ,  ils  avaient  seuls  le 

talent  d  enseigner  la  vertu  ,  d'instruire  dans  toutes 
les  sciences  .et  dans  tous  les  arts  ,  ceux  qui  se 
mettaient  sous  leur  conduite ,  et  de  les  rendre 
souverainement  heureux  ;  mais  ils  les  menaient ,  dit 
Tome  III.  Littérat.  18 
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eôhirûunes  et  dés  sentlmens  de  la  nature  ;  et 
qu'enfin  ils  tireraient  d-autant  plus  de  fruit  de  leurs 
ouvrages  et  de  leurs  leçons,,  qu*ils  auraient  mieux 
rëussi  à  communiquer  à  leurs  auditeurs  la  dépra* 
vation  de  leur  goût  et  de  leur  doctrine.  Car  ils 
mettaient  à  haut  prix  cette  prétendue  vertu  qu  ils 
se  vantaient  de  communiquer.  Ils  s  enrichissaient 
par  ce  honteux  trafic  ,  et  profitaient  habilement 
de  Tcnthousiasme  d'un  peuple  qui  mesurait  aux 
salaires  qu'ils  exigeaient,  leur  mérite  et  leurs  talens. 
Que  pouvait-on  attendre  dune  jeunesse  abandonée 
à  des  maîtres  si  corrompus-,  et  dont  le  commerce 
était  d  autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  avaient  plus 
de  facilité  à  s'exprimer  en  ternies  choisis  ^  plus 
d'adresse  pour  s'insinuer  dans  les  esprits ,  et  plus 
de  force  d'imagination  pour  les  subjuguer  ? 

On  sait  quel  est  l'empire  de  Tesprit  sur  les 
,  hommes  y  et  dans  quels  abîmes  il  peut  les  pré-^ 
cipîter  quand  on  s'en  sert  pour  les  tromper.  Mais 
quoique  ce  fût  l'unique  but  oîi  tendaient  ces  faux 
docteurs  ,  ils  avaient  grand  soin  de  colorer  leurs 
mauvaises  intentions ,  et  de  se  montrer  tout  dif- 
férens  de  ce  qu'ils  étaient  en  effet.  La  plupart 
6  arrogeaient  ouvertement  le  nom  de  sophistes  ; 
nom  resi^table ,  comme  je  l'ai  fait  voir,  tant 
qu'il  servit  à  désigner  les  vrais  philosophes  ,  mais 


qui  devint  odieux,  lorMju'arec  le  teins OO eût  J 
masqué  ces  imposteurs. 

L'art  de  disputer  et  de  contredire  ,  qu'on  tp- 
pellait  l'art  érlstique  ,  fut  ce  t^ul  contribua  le  ptul 
à  les  accréditer;  et  îlsy  trouvèrent  tant  d'aTsnugiï, 
t^\ie  plusieurs  d'entr'eux  t'embrassèrent  par  prd^ 
rence  à  tout  autre  exercice.  Platon,  Introduit  d 
un  de  ses  dialogues  ,  deux  frères  nommés  Eutln 
dénie  et  Dioiiysiodorc  ,  qui  depuis  peu  ,  nuot 
ùéjb  dun  certain  âge,   avalent  pre-sque  renaacéll 
toutes  les  autres  études  pour  s'allachcr  uarauemat^ 
à  cet  art  de  disputer.   Jus^iue-Ià  ils  sVuîcnt  ap- 
pliqués à  la  chicane  du  barreau  ;  ils  cnseîgneaicnt  1 
composer  des  plaidoyers  pour  se  défendre  en  jug» 
ment;  Us  en  composaient  eux-m^tncs  qu'ils Tti»> 
daicnt  bien  cber  aux  particuliers.  Ils  avaient  iusm 
donné  des  instructions  sur  l'art  de  la  guerre,  M 
on    les   regardait  comme   les    premiers  bomma 
du  monde  pour  former  un  générât  ,   potirluiil 
prendre  à  bien  camper  ,  à  bien  ranger  des  InniM 
en  bataille ,  et  à  leur  faire  faire  les  <ïvolutioiu  n 
liiaires.  Mais  dès  qu'ils  eurent  été  initiés  daitt  II 
mystères  de  l'art  érislîque  ,  les  autres  sciences  te 
-parurent  insipides;   et  ils  ne  les  regardèrent  ti 
au  plus  que   comme  de  frivoles  amusem 
s'étaient  rendus  si  habiles  el  aï  redoutKilcs  < 
toutes  sortes  de  disputes  ,  ^u'îl  n'élvît  uas  p 
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de  leur  résister.  On  les  comparait  à  ces  Athlètes 
qui  savaient  manier  toutes  sortes  d  armes ,  et  qui 
s  exerçaien  t  dans  tous  les  genres  de  combats. 

Cependant  tout  le  secret  de  cet  art  si  méprisable 
par  lui-même,  mais  si  dangereux  dans  ses  effets, 
consistait  à  réfuter  indistinctement  tout  ce  qu*on 
disait ,  soit  vrai ,  soit  faux  ;  à  soutenir ,  par 
exemple ,  qu*on  ne  pouvait  ni  se  tromper  ,  ni 
mentir;  quil  ny  avait  point  de  différence  entre 
dire  la  vérité  et  ne  rien  dire ,  entre  le  bon  et  le 
mauvais ,  entre  le  blanc  et  le  noir  ;  que  tout  était 
arbitraire  »  et  qu*il  n*y  avait  point  de  fausses  opi- 
nions, que  par  conséquent  on  pouvait  disputer 
pour  et  contre  sur  quelque  matière  que  ce  fût , 
et  se  faire  un  jeu  de  ce  qu*il  y  avait  de  plus  res- 
pectable et  de  plus  sacré  ,  soit  en  fait  de  politique , 
soit  en  fait  de  morale  ,  soit  eu  fait  de  religion. 

On  voit ,  sans  qu  il  soit  besoin  de  le  dire ,  qu*un 
pareil  secret  menait  directement  à  la  ruine  et  à 
Tanéantissement  de  toutes  les  vérités.  G^pendant , 
comme  je  lai  déjà  remarqué  ,  il  ny  avait,  selon 
eux^  que  leur  art  qui  pûtconduire  promptementet 
facilement  à  la  vertu  et  à  la  félicité.  Cétait  donc  , 
selon  eux  ,  instruire  dans  la  vertu  que  de  la  faire 
regarder  comme  une  chimère ,  comme  une  omifre 
vaine  et  trompeuse.  Cétait  donc  conduire  les 
hommes  à  la  félicité  que    de  les  rendre  vains , 
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ayaient  traité  quelques  points  ,  ce  n  avait  iié  que 
par  sentences  détachées ,  et  sans  leur  donner  au* 
cune  forme  systématique.  On  ne  connaissait  de 
logique  ou  de  dialectique  ,  que  celle  que  la  na- 
ture enseigne  aux  hommes  ,  et  sans  laquelle  oa 
chargerait  en  vain  sa  mémoire  de  tous  les  pré- 
ceptes quon  arecuillis  sur  la  bonne  et  sur  lamau- 
Taise  manière  de  penser ,  de  juger  et  de  raisonner. 
Chaque  écrivain ,  selon  qu*il  avait  plus  ou  moins 
de  netteté ,  de  justesse  et  d*étendue  d  esprit ,  se 
faisait  h  lui-même  des  règles  et  une  méthode  pour 
exposer  sa  doctrine  ,  soit  de  vive  voix  ,  soit  par 
écrit ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  dans  des  dis- 
cours suivis  et  où  les  principes  et  les  conséquences 
formaient  un  perpétuel  enchaînement  d'instruc- 
tions et  d*enthymèmes.  En  un  mot ,  les  philoso- 
phes  ne  s  étaient  pas  encore  avisés  de  s  attaquer  et 
de  se  défendre  réciproquement  par  des  objections 
et  par  des  réponses  ;  il  ne  connaissaient  pas  en- 
core CCS  dispustes  réglées  qui  ont  donné  la  nais- 
sance au  dialogue  et  à   lart  éristique. 

Le  dialogue  ,  tel  que  les  anciens  font  déGni  » 
est  un  discours  composé  de  questions  et  de  ré- 
ponses sur  quelque  matière  de  philosophie  et  de 
politique  ,  oiïi  Ton  conserve  aux  personnages  qu  on 
fait  parler ,  les  mœurs  ,  le  caractère  et  le  langage 
qui  leur  sont  propres.  I^art  j^ristique  est  lart  de 


composer  de  ces  discours  où  par  le  moytn'àta 
questions  et  des  réponses  ,  on  s'efforce  d'éiablir 
ou  de  réfuter  quelques  propositions.  L'art  de  U 
dialectique  n'en  fut  pas  d'abord  distingué.  Platon 
le  premier  sépara  ces  deux  arls  ,  par  rapport  à  U 
différence  de  la  fin  qu'on  s'y  proposait  ;  et  celte 
dîrrérence  consistait  en  ce  que  l'art  énstique  anîl 
pour  objet  de  tromper  par  des  argumenscaptieUKt 
au  lieu  que  l'objet  de  la  dialectique  ctaU  d'écUirer 
les  hommes  ,  tt  de  les  conduire  à  la  vérité  par 
des  raisonnemensjusles  et  concluans.  Ainsi  le  dia- 
logue et  l'art  éristîque  sont  nësen  même  tonu.rt 
c'est  ^  Zenon  d'Elde  qu'on  doit  donner  la  loia&go 
ou  le  blùmc  de  cette  inveolioa.  Ceux  qui  l'ool 
attribuée  au  philosophe  Alcxamènc  de  Téo»,  ou 
de  Slura  dans  l'île  d'Ëubée  ,  n'ont  pas  pris  garde 
qu'il  était  disciple  de  Socrate  ,  et  beaucoup  plos 
jeune  que  ^énon  d'Elée;  que  ses  dialogoes  por- 
taient le  nom  àe  Socratiques ,  et  qne  tout  ce  qu'os 
peut  dire  d'après  Aristole  ,  pour  !ui  faire  hoa- 
neur,  c'est  qu'il  est  le  premier  qui  aîl  cofQpojé 
des  dialogues  de  cette  espère,  et  que  ceux  da 
Platon  n'ont  paru  qu'après  Icssiens. 

Zenon  d'Elée,  disciple  de  Parménidc,  l'un  des 
plus  célèbres  philosophes  de  la  s«cte  Italique, 
parvint  lui-môme  à  une  grande  réputation  ,  par 
la  beauté  de  son  esprit  et  parl'ëtenduc  de  ses  cou- 
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naissances.  Parmëiiide  ]  aimait  tendrement ,  et , 
selon  quelques  auteurs ,  il  Tavait  adopté  pour  son 
£ls.  D*autres  lui  ont  fait  un  crime  de  son  attache* 
ment  pour  Zenon.  Athénée  prétend ,  mais  sans  en 
donner  aucune  preuve  ,  que  c*était  urte  calom-* 
nie,  et  accuse  durement  Platon  dû  lavoir  in- 
▼entée. 

Zenon  ne  sortit  pour  la  première  fois  de  sa 
patrie  qu*à  lâge  de  quarante  ans  »  pour  venir  se 
taire  connaître  à  Athènes,  qui  était  alors  le  théâtre 
et  comme  le  centre  des  beaux  arts.  Il  y  vint  avec 
Parménide  ,  et  prit  le  tems  de  la  fête  des  grandes 
Panathénées,  pour  lire  publiquement  ses  premiers 
ouvrages.  Il  était  grand  ,  bien  fait  et  d*une  figure 
très-agréable.  Il  apportait  aux  Athéniens  les  pré- 
mices de  lart  éristique  ;  que  de  raisons  pour  être 
bien  accuilli  d  un  peuple  chez  qui  l'imagination 
dominait,  et  qui  courait  impétueusement  après 
toutes  les  nouveautés  !  Aussi  eut-il  bientôt  un 
grand  nombre  de  sectateurs.  Périclès  lui-même 
voulut  le  connaître,  et  Tattira  chez  lui  pour 
prendre  de  ses  leçons.  Platon  nous  a  conservé 
les  noms  de  deux  autres  de  ses  disciples ,  qui 
étaient  des  premières  familles  d*Athènes  ,  Py-» 
thodorus ,  fils  dlsolochus  ,  et  Callias ,  fils  de  CaU 
liades.  Tous  deux  se  distinguèrent  par  leur  savoir. 
et  donnèrent  à  leur  maître  chacun   cent  mines 


avait  composa  ,  pour  la 
corps  de  lois ,  dont  on 
]  observation.  On  a  dit 
Parmënide  les  premier 
tique  ,  et  Platon  semble 
commencement  de  soi 
phiste  ;  mais  il  fait  ent 
qu^il  n*en  faisait  point  d 
qu*il  avait  coutume  à\ 
de  longs  discours  i  sans 
terrogation. 

Zenon  qui  avait  em 
près ,  tous  les  dogmes  c 
tingua  bien  particulière 
de  les  expliquer.  Il  a 
Tcntd  quatre  argumens 
timent  de  ParméoJde  coi 
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beaucoup  de  peine  pour  les  développer,  d après 
Âristotc ,  qui  les  avait  réfutés  avec  beaucoup  do 
force  et  de  solidité.  L*un  de  ces  argumens  était 
appelé  Y  Achille^  non  par  allusion  à  la  valeur  du 
Héros  de  rUIadc  ,  mais  parce  qu*on  y  opposait  sa 
vitesse  à  celle  do  la  tortue.  Croyez-vou^  ,  den.an- 
dalt-on,  qu'Achille  eût  pu  atteindre  une  tortue  à  la 
€OWse!S\  Ion  répondait  que  oui ,  on  reprenait 
ainsi  :  or  s* il  y  avait  du  mouvement ,  AchiUt 
n'aurait  jamais  atteint  la  tortue  ,  ect.  donc  iln*y 
a  point  de  mourement. 

Bayle  ne  saurait  s  imaginer  que  Zenon  ait  sou- 
tenu y«/'//  n'y  a  rien  dans  VUnis^ers  :  il  se  dé- 
fie de  Sénèque  qui  lui  attribue  ce  sentiment ,  et  ne 
peut  concevoir  qu'il  ait  extravagué  )usqu  au  point 
d  avancer  un  tel  paradoxe  ,  lui  qui  d'ailleurs , 
ajoute-t-II ,  n  avait  laissé  apercevoir  dans  ses  autres 
opinions  aucune  trace  de  folie.  Mais  il  eût  peut* 
être  changé  de  langage,  s  II  eût  vu  dansisocrate,  au- 
teur presque  comtemporain,  qu  une  autre  proposi- 
tion que  Zenon  avait  entrepris  de  démontrer,  était 
que  les  choses  sont  possibles  et  impossibles;  et  n  y 
a-t-ii  pas  lieu  de  croire  avec  DIogène-Laërcc,  mal- 
gré lautorlté  de  Quintilien ,  que  c est  ce  mémo 
Zenon  plutôt  que  le  rhéteur  Alcldamas ,  que  Pla- 
ton a  voulu  désigner  dans  son  Phédrus ,  sous  le 
|iom  du  Falaméde  d*Elée  ^  q^i  par  la  vertu  d® 


epee  a  aeux  irancnans 
force  invincible  toutes 
versait  beaucoup ,  et  n*ei 
Tobligeassent  de  céder. 
Parmi  le  grand  nombi 
avait  de    lui  ,  on  en   < 
Recueil  de  disputes,  C*( 
qu*il  avait  rassemblé  touj 
efforcé  de  rendre  prot 
pas  à  présumer  qu*un 
l'était ,  les  eût  d  abord 
ne  voulut  aans  doute  qu 
mens  qu'il   avait  invenl 
subtilité  de  son  esprit 
par-là  de  mettre  tout  en  ] 
en  la  bonté  de  ses  pn 
ment  lamener  à  n avoir 
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pas  long ,  il  y  fit  même  dans  la  suite  de  sa  vie 
assez  peu  de  voyages ,  et  préféra  au  faste  et  à  la 
magnificence  de  cette  ville  ,  le  genre  de  vie  qu  on 
menait  dans  la  petite  ville  d*£lée ,  dont  les  habi- 
tans,  élevés  dans  le  sein  de  la  philosophie  Py^^ 
thagoriquc ,  ne  cherchaient  à  se  faire  valoir  que 
par  une  conduite  sage ,  et  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  Il  signala  son  courage  et  son  amour 
pour  sa  patrie  ,  par  la  résolution  qu*il  prit  de  la 
délivrer  de  Toppression  où  elle  gémissait  sous  la 
tyrannie  de  Néarque  ,  qui  y  avait  usurpé  la  sou* 
veraine  autorité.  Son  projet  fut  découvert  ;  et 
comme  on  voulut  le  forcer  de  déclarer  ses  corn* 
plices  t  il  nomma  tous  les  amis  du  tyran.  Il  coupa 
ensuite  sa  langue  avec  ses  dents  et  la  lui  cracha  au 
vbage.  Néarque,  transporté  de  fureur,  le  fit  piler 
dans  un  mortier  ,  mais  sa  cruauté  fut  punie  dans 
le  même  moment  ;  tous  les  habitans  s^étant  sou- 
levés Taccablèrent  de  pierres  ,  et  vengèrent  ainsi 
par  sa  mort,  celle  d*un  citoyen  qui  s'était  si  gé* 
néreusement  sacrifié  pour  leur  liberté. 

Lestime  qu  on  eut  pour  le  mérite  et  pour  le 
profond  savoir  de  Zenon ,  causa  en  partie  les  ra- 
pides progrès  de  lart  éristique.  La  fureur  de 
disputer  s  empara  de  tous  les  esprits,  et  amena 
à  sa  suite  la  présomption  ,  Tignorance  et  Taveugle 
amour  de  soi  -  même.  La  vérité  eut  beaucoup  à 


de  la  Donne  cause  ;  et  p 
naufrage ,  le  bon  sens  e 
d*une  excellente  dlalectiq 
quence  non  moins  aima 
une  guerre  irréconcillabi 
aux  sophistes  cristiques 
tous.  Cest  ce  que  je  tàc 
suite  ,  à  mesure  que  j  exi 
ractèrcs  des  principaux 
alors. 
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SEPTIEME  DISSERTATION 


SUB 


L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 


DE  LA  RHÉTORIQUE  DANS  LA  GRÈCE , 


Par  M.  Hahdion   (i). 


La  mort  de  Socrate  fut  moins  louvragc  d*Anytus, 
de  Melitus  et  de  Lycon  ses  dernieh  accusateurs, 
que  d'un  grand  nombre  d  ennemis  cachés  qui , 
depuis  plus  de  trente  ans,  trayaillaient  sourde- 
ment à  le  perdre  dans  Tesprit  des  Athéniens.  En* 
viron  vingt-quatre  ans  avant  sa  condamnation, 
Aristophane  gagné  par  leurs  artifices,  avait  osé  le 
représenter  sur  le  théâtre  d* Athènes  comme  un 
impie  et  comme  un  corrupteur  public.  Si  cette 
tentative  n*eut  pas  dès-^lors  le  succès  qu  on  avait 


(x}.  Aç.  des  inscr.  |  1738  |  tom,  XV. 


hommes  vains ,  ambili 
capables  d*ébioulr  par 
les  écoutaient  sans  défia 
Juges  qu!  condamner 
et  Ton  avait  travaillé  à  h 
encore  dans  un  âge  o 
les  impressions  du  ble 

A.  ces  traits  on  ne 
phistes  qui  depuis  long 
session  d'instruire  tout 
dont  Socrate  dvait  prij 
trine  et  les  mœurs.  Il  n 
ennemis ,  et  tous  avait 
se  défaire  d  un  homm< 
in&illiblement  ruiner  L 

On  commençait  ^ 
fausses   et  dangereuse 
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qtic  cet  art  iristique  qui  les  rendait  si  vaihs> 
li*était  propre  qu'à  corrompre  Tëloquence ,  et  à 
donner  au  mensonge  des  armes  pour  combattre 
la  vérité. 

Socrate  »  plus  éclairé  que  le  reste  des  Athé- 
niens ,  sur  le  danger  qu'il  y  avait  de  confier  à  de 
pareils  maîtres  l'éducation  des  jeunes  gens ,  leur 
avait  porté  les  plus  grands  coups,  et  n  avait  point 
craint  de  les  attaquer  à  force  ouverte  sur  les  chi- 
mères de  leur  métaphysique,  sur  leurs  vaines  et 
frivoles  subtilités    et  sur  leur  fausse  éloquence. 

Quelle  est  leur  folie ,  disait-il ,  d'entreprendre 
la  recherché  des  choses  divines ,  sans  avoir  la 
connaissance  des  choses  humaines!  Ils  négligent 
ce  qui  les  touche  de  près ,  pour  s'occuper  de  ce 
qui  est  au-dessus  d'eux ,  et  ne  voient  pas  que  ces 
jncrveilles  surpassent  leur  intelligence ,  puisque 
ceux  mâme  qui  ont  acquis  sur  ces  matières  le 
plus  de  réputation  ,  ont  tous  des  opinions  con- 
traires »  et  s  entre-déchirent  comme  des  furieux. 
Ijes  uns  disent  qu'il  n  y  a  qu'un  seul  être  dans 
la  nature ,  les  autres  que  le  nombre  des  êtres  est 
infini  ;  les  uns  soutiennent  que  tout  se  meut ,  les 
autres  qu  il  n'y  a  point  de  mouvement  ;  les  uns 
que  tout  nait  et  périt  continuellement ,  et  les 
autres  que  rien  ne  sengendre  ni  ne  se  dé- 
truit. 

7om.  III.  Uiter.  1.9 


çut  jamais  rien  dans 
conduite ,  qui  eût  lo 
Cependant  on  Tacc 
également  dangereux 
mœurs.  Il  est  visible 
attribuant  les  vices  et 
prochait,  cherchaient 
le  poids  de  la  haine  d 
être  accablés;  car  la  d( 
portait  en  termes  exp 
criminelle ,  Socrate  s 
qui  se  passe  dans  les 
terre,  qu1l  ne  croyai 
avait  trouvé  des  moye 
vaise  cause ,  des  coulei 
pher  de  la  justice  et 
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Voici  lô  magasin  des  rôveries  de  ces  âmes  savantes 
qui  prétendent  que  le  ciel  est  un  four  qui  nous 
environne ,  et  que  nous  en  sommes  le«  charbons. 
Les  Muées»  ces  respectables  déesses,  prennent 
soin  de  les  nourrir  de  subtiles  chimères,  et  leur 
donnent  TinteHigence  des  plus  secrets  mystères  de 
la  nature,  lis  ont  appris  d'elles  à  secouer  le  joug 
des  anciens  préjugés,  à  s*élever  au-dessus  des 
opinions  vulgaires,  et  à  mépriser  la  croyance  et 
les  pratiques  religieuses  du  vieux  tems;  Si  on  les 
en  croit,  ce  nest  plus  Jupiter  qui  règne  dans 
le  Ciel  ,  il  a  été  détrôné  par  un  nouveau  dieu 
qui  sappelle  Tourbillon.  Les  mêmes  Nuées  leur 
apprennent  à  bâtir  sur  la  fumée'  de  longs  et  de 
pompeux  raisonnemens ,  à  chercher  des  pensée^ 
neuves,  des  tours  singuliers  et  des  expressions 
éblouissantes.  Ce  n  est  pas  tout ,  £ait«OR  dire  à 
■Socrate ,  avec  le  secours  de  ces  puissantes  déesses, 
vous  deviendrez  invincibles  dans  les  disputes, 
vous  saure2&  lancer  contre  vos  adversaires  les 
traits  les  plus  perçans  ,  et  opposer  à  leQrs  opinions 
des  raisonnemens  d*une  finesse  impefceptibie. 
Vous  les  contredirez  savamment  sur  tout  y  et  par 
la  volubilité  de  vos  paroles,  vous  les  étourdirez 
de  manière  qu*ils  ne  sauront  où  se*  tourner* 
Voulez-vous  de  plus  êtie  instruits  dans  les  dif- 
fikentes  mesures  de  vers  /dans  les  divers  genres 
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au  dernier  une  force  c 

mîer,  en  sorte   que  ce 

paraîtra  honteux ,  et  qu< 

prendra   Tapparence  d< 

quence  consiste  à  ëlete: 

de  sa  rivale ,  et  à  revêtir 

de  la  vérité. 

Tous  ces  traits ,  dont 

aucune  application,  cor 

à  former  le  caractère  d 

et  Ton  y  reconnaît  parti 

tagoras  le  plus  âgé  de  t 

le  plus  accrédité.  H  étal 

et  florissalt  vers  la  quati 

piade.  Il  vivait  encore  c 

rOlympIade  quatre-ving 
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singulière  avait  détermine  ï  se  charger  de 
inslruclion. 

LV,\lrêtîie  pauïrelé  avait  réduit  Protagoras  i 
laire  dans  sa  jeunesse  le  métier  de  porte-fais.Un 
jnur  quil  apporlait  de  la  campagne  à  la  ville  une 
charge  de  bois  fort  pesante,  sans  avoir  l'air  d'en 
fiire  ni  surchargé  ni  embarrassé,  Diïmocrile  qaî 
le  rencontra,  vit  avec  étonnenienl  «ju'îl  en  aviit 
lié  les  bikbcs  avcC  tant  d'art,  et  leur  avait  donné 
un  équilibre  sï  parfait ,  qu'une  fonic  médiocre 
lui  suffisait  pour  transporter  aisément  son  fai- 
de»u.  II  ne  put  croire  qu'un  homme  de  son  âge 
el  de  sa  profi-ssion,  eût  pu  lui-mime  arranger  ces 
bûches  sï  géométriquement.  Pour  s'assurer  da 
fait,  il  le  pria  de  délier  sa  charge,  et  de  lui  re- 
donner ensuite  la  même  forme  qu'auparavant. 
Prolagoras  le  fit  avM  autant  do  promptitude 
que  de  facilite.  Dès  ce  momenl-là  Diîmocrife 
conçut  une  telle  opinion  de  ce  jcimc  homme, 
qu'il  résolut  de  le  prendre  chez  lui,  et  de  s'appU- 
quer  h  former  un  gëoîe  si  heureusement  né  pour 
les  sciences, 

II  se  présente  icî  DaedîfEctiItiî  qu'il  roc  paraît 
il  propos  d'éclaircir  avant  que  d'aller  plus  loin. 
D'anciens  auteurs  ont  écrit  que  Démocrite  é\iit 
ïié  ou  dans  la  quatre -vingtième  Olympiade 
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dans  la  troisième  année  de  la  soixante- dlx-^ep* 
lième ,  auquel  c&s  Protagoras  aurait  été  plus  âgé 
que  lui  d'environ  trente  ans ,  et  par  conséquent 
n'aurait  pu  être  son  disciple;  mais  j*ai  dëjJk  re-» 
marqué  ailleurs  qu'on  a  souvent  confondu  le  tems 
de  la  naissance  de  ces  anciens  savans»  avec  celui 
où  ils  se  sont  fait  connaître  par  leurs  talens  et 
par  leurs  écrits.  Cest  ainsi  qu'on  a  dit  que  Pro« 
tagoras  et  Socrate  étaient  de  même  âge,  quoif 
qu'on  voie  en  plus  d'un  endroit  du  Dialogue  de 
Platon,  intitulé  Protagoras ^  que  ce  sophiste  était 
beaucoup  plus  âgé  que  Socrate ,  et  qu  il  aurait 
pu  être  le  père  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dlnter* 
locuteurs  dans  le  dialogue.  Nous  avons  vu  que 
Démocrite  était  d'un  âge  mûr  »  lorsque  Xerxè$> 
passa  dans  la  Grèce ,  et  Diodore  de  Sicile  marque 
positivement  qu'il  était  mort  dans  la  quatre-vingt-- 
quatorzième Olympiade;  il  avait,  selon  quelques 
écrivains,  vécu  cent  quatre  ans,  et  selon  d autres , 
cent  neuf.  £n  nous  arrêtant  au  premier  nombre, 
Il  devait  être  né  vers  l'Olympiade  soixante^hui- 
lième ,  et  cela  posé,  il  n*y  a  plus  de  difficulté  à 
croire  ce  que  les  anciens  ont  presque  unanime- 
ment établi  sur  les  instructions  qu'il  avait  données 
\  Protagoras. 

Le  disciple  profita  si  bien  des  leçons  de  son 
maitre,  qu'en  peu  de  tems  il  fut  en  état  de  st 


(296) 

passer  de  ses  secours ,  soit  pour  subsister ,  soit 
pour  continuer  ses  études.  Il  alla  dans  les  villes 
et  dans  les  bourgs  des  environs  d*Abdère  enseigner 
aux  enfans  la  grammaire,  qui  comprenait  la  con* 
naissance  des  lettres ,  la  prosodie ,  la  musique  et  la 
lecture  des  poètes.  Ce  fut  vraisemblablement  dans 
ce  tems-là  qu*il  composa  un  traité  sur  la  gram- 
maire ,  où  il  donnait  des  règles  sur  la  pureté  du 
langage.  Cependant  il  se  fortifiait  dans  Tétude  des 
choses  naturelles,  car  c était  alors  Tétude  domi- 
nante ,  et  il  se  rendit  bientôt  capable  d  aller  faire 
éclater,  même  dans  la  ville  d*Âthènes,  son  savoir 
et  ^on  éloquence. 

Il  avait  une  imagination  vive  et  féconde,  une 

mémoire  heureuse ,  et  un  talent  singulier  pour 

la  parole.  Il  était  vain ,  hardi ,  présomptueux.  Il 

débitait  sa  doctrine  avec  un  air  de  hauteur  et  de 

confiance  qui  le  faisaient  admirer  du  commun  des 

hommes.  Il  avait  avec  cela  beaucoup  de  souplesse 

dans  lesprlt ,  et  possédait  souverainement  lart  de 

s^insinuer  dans  les  cœurs ,  en  s*accommodant  aux 

mœurs,  aux  opinions  et  aux  préjugés  de  ceux 

qui  Técoutaient.  A  Tétude  de  la  physique,  dont 

il  avait  fait  son  capital ,  il  avait  joint  celle  de  Tart 

éristiquc,  dont  on  lui  a  attribué  Tinvcntion ,  aussi* 

bien  qu  à  Zenon  d*£lée,  son  contemporain,  celle  de 

la  rhétorique ,  dont  il  avança  considérablement  les 
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progrès ,  et  enfin  celle  des  poêles ,  que  souvent; 
il  entendait  fort  mal ,  pour  vouloir  les  entendre 
trop  finement.  Il  fut  le  premier  qui  mit  un  pri^ 
h  ses  instructions ,  et  il  n  exigeait  pas  moins  de 
cent  mines  (i)  de  chacun  de  ceux  qui  venaient 
Tentendre.  Il  s  enrichit  beaucoup  par  ce  trafic, 
et  Platon  a  remarqué  qu'il  avait  plus  gagné  lui 
seul ,  que  n  auraient  pu  faire  Phidias  et  dix  autres; 
Statuaires  aussi  habiles  que  lui. 

Avant  Protagoras ,  les  sophistes  et  les  philoso^ 
phes  enseignaient  gratuitement,  et  se  contentaient 
des  libéralités  volontaires  qu  on  leur  faisait.  Cette 
nouvelle  manière  de  se  produire,  ne  contribua  pas 
médiocrement  à  le  faire  regarder  comme  un  grand 
homme;  et  ceux  qui  le  payaient  pour  lentcndre* 
s'attachaient  à  ses  instructions  plus  fortement  qu'ils 
n  auraient  fait,  si  elles  eussent  été  gratuites. 

Un  autre  moyen  dont  il  se  servit  pour  sur- 
prendre l^dmiration  de  ses  auditeurs,  fut  de  pro-i 
poser  ses  dogmes  sous  une  forme  obscure  et 
énigmatique.  Il  avait  emprunté  cette  méthode  de 
Démocrite  son  maître  ,  d'Heraclite  surnommé 
le  Ténébreux  ,  et  des  autres  philosophes  de  son 
tcms,  qui  s'imaginaient  quon  ferait  moins  de  cas 
de  leur  doctrine ,  s'ils  l'exposaient  d'une  manière 

(i)  Environ  cinq  mille  livres. 


inlelllgiblo  et  qui  fût  il  la  portée  da  tout  le  monde. 
Son  sysième  de  physique  et    de   mt^taph)*»- 
que    avait    pnur    fondrmcnt    principal  .   que  b 
science  ne  consiste  que  daos  le  sentiment  qn'od 
a   de  ce  qu'on   sait  ;   que   rien    oexislc  hoit  l 
l'homme ,  et   que  les  notions  qui   nous  vientM 
par  les  sens,  comme  de  la  lumière,  des  rotiletn 
du  froid  et  du  chaud ,  ne  sont   que   des  moi 
calions  de  notre  âme.  Il  enveloppait  cette  doctràp 
au  commencement  de  son  Traité  de  la  Natal 
aous   cetle   espèce  d'énigme  :  L'HOMifR  EST  f 
MESURE    Dh  TOUTES  CHOSES,    DE  CELLES  < 
SOîJT   ,     EN    TANT     QU'ELlEÇ     SONT  ,    BT 
ChLLES  QUI  NE  SONT  PAS,    EN  TANT    QU'EU 
NE   SONT   PAS;  c'est -à-dîrc ,  que  chaque  I 
est  pour  lul-mémc   cette  règle   d'cvidcncc  et  1 
vcriié    que    les    philosophes    appèlent    nv^ 
que  les  choses  ne  sont  que  ce  qu'elles  loi  pani»- 
sent;  qu'il  n'a  point  d'autres  )ugc  à   ëcoulerw 
ee  qui  est  ou  sur  ce  qui  n'est   pas,  que  l'opin*» 
qu'il  s'en  forme  sur  le  rapport  de  ses  sens;  «j"^ 
faut  proscrire  les  mots  à'é/rv  cl   d'exùlencf ,  « 
ne  s'en  servît' que  pour  s'accommoder  au  lançi^ 
ordinaire  des  hommes ,  parce  qu'il  n'y  a  pMl 
d'existence  rëellc  et  absolue  ;  que  chaque  clmtf 
se  fait  et  existe  pour  chaque  homme .  et  rchli- 
rement  à  lui ,  dans   riasiant  où   elle  iuî  pani' 
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exister ,  et  përit  dès  qu'il  cesse  d'avoir  le  sentiment 
de  son  existence. 

Pour  prouver  que  rien  n'existait  hors  de  nous , 
il  faisait  ce  raisonnement  :  Que  deux  hommes 
soient  exposés  à  un  même  vent ,  lun  dit  qu il 
est  froid ,  Tautre  qu'il  ne  lest  pas ,  parce  qu'il 
produit  dans  lun  la  sensation  du  froid ,  et  dans 
l'autre  une  sensation  différente  ;  pcnsera-t-on , 
disait'il ,  que  ce  vent  est  froid  par  lui-même  ? 
Ne  jugera-t-on  pas  au  contraire  qu'il  nest  froid 
ipie  pour  celui  qui  le  sent  froid  ,  et  qu'il  ne  l'est 
pas  pour  celui  qui  ne  le  sent  pas  froid?  Il  en  est 
éé  même  de  tous  les  objets  de  nos  sens.  Chacun 
de  ces  objets  nait  pour  moi  personnellement  tel 
que  Je  le  sens,  pour  l'instant  où  je  le  sens  et  n'est 
plus  rien  au  moment  que  ce  sentiment  n'est  plus 
fen  moi.  Il  n'y  a  donc  point  d'existence  absolue , 
et  tous  les  objets  que  nos  sens  nous  représentent 
comme  existans,  naissent  dans  le  moment ,  par 
rapport  à  chacun  de  nous,  tels  que  nous  les  aper* 
cevons.  C'est  sur  ce  fondement  qu'il  établissait 
que  le  mouvement  est  le  principe  général  des 
choses ,  et  que  tous  les  êtres  que  nous  nous  figu- 
'  rons ,  sont  produits  par  les  différentes  détermi- 
nations de  ce  mouvement ,  et  par  leur  mélange 
réciproque  et  continuel. 

Yyilà  donc  ce  dieu  Tourbillon  appeHé   ùSpo^ 
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qui,  selon  Aristophane,  avait  détrôné  Jupiter, 
et  dont  ce  poëte  attribuait  à  Socrate  la  ridicule 
découverte. 

Protagoras  supposait  deux  sortes  de  mouve* 
mens,  Tun  actif,  lautre  passif,  tous  deux  infiais 
en  quantité,  et  qui  produisaient  à  chaque  Instant, 
'par  leur  choc  et  par  leur  rencontre ,  les  sensations 
et  les  objets  sensibles.  Il  alléguait  sur  cela  Texemple 
de  la  vue.  La  couleur  nest,  disait-Il,  ni  dans  les 
yeux,  ni  hors  des  yeux ,  mais  elle  se  forme  dans 
rinstant  où  Tceil  se  meut  à  Toccaslon  d'un  mou- 
vement qui  vient  le  frapper.  Du  concours  de  ces 
deux  moûvemens  nait  la  couleur,  qui  ne  peut 
être  ni  ce  qui  frappe,  ni  ToBil  qui  est  frappé, 
mais  quelque  chose  qui  tient  le  milieu  et  qui  ré« 
suite  des  deux  moûvemens  opposés. 

Les  défenseurs  du  mouvement  croyaient  avoir 
un  grand  avantage  sur  ceux  qui  en  niaient  Texis- 
tence,  en  ce  quau  moins  Ils  appuyaient  leur 
système  sur  lautorité  d'Homère  et  d*£plcharme, 
qui  avaient  dit  que  les  choses  de  ce  monde  n*0Dt 
aucune  stabilité,  et  que  semblables  aux  flots  deli 
mer  elles  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 

Mais  à  quoi  conduisaient  des  principes  si  dé- 
pourvus de  raison  et  de  solidité  ?  A  soutenir  que 
toutes  les  opinions  étaient  vraies ,  que  tous  les 
hommes  avaient  également  la  science  »  et  qu  U  ne 
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|)Ouyait  y  avoir  en  eux ,  ni  erreur ,  ni  mensonge 
ni  contradiction;  que  tout  était  arbitraire  et  soumis 
&  lempire  de  la  fantaisie ,  les  lois  ,  les  règles  de 
conduite  ,  les  vertus ,  la  distinction  du  vrai  et  du 
Ùlmx  ,  de  ce  qui  est  juste  ou  injuste ,  honnête  ou 
honteux  ;  que  par  conséquent  on  pouvait ,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût ,  soutenir  le  pour  et  le 
contre  ,  et  même  si  Ton  voulait  contester  la  pos- 
sibilité de  disputer  pour  et  contre;  voilà  les  ma- 
tières ordinaires  ou  des  subtilâs  disputes ,  ou  des 
longs  discours  de  Protagoras  et  des  sophistes  qui 
sortirent  de  son  école.  C*était-là  le  véritable  objet 
des  railleries  d* Aristophane ,  et  ce  qui  excita  le 
zèle  de  Socratc ,  dont  tous  les  entretiens  ten- 
daient à  confondre  ces  extravagances ,  tantôt  par 
une  ingénieuse  ironie,  tantôt  par  Une  lumineuse 
dialectique. 

Si  la  science ,  disait-il ,  n  'est  autre  chose  que 
le  sentiment ,  le  plus  vil  animal ,  dès-là  qu  II  est 
capable  de  sentir,  nest  pas  inférieur  en  science 
au  plus  éclairé  des  sophistes.  Pourquoi  donc 
avons-nous  une  si  grande  opinion  du  savoir  de 
Protagoras?  Pourquoi  le  considérons-nous  comme 
un  homme  supérieur  et  comme  le  maître  des 
autres  ?  Quel  besoin  d  aller  à  lui ,  et  d'acheter  si 
cher  des  instructions  qui  nous  sont  inutiles»  s*il  est 
iftzi  que  chacun  de  nous  soit  pour  lui-même  la 
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yisie^  au  lieu  de  ce  gui  est  mauvais  et  pernicieux* 
C'est  pour  cela,  continuait -il,  que  le  sophiste 
qui  possède  le  mieux  1  art  de  diriger  ceux  qui  se 
mettent  sous  sa  conduite ,  ne  peut  être  trop  payé 
de  ses  soins  ;  car  quoiqu  aucun  sophiste  ne  puisse 
avoir  de  fausses  opinions,  ce  n est  pas  à  dire  que 
Tun  ne  soit  plus  capable  que  l'autre  de  bien  dir 
riger  les  âmes. 

Il  est  certain  que  pour  faire  goûter ,  ou  même 
que  pour  faire  écouter  patiemment  de  pareilles 
absurdités,  il  fallait  avoir  une  grande  force  d'ima- 
gination ,  et  une  éloquence  bien  séduisante.  Cétalt 
aussi  le  principal  mérite  de  Protagoras,  et  ce  qui 
lui  attirait  tant  de  sectateurs.  Denis  d'Halicar- 
nasse  a  été  lui-même  si  ébloui  des  charmes  de 
6on  élocution ,  qu'il  n  a  pu  pardonner  à  Platon 
les  censures  dont  il  Ta  accablé.  Il  a  mieux  aimé 
les  attribuer  au  sentiment  d*une  basse  jalousie  * 
quau  désir  de  détromper  les  hommes  et  de  les 
guérir  de  leur  fol  entêtement  pour  les  rêveries 
des  sophistes  ;  mais  ce  qui  justifie  Platon ,  c'est 
qu*il  convient  lui-même  du  mérite  de  Télocutioa 
de  Protagoras ,    et  qu'il  y  reconnaît  entr  autres 
perfections,  beaucoup  de  pureté  et  d exactitude. 
Protagoras  connaissait  tous  ses  avantages  »  et 
savait  en  profiter.  Fallalt-il  employer  les  subtiles 
chicanes  do  l'art  éristique  ?  Il  n'y  a  pas  moyen , 
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disait  Socrate ,  de  disputer  contre  ces  gehs  (|ul 
attribuent  tout  au  mouvement ,  tant   leurs  rë« 
ponses  sont  obscures  et  entortillées  !  En  vain  ten* 
teriez-vous  d  avoir  avec  eux  de  ces  conférences 
tranquilles  où  Ton  cherche  de  sang  froid  la  vérité. 
Si  vous  les  interrogez ,  ils  tirent  de  leurs  carquois 
de  petits  mots  énigmatiques  qu'ils  vous  lancent 
comme  des  traits.  Leur  en  demandez-vous  Tex- 
plication  ,  vous  êtes  tout- à -coup   frappé  dun 
autre  mot  dune  trempe  toute  neuve,  et  vous  ne 
finissez  point  avec  eux.  On  peut  bien  dire  qu'ils 
ne  démentent  point  leurs  principes,  et  leur  plus 
grande  attention  est  de  n'avoir  rien  de  stable,  rien 
de  solide,  ni  dans  les  discours  ni  dans  Tesprit. 
Mais  lorsque  Protagoras  avait  la  liberté  de  dé- 
ployer toutes  les  richesses  de  son  éloquence ,  il 
éblouissait  s^s  auditeurs  par  Téclat  d'un  pompeux 
verbiage ,  et  les  inondait  d*une  telle  affluence  de 
paroles ,  qu'il  leur  faisait  bientôt  perdre  de  vue 
l'état  de  la  question.  Il  ne  craignait  rien  tant  que 
ces  gens  exacts  et  méthodiques  qui  suivent  les 
matières  pied  à  pied  ,  et  qui  veulent  des  réponses 
claires  et  précises.  Socrate  ayant  voulu  Tàmener 
à  cette  nianière  de  dialoguer,  Platon  lui  fait  faire 
cette  réponse  :  j  ai  eu  affaire  en  ma  vie  au  plus 
redoutable  sophiste,  et  mes  disputes  sont  si  cé« 
lèbves  qu'elles  ne  peuvent  vous  être  inconnues; 
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ttms  Si  )  avals  (ait  ce  que  vous  exigez  cic  moi ,  et 
que  je  me  fusse  assujét!  à  discuter  les  matières 
au  gré  de  mes  antagonistes ,  je  n'aurais  pas  cette 
supériorité  où  je  suis  parvenu  ,  et  le  nom  de 
Protagoras  ne  ferait  pas  le  bruit  qu'il  fait  dans 
la  Grèce. 

Comme  il  n'avait  que  des  idées  vagues  et  con- 
fuses 9  il  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  Télo- 
queoce  des  mots,  et  cest  par-là  que  souvent  un 
discoureur  téméraire  l'emporte  sur  Thomme  mo^ 
deste  qui  sait  se  renfermer  dans  une  judicieuse 
circonspection. 

Il  avait  composé  plusieurs  traités  sur  la  rhé- 
torique, et   II  parait  qu'il  s'était  principalement 
attaché  à  ce  qui  regarde  la  mécanique  du  dis- 
cours/c'est-à-dire, la  disposition  et  Télocution  ;  il 
n'avait  pourtant  pas  entièrement  négligé  la  partie 
de  rinvention  «  car  il  passe  pour  le  premier  qui  a 
travaillé  à  réduire  en  art  ce  qu*en  termes  de  rhé- 
torique  et  de  logique  on  appelé  les  lieux  com- 
muns par  lesquels  on  entend  certaines   sources 
générales ,  où  l'on  puise  les  preuves  dont  ou  a 
besoin  dans  toutes  les  matières  qu'on  traite.  On 
a: pensé  diversen[ient  sur  lutilité  ou  sur  Tinutilité 
d«  ces  lieux,  et  j'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 
Cependant  il  faut  bien  distinguer  la  manière  dont 
Protagoras  Ica  employait ,  de  l'usage  qu'en  doivent 
Tome  III.   Liiiér.  20 
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de  tout  reproche ,  en  se  fondant  sur  les  décisions 
des  plus  sévères  philosophes  de  lantiquité. 

Protagoras  était  venu  deux  fois  à  Athènes,  et 
Platon  fait  entendre  dans  le  dialogue  où  il  le  fait 
disputer  avec  Socrate ,  qu'il  y  avait  eu  entre  les 
deux  voyages  un  long  intervalle  de  tems.  On 
peut  placer  le  premier  vers  la  quatre-vingt-qua- 
trième Olympiade  9  car  cest  de  ce  tcms-là  que 
les  anciens  datent  le  commencement  de  sa  grande 
réputation.  £n  arrivant  dans  une  ville,  il  s  an- 
nonçait lui-même  avec  beaucoup  de  faste  ^  comme 
un  homme  supérieur  dans  lart  de  parler  et  de 
disputer  sur  toutes  sortes  de  matières  ,  et  comme 
le  maître  le  plus  capable  d'enseigner  la  politique 
et  la  vertu.  Son  premier  soin  dit,  Platon /était  de 
persuader  les  jeunes  gens  . des  premières  maisons, 
de  quitter  leurs  parens,  leurs  amis  jeunes  et  vieux, 
et  de  s'attacher  uniquement  à  lui,  pour  devenir 
par  son  secours,  plus  habiles  et  plus  vertueux. 
Le  grand  avantage  qu*on  tire  de  mes  leçons, 
disait-iU  c'est  que  dès  le  premier  jour  vous  vous 
en  retournez  plus  savant ,  le  lendemain  encore 
plus  savant ,  et  que  vous  vous  apercevez  jh  chaque 
leçon  de  la  rapidité  de  vos  progrès.  On  n'a  point 
à  craindre  le  danger  qu'on  court  avec  les  autres 
sophistes ,  qui  gâtent  lesprit  des  jeunes  gens  en 
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les; appliquant  malgré  eqx  à  des  ëtudes  dont  ils  ne 
se  soucient  pas  ;  car  avec  mol ,  un  jeune  homme 
n*apprend  que  la  science  pour  laquelle  il  m*est 
adressé ,  et  cette  science  consiste  premièrement  i 
bien  gouverner  sa  maison  ,  ensuite  à  bien  dite 
et  à  bien  faire  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  gou- 
vernement de  la  république.  Sur  {a  foi  de  ces 
magnifiques  promesses,  on  allait  en  foule  ches 
lui ,  car  la  politique  et  lart  de  parler  étaient  ce 
qu  il  y  avait  de  plus  important  à  apprendre  pour 
parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignités.  Périclès 
fut  curieux  de  connaître  un  homme  si  rare,  et 
fut  séduit  »  comme  les  autres ,  par  la  douceur  de 
.son  éloquence  et  par  la  singularité  de  sa  doctrine. 
Us  eurent  ensemble  de  longues  et  de  fréquentes 
conférences.  Xantippe ,  laine  des  fils  de  Périclès , 
,les  tournait  volontiers  en  ridicule ,  et  contait  que 
pendant  la  célébration  des  jeux  publics  ,  un  ath- 
lète ayant  tué  par  mégarde  d  un  coup  de  javelot 
rie  cheval  d'Epitimius  de  Pharsale ,  Périclès  et 
Protagoras  avaient  passé  une  journée  entière  à 
chercher  8*il  fallait  imputer  cet  accident,  ou  an 
javelot,  ou  à  la  main  qui  lavait  lancé,  ou  aux 
ordonnateurs  des  jeux.  Cette  plaisanterie  ressemble 
ass^à  celte  d* Aristophane,  qui,  pour  se  moquer 
des  minuties  et  des  petits  détails  de  physique  dont 


(3o9) 

les  phîlosoplies  de  son  teitis  s'occupaient  trop 
sërieusement ,  fait  dire  d  un  air  mystérieux  par 
un  disciple  de  Socrate  ,  que  Chëréphon  ayant 
mis  en  question  combien  une  puce  sautait  de  ses 
propres  semelles ,  Socrate ,  après  y  avoir  long- 
tems  révë  avait  enfin  trouvé  un  moyen  admi- 
rable pour  le  savoir  exactement  ;  qu'ayant  marqué 
le  point  d  où  elle  était  partie  et  celui  où  elle  s'était 
arrêtée ,  il  avait  fait  fondre  de  la  cire  et  y  avait 
trempé  les  pieds  de  la  puce  ;  que  lorsque  la  cire 
se  fut  refroidie,  il  détacha  cette  espèce  de  chaus- 
sure, et  s'en  servit  pour  Compter  le  nombre  des 
semelles  qu  elle  avait  sautées. 

Ce  premier  voyage  de  Protagoras  lui  procura 
tout  à  la  fois  de  la  gloire  et  des  richesses.  Il  partit 
d'Athènes  pour  aller  se  faire  connaître  dans  les 
principales  villes  de  la  Grèce,  et  pour  y  con- 
tinuer son  trafic.  Il  passa  ensuite  dans  la  Sicile , 
où  il  demeura  longtems,  et  dc-là  dans  la  grande 
Grèce ,  où  il  composa  un  corps  de  lois  pour  la 
petite  république  de  Thurium.  Ce  ne  fut  pas  son 
9en\  ouvrage  en  ce  genre ,  car  on  en  cite  un  de  lui 
qui  a  pour  titre  ^npi  rioXiTi/«ç ,  Traité  du  Gouçer^ 
nement ,  et  un  autre  intitulé  ^npi  AmXo>/a*v ,  des 
Discours  contradictoires  ,   d'où  Ton  a   dit  que 
Fbton  avait  tiré  beaucoup  de  secours  pour  sa 
république.  U  revint  à  Athènes  dans  la  première 
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année  de  TOlyropiade  quatre-vingt-dix^  accom-i 
pagné  d  un  grand  nombre  d'étrangers  qui  le  sui- 
raient  de  ville  en  ville  ,  et  qu  il  attirail  après 
lui,  comme  un  autre  Orphée  «  par  les  charmes 
de  ^n  éloquence.  Un  jour  qu  il  lut ,  ou  dans  la 
maison  d'Euripide ,  ou  dans  celle  de  Mégaclide, 
ou  dans  le  Lycée  ,  un  de  ses  -ouvrages  intitulé 
7fpi  Ovroç ,  on  le  dénonça  au  conseil  des  cinq 
cents  ,  pour  avoir  dit  au  commencement,  quil 
pe  pouvait  s  expliquer  aur  la  nature  des  Dieux, 
parce  qu  il  ne  savait  s  il  y  en  avait  ou  s  il  n  y  en 
avait  pas;  que  la  matière  était  difficile  et  obscure» 
et  que  U  vie  de  Thomme  était  trop  courte  ,  etc. 
Ce  fut  un  nommé  Pythodorus  qui  le  traduisit 
devant  les  juges ,  et  le  procès  fut  bientôt  instruit. 
Les  uns  ont  4it  qu'il  avait  été  condamné  à  mort, 
d'autres  qu'on  lavait  seulement  banni  d'Athènes 
et  de  son  territoire  ,  mais  tous ,  que  ses  livres 
avaient  été  brûlés  publiquement,  et  qu'on  avait 
ordonné  à  ceux  qui  en  avaient  des  copies ,  de 
\es  rapporter  pour  être  livrées  au  feu.  Il  se  sauva 
sur  i^ne  barque ,  et  erra  pendant  quelques  jours 
d*ile  en  île,  cherchant  à  éviter  la  rencontre  des 
galères  d'Athènes ,  mais  ayant  été  surpris  par  le 
mauvais  tems ,  il  fit  naufrage ,  et  périt  à  l'âge  de 
sqixante  -dix  ans  «   comme  je  l'ai  remarqué  au 
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commencement  de  ce  discours ,  après  en  avoir 
passé  quarante ,  dit  Platon ,  à  faire  le  métier 
d  empoisonner  les  âmes.  Les  anciens  nous  ont 
conservé  les  titres  dune  partie  de  ses  ouvrages, 
et  Ion  peut  en  voir  ie  recueil  dans  le  premier 
volume  de  la  Qibliothè({ue  de  Fabriclus, 
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HUITIEME  DISSERTATION 


SUH 


L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 


DE  LA  RHÉTORIQUE  DANS  LA  GRÈCE, 


Par  M.  Hardion(i), 


Lies  sophistes ,  dit  Isocrate ,  étaient  bien  contens 
d*cux-niémes  lorsqu*ils  étaient  parvenus  à  donner 
aux  plus  absurdes  paradoxes  de  faibles  lueurs  de 
vraisemblance  ;  c'était  le  principal  objet  de  leurs 
travaux,  et  dans  leurs  discours  oratoires,  comme 
dans  leurs  disputes  éristiques  ,  ils  ne  tendaient 
presque  généralement  qu*à  répandre  sur  la  vérité 
les  nuages  de  Tincertitude  et  de  Topinlon.  Le 
grand  nombre  de  leurs  auditeurs  ,  surtout  les 
jeunes  gens ,  pour  qui  l'extraordinaire  et  le  sin- 
gulier ont  de  si  puissans  attraits ,  admiraient  en 
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€ux  l'apparence  d*un  vaste  et  profond  savoir,  la 
subtilité  du  raisonnement,  et  ce  nouveau  genre 
d*élocution  qui  disputait  de  parure  et  d'agrément 
avec  la  plus  magnifique  poésie.  L'empressement 
qu'on  eut  jh  se  livrer  aux  instructions  des  premiers 
sophistes,  donna  un  grand  relief  à  leur  profeS' 
sion ,  et  la  fit  embrasser  avec  avidité  par  tous 
ceux  qui  se  crurent  capables  de  l'exercer  avec 
quelque  distinction.  Mais  pendant  que  les  plus 
considérables  d^entr  eux  exigeaient  pour  leurs  sa* 
laires  jusqu'à  cent  mines,  les  autres  qui  n'étaient 
pas  en  petit  nombre,  se  contentaient  commu- 
nément de  quatre  ou  cinq  mines;  et  sans  être 
moins  vains  que  les  premiers,  ni  moins  fastueux 
dans  leurs  promesses,  ils  cherchaient  à  s'attirer 
des  disciples  par  la  modicité  du  prix  qu'ils  atta- 
chaient à  leurs  leçons. 

Parmi  ceux  du  premier  rang,  Gorgias  se  pré- 
sente dans  Tordre  des  tems  à  la  suite  de  Z^noo 
d'£lée  et  de  Protagoras.  Il  ne  leur  était  pas  in- 
£érieur  dans  l'art  d*éblouir  les  esprits  par  les  pres- 
tiges de  la  métaphysique,  mais  il  les  laissa  bien 
loin  derrière  lui  dans  la  carrière  de  1  éloquence* 
Il  étonna  toute  la  Grèce  par  le  nombre  et  par  la 
magnificence  des  ornemens  dont  il  enrichit  la 
prose,  et  on  le  regarda  non-seulement  comme 
le  plus  grand  orateur  ,  mais  encore  comme  le 
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un  point  qu'il  m*est  nécessaire  d'examiner,  suivant 
le  plan  que  je  me  suis  fait  au  commencement  ^e 
mon  ouvrage ,  et  cet  examen  me  ramènera  natu- 
rellement à  la  suite  de  Thistoire  de  Gorgias. 

Tant  que  les  Siciliens  gémirent  sous  le  joug 
de  la  tyrannie^  ils  n'eurent  pas  la  liberté  de  s'ap- 
pliquer à  l'art  oratoire.  Leurs  tyrans  pouvaient 
craindre  qu*ils  n*en  fissent  contre  eux-mêmes  un 
usage  dangereux,  d'autant  plus  qu*ils  leur  connais*- 
«aient,  outre  beaucoup  de  finesse  et  de  pénétra- 
tion ,  une  humeur  inquiète  et  un  penchant  naturel 
pour  la  chicane.  On  prétend  même  qu'Hiéron , 
tyran  de  Syracuse  avait  porté  la  défiance  et  la 
précaution  jusqu'à  interdire  à  ses  sujets  tout  usage 
de  la  parole,  ensorte  qu'ils  n*osaient  se  commu* 
niquer  leurs  pensées  ni  leurs  besoins  autrement 
que  par  des  signes  des  yeux ,  des  mains  et  des 
pieds. 

La  poésie  ne  leur  avait  pas  causé  le  méfne 
ombrage  ,  nous  voyons  au  contraire  qu'ils  avaient 
attiré  auprès  d'eux  par  des  libéralités,  non-seu« 
lemcnt  les  bons  poètes  du  pays ,  mais  encore 
tous  ceux  de  dehors  qui  avaient  le  plus  de  ré- 
putation, Simonide,  Pindare,  Bacchylide  et  plu- 
sieurs autres. 

Je  croirai  volontiers  avec  Pindare,  que  leur 
propre  goût  les  portait  à  honorer  les  Muses,  ht, 
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dont  II  ne  se  garantit  qu*en  se  donnant  la  mort. 

Hiéron  ,  tyran  de  Syracuse ,  mourut  trois  ou 
quatre  ans  après  dans  la  ville  de  Catane  qu*il 
ayoit  fondée.  Thrasibule  son  frère  qui  lui  suc- 
céda, ne  régna  quonze  mois.  Les  Syracusains 
Tayant  proscrit ,  il  se  sauva  dans  la  ville  de 
Locres ,  où  il  passa  le  reste  de  se^  jours  dans  une 
TÎc  privée. 

Ces  exemples  entraînèrent  toute  la  Sicile,  les 
tyrans  furent  exterminés  de  tous  côtés,  et  chaque 
xille  s'ériga  en  république  particulière  et  démo-- 
cratique  ;  mais  elles  ne  jouirent  pas  d  abord  de  la 
tranquillité  qu*elles  s'étaient  promises  en  rompant 
leurs  fers.  Toutes  ces  républiques  devinrent  tout- 
à-coup  la  proie  d*une  infinité  de  factions  et  de 
désordres.  D*un  côté  les  citoyens  réclamèrent  à 
Tenvi  dans  les  tribunaux ,  les  biens  qui ,  depuis 
long-tems,  avaient  été  usurpés  par  les  tyrans, 
ce  qui  fut  une  source  intarissable  de  procès 
et  de  divisions  intestines.  D*un  autre  côté,  on 
fut  inondé  de  délateurs  et  de  cette'  espèce  de 
harangueurs  si  connus  sous  le  nom  de  Déma* 
gogues  ^  qui  ne  subsistaient  que  dans  le  trouble  ^ 
et  qui  furent  toujours  le  plus  redoutable  fléau 
des  républiques. 

.  Ëmpédocle  qui  voyait  avec  douleur  les  maux 
dont  la  yille  d*Agrigente  était  affligée ,  résolut 
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à  ses  citoyens  les  routes  qui  pouvaient  les  coH" 
duire  à  Tétude  de  la  rhétorique. 

Presque  dans  le  même  tems  les  Syracusains 
s*adonnèrent  à  Tart  oratoire ,  et  ce  fut  un  nommé 
Corax  qui  le  premier  leur  en  fit  connaître  Tuti- 
litë.  Il  avait  été  le  favori  et  le  principal  ministre 
d  abord  de  Gëlon ,  et  ensuite  d*Hiéron  ,  son  frère 
et  son  successeur.  L*autorité  presque  sans  bornes 
qu'il  avait  acquise  sur  leur  esprit ,  fut  le  fruit  de 
sa  souplesse ,  de  sa  dextérité ,  et  d*une  éloquence 
pleine  d'artifice.  Que  n'eut-il  point  à  craindre  au 
moment  de  la  révolution  ,  de  lenvie  et  de  la  haine 
que  son  excessive  faveur  lui  avait  attirées?  Pour 
conjurer  l'orage,  il  eut  recours  à  cette  même  élo- 
quence qui  l'avait  si  bien  servi  auprès  des  tyrans. 
Il  se  présente  avec  confiance  dans  rassemblée  des 
Syracusains;  il  savait,  par  une  longue  expérience, 
que  la  multitude  na  rien  de  stable,  rien  de  suivi 
dans  ses  pensées  ;  et  que  selon  l'impulsion  qu'on 
lui  donne,  elle  passe  rapidement  de  la  haine  à 
l'amour,  de  la  fureur  à  la  tranquillité.  U  espéra 
que  s'il  pouvait  seulement  appaiser  les  premières 
clameurs  et  parvenir  à  se  faire  entendre,  il  ne  lui 
serait  pas  difficile  d^  tourner  à  son  gré  les  es- 
prits, et  de  les  «mener  où  il  voudrait.  Le  carac- 
tère flatteur  et  insinuant  de  son  exorde  calma  en 
effet  les  murmures  que  sa  présence  avait  excités , 
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et  disposa  lassemblde  à  i*ëcoutcr  favorablement. 
II  entra  ensuite  en  matière  ,  exposa  son  sujets 
Tappuya  de  raisonncmens  spécieux  qu*îl  entre- 
mêla de  digressions  amusantes  pour  soutenir  lat- 
tention;  après  quoi,  dans  une  courte  récapitula- 
lion ,  il  rappela  tout  ce  qu*il  avait  de  forces  pour 
entraîner  ses  auditeurs  déjà  ébranlés,  et  pour 
achever  de  se  rendre  maître  de  leurs  volontés. 

On  voit  ici  le  plan  d'un  discours  régulièrement 
construit ,  quant  à  la  disposition  générale.  Corax 

* 

fut-il  Tinventeur  de  cette  disposition  ?  Quand  on 
supposerait  qu  il  n'en  avait  point  trouvé  d  exem- 
ples dans  les  poètes,  les  seules  lumières  du  boa 
sens  auraient  pu  lui  en  découvrir  Tarlifice.  Le 
principe  en  est  dans  la  nature,  qui  nous  indique 
elle-même  cette  méthode  ,  lorsqu'un  vif  intérêt 
nous  fait  faire  des  efforts  pour  persuader  ceux  de 
qui  nous  avons  à  craindre  ou  à  espérer.  C'est  le 
même  principe  qui  nous  guide  dans  l'invention 
et  dans  l'arrangement  des  preuves  dont  nous , 
avons  besoin  ;  l'imagination ,  fortement  occupée 
de  son  objet,  devient  féconde  en  moyens  pro- 
pres à  convaincre  ou  à  imposer ,  et  n'est  point 
embarrassée  d  ailleurs  à  trouver  les  expressions  et 
ks  figures  les  plus  capables  de  remuer  et  d*échauf- 
fer  ceux  qui  nous  écoutent.  Telle  est  la  source  oh 
la  rhétorique  doit  puiser  toutes  ses  richesses.  Les 
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préceptes  qu^elIe  donne  n*ont  d*autre  biitquedé 
diriger  ces  opérations  de  la  nature ,  de  les  aider 
quand  elles  sont  lentes,  et  de  les  réprimer  quand 
on  les  abandonne  à  une  aveugle  témérité.  De  là 
cette  maxime  fondamentale  de  la  rhétorique» 
que  fart  ne  doit  jamais  se  montrer  que  sous  la 
ressemblance  de  la  nature ,  et  même  qu'il  cesse 
détre  art  dès  qu*il  se  laisse  apercevoir. 
*  Corax  triompha  par  son  éloquence  de  la  mau- 
vaise humeur  de  ses  concitoyens;  et  pour  mettre 
à  profit  un  si  heureux  changement,  il  établit  dan5 
sa  làaison  une.  école  de  rhétorique.  Il  ne  pouvait 
rien  faire  de  plus  agréable  aux  Syracusains ,  dans 
un  tems  où  ils  étaient  embarrassés  de  procès  dif^ 
ficiles  à  démêler,  et  pour  lesquels  ils  attendaient 
tout  d'un  art  dont  Tobjet  est  de  persuader. 
■  Pour  s'accommoder  à  leurs  besoins,  Corax 
tourna  toute  son  application  vers  l'éloquence  du 
barreau,  éloquence  dangereuse,  lorsque  sans  sô 
soucier  de  la  vérité,  elle  ne  vise  qu'à  la  victoire; 
et  qu*en  s  attachant  uniquement  aux  subtilités  de 
la  chicane ,  elle  ne  présente  aux  juges  que  des 
rraîsemblances  trompeuses  et  de  captieuses  pro-^ 
habilités.  Corax  y  avait  rapporté  tous  ses  pré- 
ceptes  ;  c'était ,  dit  Âristote ,  presque  la  seule  chose 
qu*il  avait  enseignée  dans  sa  rhétorique;  ce  qui 
•st  présisément ,  ajoute -t- il,  ce  qu*on  appelle 
Tome  III  Uiiér.  21 
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donner  Favantage  à  la  mauvaise  cauae  sar  la 
bonne.  De  là  vient  le  mépris  qu'en  a  marqué  Ci« 
céron  :  «  Ne  cherchons  point ,  dit-il ,  le  véritable 
»  orateur  dans  Técole  de  votre  Corax  ;  on  n  en 
9  verra  éclore  que  d'importuns  criailleurs,  dont 
p  le  babil  ne  fera  que  nous  étourdir.  » 

Tisias  y.ie  plus  habile  de  ses  disciples ,  le  fit re-»' 
pentir  des  leçons  de  chicane  qu'il  lui  avait  don* 
nées;  car  II  s  en  servit  contre  lui-même,  pour  se 
défendre  de  payer  les  salaires  qu*il  lui  devait;  ce 
qui  fit  dire  par  allusion  ,  au  mot  Corax ,  qui  en 
grec  signifie  Corbeau ,  que  d'un  aussi  méchant  oi- 
seau que  le  corbeau ,  il  ne  pouvait  sortir  que  de 
méchans  œufs.  Tisias  lui  succéda  dans  les  fonc* 
tions  denseigner  la  rhétorique  aux  Syracusains; 
il  publia  aussi  à  son  exemple  «  et  d*après  sts  prin« 
clpes ,  un  traité  de  fart  de  parler ,  beaucoup  plu« 
ample  et  mieux  digéré;  mais  il  y  a  moins  de 
gloire  à  marcher  sur  \qs  pas  dun  guide,  qu*à  se 
faire  une  nouvelle  route.  L'inventeur  a  vaincu  les 
plus  grandes  difficultés  ;  et  quelque  peu  de  chemin 
qu'il  ait  fait ,  les  progrès  de  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  ne  lui  font  rien  perdre  de  la  gloire  qui 
lui  est  due.  Cett^e  réflexion  ^'st  commune  pour 
tous  les  arts  et  pour  toutes  les  sciences.  Aristote 
l'applique  en  particulier  à  la  rhétorique  de  TIsias, 
qui  n'avait  paru  qu  après  celle  des  premiers  mat* 


tres,.c*e^à-dire,  de  ZénoD  d*£léd ,  de  PiV^tago- 
ra3 ,  d*£a>pédocle  et  de  G)rax.  Le  disciple  ne 
6'était  éçArté  en  aucun  point  de  la  doctrine  de  6on 
maître.  Il  soutenait,  comme  lui,  que  Toratéuf 
ayant  la  persuasion  pour  objet,  ne  doit  point  ^ 
soucier  de  connaître  la  Téritë,  mais  s'attacher  seu^ 
lement  à  la  vraisemblance  ;  qu*il  doit ,  par  la  force 
de  son  discours,  iaire  en   sorte  que  les  petites 
choses  paraissent  grandes,  et  que  les  grandes  pa-* 
raissent  petites;  que  ce  qui  est  nouveau  prennes  un 
air  d  ancienneté ,  et  ce  qui  est  ancien  un  air  de 
nouveauté;  qu'en  un  mot,  le  fin  de  Tart  consiste 
à  savoir  présenter  des  lueurs  éblouissantes,  san| 
égard  pour  ce  qui  est  juste  ou  injuste ,  bon  oa 
mauvais,  et  sans  être,  obligé  de  s'en  Instruira 
Qu*uD  homme  fort  et  vigoureux,  disait  Tistasv 
mais  timide  et  poltron  ,  accuse  un  homme  faible 
de  lavoir  battu  ,  il  faut  que  Tun  et  lautrê  évitent 
avec  soin  de  dire  la  vérité.  Le  premier  doit  soute- 
nir que  celui  qui  Ta  battu  n'était  pas  seul  ;  lautre 
répondra  qu'il  n'y  avait  personne  avec  lui ,  et  ferk 
Toir  en  conséquence  qu'é^nt  aussi  faible  quil 
lest,  il  n'y  a  lîulie  vraisemblance  quil  eAt  osé 
l'attaquer.  Le  poltron ,  dans  sa  réplique ,  se  gar- 
dera bien  d'avouer  sa  lâcheté;  mais  il  aura  re* 
Gour^  à  quelque  mensonge  adroit  pour  .éluder  les 
preuves  de  son  adversaire* 
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former  sous  Tislas  dans  lart  oratoire;  A  toutes 
ses  études  il  joignit  celle  de  i  art  éristique;  on  lui 
en  attribua  même  Tinvention ,  sans  doute  parce 
qu'il  le  possédait  supérieurement  ;  mats  il  put 
rapprendre  ou  de  Protagoras,  pendant  le  long 
séjour  qu*il  jfit  en  Sicile  entre  les  Olympiades 
quatre-vitigt-qatitrième  et  quatre-vingt-huitième , 
ou  de  Zenon  d*£lée ,  qui  le  .premier  lavait  întro^ 
duit  :dans  la  grande  Grèce;  ... 

Quoiqu'il,  se  fût  appliqué  à  toutes  les  sciences 
sans  exception ,  le  litre  d'ovateur  fut  le  seul  qui 
flattât  sa  vanhé}  et  pendant  que  les  autres  so^ 
phîstes  'faisaient  profeission:  d'epsoigner  la  vertu ,' 
Gorgias  ne  sapnonçjai  j affi9\is  que  comme  liii^ mat* 
tfe  d*él$quènce  »  également  capable  dj^  bi^p  par- 
ler et  d*inst;ruii^  des  tnoy^ns  de  bien  parler^ 

Lorsque!  eut,  sous  différens  maîtres,». assouvi 
en  quelque  sorte:  son  avi4îté  d'appreiidre  »  il  .t^- 
tourna  dans  sa. patrie;  et  soit  par  la  multiplicité 
de  ses  connaissances ,  soit  par  le  talent  singUilieff 
de  les  faire,  vialoir,  il  y  devipt  bientôt  un  objet 
d'étonntment  et  d*admiration.  Les  l^ontios  fu-* 
rent  ertràmenaent  flattés  ;d*avoir  pour  compa* 
triote  un  si*  rare  personnage  ;  et  pour  en  éterni^ 
3er  la  gloire ,  ils  crurent  devoir  consacrer  <  spn 
nom  sur  leurs  monnaies.  Le  teçis  a  épargirà  une 
de  ces  monnaies ,  qui,^  par  la  beauté  de  sa  Tabri;^ 


(3.6) 

que ,  peut  faire  présumer  qu'elle  a  été  frappfe 
du  vivant  même  de  Gorgïas.  £llo  a  d'un  cAr«  Ii 
tétc  d'ApolIoQ,  queics  Léonllns  honorakold'na 
culic  particulier;  au  revov,  un  cygne  ,  sytiibolc 
de  l'éloquence,  et  pour  Idgetide  «ci^S'  trois  Icttm 
6£.0 ,  c'est-à-dire  ÀtW^wf,  mcmnaie  de§  làoa- 
tins,  avec  le  mot  TOPTiAS .  tv  plus  petits  cinc- 
tèrcs  ,  ot  posé  dam  un  nuire  sens. 

îls  devaient  en  effet  celt^  miif«Jue  At  dinine- 
tion  aux  srrvJces  quO'Qorgias  leur  aVa!|  koAu. 
Les  Syracusains  ayant  entreprb  dé  les  assujAîr, 
les  attaquèrent  aycû'  lom*6  leu^s  forces  diiis  k 
seconde  année  dé'la  ^S'Olympiaflé  ;  tU  n'él^enl 
pas  en  état  de  se  défendît,  «rtfctrlyaiieni  aocune 
eàpëranee  de  salut  (|ue  du  tôté  des  Athënieni. 
Comtne  ils  tiraient  leirro/iglmi  de  la  ville  de  Chat'' 
cis  dans  l'Eubéo,  «qui  dvart  élë  fondfci  par  ijne 
colonie  d'AlhèneSi  tl5  «sp*r*rent^Ue  !»fe<MWÎd*- 
ration  de  cette  p3i;ehté  pou^mif '^t)gag^  lf>s-Allié- 
hiens  à  les  sedotfrîf *  rtaÎJ  ib  M^èreht  encart 
^lus  dé  l'éluquence  de  Gur^gitts,  'surV^ul  lIsQvkWt 
jelc  les  yeux  pour  <St!llfe  îfrti»r(tnte  ifrttrtSiàde.  D 
se  rendit  h  Allièht&'i  'dif  ùh  ancien  'éprÎT&ln ,  srée 
le  rhéteur  Tisiasi'oe  qtil',  à'nioh  rfrî»,  we  peut 
signifie*  qu'on  lui  cflil  diJfllîé  TisiâS  pOnr  ccUêg*. 
à  moitis  qu'on  né  Suppose  qU'fiydtn  ^té  banni  <fe 
Syracuse,  sa  patrie  ^  '  îl  s'ëlaiit  rtfàgïé  che«  le» 
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Léontins;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  les 
Syracusains  l'avaient  dépéché  de  leur  côté,  comme 
le  plus  habile  de  leurs  orateurs,  pour  opposer  son 
éloquence  à  celle  de  Gorgias,  et  qu'ils  arrivèrent 
à  Athènes  tous  deux  en  méme-tems.  Ils  furent 
admis  dans  rassemblée  du  peuple,  et  Ion  aperçut 
une  extrême  différence  entre  les  discours  des  deux 
ambassadeurs.  Celui  de  Gorgias  parut  si  admi* 
rable  et  d'un  goût  si  nouveau  ,  que  les  Athéniens , 
tout  accoutumés  qu'ils  étaient  à  ce  -qu'il  y  avait  de 
plus  beau  et  de  plus  parfait  en  tout  genre ,  cru-* 
rent  entendre  ,  non  un  mortel ,  mais  le  dieu  de 
l'éloquence.  Gorgias  obtint  tout  ce  qu'il  deman* 
daif  ;  en  arma  vingt  galères ,  et  les  Léontins  furent 
aecourus.  Il  est  vrai  que  dès  ce  tems-l^  les  Athé*^ 
niens  avaient  formé  le  projet  de  conquérir  la  Sî- 
cile,  et  qu'il  ne  leur  failçit  que  le  moindre  pré* 
texte  pour  y  porter  leurs  armes;  mais  quand 
même  ils  n'auraient  pas  été. occupés  de  cette  idée , 
si  Ion  considère  l'espèce  d*ivresse  où  les  jeta  le 
discours  de  Gorgias,  on  pourra  présumer  qu'ils 
n'eussent  pu  se  défendre  d'accepter  lalliance  qu'il 
leur  proposait. 

lis  l'engagèrent  par  les  plus  vives  iifstances  à 
s'établir  parmi  eux,  et  purent  croire  que  l'acqui- 
sition d'un  tel  citoyen  les  dédommagerait  avec 
usure  des  dépenses  de  leur  armement  ;  car  quels 
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ayantages  ne  pouvaient-ils  pas  se  prometire  d*un 
bomme  qu^ils  estimaient  le  plus  capablo  de  former 
des  oirateurs  ?  S'il  est  vrai ,  comme  le  remarque 
Piodore  de  Sicile,  qu*il  retourna  dans  sa  patrie , 
il  faut  croire  qu*il  n  y  resta  que  le  teins  qu*îl  lui 
fallut  pour  rendre  compte  de. sa  commission.il 
l'evint  à  Atbènes ,  et  y  fixa  pour  toujours  sa  dc- 
zneure  ;  c*était  le  6eul  théâtre  où  il  crut  pouvoir 
dignement  produire  ses  taiens^  et  il  y  envisageait 
tout-à-Ia*lois  une  source  immense  de  gloire  et  de 
richesses.  Les  plus  distingués  dentre  les  Athé- 
niens coururent  avec  empressement  prendre  de 
ses  leçons;  et  ne  goûtèrent  plus  d'autre  éloquence 
que  la  sienne.  On  renonça  même  aux  études  ordi<* 
naires,  jusqu'à  celle  de  la  philosophie ,  pour  s'ap- 
pliquer uniquement  à  lart  de  parler;  et  ce  fut, 
selon  quelques-uns ,  le  principal  motif  qui  excita 
Platon  à  fronder  la  rhétorique. 

Gorgias  dédaigna ,  en  homme  supérieur ,  la 
méthode  commune  d'enseigner;  et  au  lieu  de 
présenter  à  ses  disciples  une  suite  de  préceptes 
sur  les  différentes  parties  de  la  rhétorique  ,  il  leur 
composait  sur  toutes  sortes  de  matières  des  dis-» 
cours  quSl  leur  donnait  à. apprendre  par  cœur. 
Ils  y  trouvaient  tout  ensemble  »  selon  lui ,  et  les 
règles  les  plus  sûres ,  et  la  plus  parfaite  manière 
de  tes  appliquer.  Qutre  ççs  exercices  parliculienkt 
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il  avait  soin  èe  réveiller  assez  souvent  par  des 
discours  publics  Tadmiration  des  Athéniens;  il 
les  indiquait  à  certains  jours,  et  c'étaient  autant 
de  jours  de  fête  pendant  lesquels  tous  les  tra- 
vaux cessaient.  On  appelait  ces  discours,  des 
flambeaux^  par  allusion  à  ces  brillantes  fêtes 
d*Âthènes,  où  Ton  courait  à  cheval  dans  le  quar- 
tier  appelé  Céramique ^  avec  des  flambeaux  allu- 
més. Mais  il  eut  enfin  Toccasion  la  plus  désirable 
pour  lui  d*étalcr  tous  les  trésors  de  son  éloquence. 
On  prononçait  tous  les  ans,  devant  le  peuple  as-^ 
semblé,  un  discours  funèbre ,  pour  honorer  les 
citoyens  qui  étaient  morts  pour  le  service  de  la 
patrie  ;  le  conseil  nommait  Torateur  qu'il  jugeait 
le  plus  propre  à  remplir  cette  fonction.  Quoique» 
selo9  Socralc ,  il  ne  fût  pas  difficile  de  faire  1  éloge 
des  Athéniens  en  présence  des  Athéniens  ,  et 
qu'on  n'eût  point  à  craindre  que  lauditoire  fût 
paresseux  d  applaudir  aux  louanges  qu  on  lui  don^ 
Dait ,  cependant  ces  discours  étaient  regardés 
comme  Técueil  des  orateurs ,  parce  que  celui  que 
Périclès  avait  prononcé  quelques  années  aupara- 
vant, était  comme  une  pièce  de  comparaison, 
contre  laquelle  la  médiocrité  n*eût  pu  se  soute- 
nir. On  s'imaginera  aisément  que  Gorgias  n*eut 
pas  assez  de  défiance  de  lui-même  pour  craindre 
^  parallèle,  et  qiAil  se  présenta  pour  subir  cettQ 
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difcours,  lors  mente  qa*il  paraisaalt  se  prêter  à  leur 
çbHnère,  il  trayaiilait  à  Ja  détruire ,  et'leur  însî- 
ifkUdii ,  sans  qu'ils  s*en  aperçussent ,  des  sentîment 
contraires. au. lapgageqoi'il  leur  tenait.  Il  insista 
principalement  sur  la  gloire  qu  ils  avaient  acquise 
dans  leurs  victoires  contre  -les  Barbares,  el  les 
açQCi^  au. point  ;dje,  sentir  euxr mêmes  que  de  pa-* 
ireilles  victoires  étaient  suivieR  dfS  réjooissanôASi  et 
4e  cantiques  ^'açûçns  de  grâces;  mais  qu'ils  n» 
pauvaient  triompher  des  Grecs  qMO  leurs  lauriers 
qe  fussent  arrosés  de  larmes.  11  n'avait  pas  ms^n? 
qyé  d'assaisonner  ces  insinuations  île  .t;out  ce^qiia 
l|élQcq.tion  pouvait  avoir  de  plus  séduisai^t  ^  tar 
cétoit  .fur  çela^  qu'il  avait  fo^dé  les  rplus  solides 
esp^nces  du  succès  «de  son  discours.  Il  y  avait 
entassé  à  dessein Jesplus  magni^qu^s  expce-ssions» 
|e^,  pl^s  I>rl)laj4te^  métaphçre^i.  1.q%: antithèses Jes 
X^eux  compares;,  «t  toqtes  .ces  autres  figures. 
4QPit.la;nQaveaiMîé.c^t,  la  singularité  éblouirent  et 
i^ciivèir^t  tous  les  esprits.  On  a^  p^ut  juger  par 
Ui^  fi^^i^nrient  as&e^  çonsidérablci  que  j!{d  tiré  desi 

.  liQuoique  je  ine  propose  d'examiné  h  part  |Qut 
ce  qpi  r«gair4<i  réiocution  de  Gorgias,  jai  cru 
qu'on  ne  seïalt  pasiaohé:  dVn.  yoir^^'avanceaet 
échantillon.  Jai  cc^servé  autant  que  ^eTaip)]» 
44^9  Uif a4iic(loDt(]pe'j':en  vais  idonner >,  ka  tanr^el 
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»  prompts  à  panir  ceux  qui  étaient  injustenient 
»  heureux  ;  inébranlables  dans  les  choses  de  de- 
»  Yoir ,    inflexibles    dans    les  choses    de  bicn- 
»  séance ,  la  droiture  de  leurs  pensées  fut  un  frein 
»  pour  quiconque  s'écartait  du  chemin  le  plus 
»  droit.  Superbes  avec  les  superbes ,  modestes 
n  avec  les  modestes,  intrépides  envers  les  intré- 
I»  pides,  redoutables  dans  les  occasions  redou- 
»  tables,  que  de  trophées  rendent  d'illustres  té- 
»  moignages  à  tant  de  vertus  !  trophées  qui  sont 
»  pour  Jupiter  de  précieux  ornemens ,  et  pour 
»  ces  héros  de  glorieux  monumens.    Dans  les 
n  travaux  de  Mars  ,  ils  se  livraient  à  leur  ardeur 
»  naturelle,  et  ne  se  permettaient  qu*une  ardeur 
»  légitime  dans  les  plaisirs  de  l'amour  ;  et  autant 
»  que  les  armes  à  la  main  ils  se  faisaient  crain- 
»  dre  dans  la  guerre ,  autant  par  la  pratique  des 
»  choses  honnêtes  ils  se  faisaient  aimer  dans  la 
n  paix.  Ils  signalèrent  leur  respect  envers  les  dieux 
»  par  une  exacte  justice,- leur  piété  envers  les  au- 
3»  teurs  de  leurs  jours  par  des  soins  assidus ,  leur 
»  équité  envers  les  citoyens  par  une  égalité  scru- 
ji  puleuse,  leur  zèle  pour  leurs  amis  par  une  in<- 
j»  violable  fidélité.  Ils  sont  morts ,  ces  braves  guer- 
riers; mais  le  sentiment  de  leur  perte  n'est  point 
311  mort  avec  eux  ;  il  vit  ,  quoiqu'ils  ne  vivent 
9  plus  ;  il  est  immortel ,  et  n'abandonne  pas  même 


» 
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»  dans  lé  tombeah  ces  corps,  tous  ^ëpouilléi 
»  qu'ils  sont  de  leur  forme  corporelle.  » 

Les  applaudîssemens  que  reçût  Gorgias  aug« 
mentèrent  merveilleusement  son  audace  et  sa 
présomption.  Comme  dans  ses  conférences  par* 
ticulières  il  s*étaU  fait  une  longue  habitude  de  coin« 
poser  âur*le-champ»pour  ses  disclplesi  des  discours 
en  tous  genres  et  sur  tous  les  sujets  qu'ils  lui  pro* 
posaient  de  traiter ,  il  en  était  Tenu  jusqu'à  se  vanter 
que  depuis  long*tems  on  ne  lui  en  avait  proposé 
aucun  qui  lui  fût  nouveau  ;  et  pour  mieux  établir 
encore  sa  réputation  d'homme  supérieur  et  unU 
versel ,  if  osa  ,  pendant  la  célébration  des  fêtes  de 
Qacchus,  monter  sur  le  théâtre  d*Athènes,  et  dé« 
cjarer  publiquement  qu*il  était  prêt  à  parler  sur 
quelque  matière  qu'on  lui  voulût  indiquer.  Cette 
démarche  »  dont  un  petit  nombre  de  gens  sensés 
connurent  le  ridicule  ,  lui  attira  des  acclamations 
générales.  On  s*imagina  que  des  discours  de  cette 
espèce  demandaient  les  plus  grands  efforts  de  gé« 
nie,  et  la  prévention  quon  avait  pour  Gorgias 
contribua  sans  doute  à  les  faire  estimer  au*-dessu5 
de  leur  valeur. 

Après  avoir  joui  dans  Athènes  pendant  p\}i^ 
sieurs  années  d'une  admiration  aussi  constante 
qu'elle  était  universelle,  Gorgias  céda  au  désir 
que  sa  vanité  lui  avait  inspiré  d'aller  aux  Jeux 
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Olympiques  déployer  aux  yeux  de  toute  la  Grècd 
assemblée  ses  rares  talens  et  sa  vaste  érudition.  Il 
y  parut  vêtu  de  pourpre,  suivant  son  usage,  et 
prononça  de  dessus  les  degrés  du  temple  de  Ju- 
piter un  discours  dans  le  genre  démonstratif,  dont 
Tobjet  fut  d'exciter  les  Grecs  à  se  réunir  entr  eux 
par  une  confédération  générale  pour  faire  la 
guerre  aux  Barbares  :  il  leur  en  fit  directement 
la  proposition ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  ces 
détours  qu*Il  avait  pris  en  traitant  le  même  sujet 
devant  les  Athéniens.  Il  entra  en  matière  par 
réloge  des  instituteurs  des  Jeux,  dont  les  vues 
politiques,  en  fondant  cette  espèce  de  congrès 
général ,  avaient  été  de  maintenir  entre  les  diffé- 
rens  États  de  la  Grèce  1  esprit  d'union  et  de  con^ 
corde  d'où  dépendait  leur  salut  commun.  Aristote 
a  cité  ce  début  pour  exemple  des  exordes  du  genre 
démonstratif  qui  sont  fondés  sur  la  louange.  Il  fait 
aussi  mention  d'un  discours  dans  le  genre  délibé- 
ratif ,  que  Gorgias  prononça  dans  le  même  tems 
pour  les  babitans  de  la  ville  d'Ëlis;  mais  il  le  blàme 
de  l'avoir  commencé  par  une  exclamation  brus- 
que et  précipitée ,  au  lieu  d  amener  par  un  exorde 

4 

le  sujet  de  la  délibération. 

Le  voyage  de  Gorgias  aux  Jeux  Olympiques 
lut  donna  occasion  d  exercer ,  chemin  faisant , 
dans  la  Thessalle ,  sa  profession  de  sophiste ,  et 
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d*y  accroître  son  opulence.  Les  peaples  de  cette 
contrée  ii  avaient  jusques-là  montré  aucune  sorte 
d'inclination  pour  les  sciences.  Ils  ne  connaissaient 
d  autre  exercice  que  celui  de  dresser  des  chevaux, 
ni  d  autre  talent  que  celui  de  s*enrichir.  A  peine 
eurent-ils  entendu  Gorgtas,  que  tous  à  l'envi  as- 
piraient à  la  gloire  de  briller  par  les  talens  de  Tes- 
prit,  surtout  les  habitans  de  Larisse/en  qui  les 
leçons  de  leur  nouveau  maître  produisirent  un 
changement  pareil  à  celui  que  reçoit  Targile  sous 
la  main  du  potier. 

Il  les  accoutuma,  dit  Platon,  à  répondre  avec 
une  grande  assurance  et  dans  les  termes  les  plus 
magnifiques    aux   questions   qu*on   leur    faisait. 
Aussi  le  traitèrent-ils  avec  des  distinctions  propor- 
tionnées à  la  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient* 
et  le  nom  de  Gorgias  devint  pour  eux  le  nom  de 
Téloquence  même.  Il  les  quitta  pour  assister  à  la 
célébration  des  Jeux  Pythiques ,  où  il  harangua 
une  seconde  fois  la  Grèce  assemblée.-  On  ignore 
sur  quoi  roula  son  discours;  mais  on  sait  qu'il  en 
fut  récompensé  du  plus  grand  honneur  dont  on 
pût  flatter  fambition  d'un   mortel.  L'assemblée 
ordonna    qu'on    lui    dresserait    dans   le    temple 
d'Apollon  Pytbien  une  statue,  non  pas  simple- 
ment dorée,  mais  d'or  massif.  On  a   prétendu 
que  par  une  vanité  ridicule ,  il  s'élait  érigé  à  lui- 


(337  ) 
inéme  ce  monument;  mais  I  autre  opinion  est  plus 
généralement  reçue»   et   Tenthousiasme  où  Ton 
s*était  livré  pour  Gorgias  la  rend  en  méme-tems 
plus  vraisemblable. 

Il  revint  à  Âlhènes  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Pendant  son  absence,  Platon  avait  composé 
contre  lui  ce  fameux  dialogue,  où  il  le  met  au;;: 
prises  avec  Socrate.  Si  la  publication  de  cet  ou* 
vrage  ne  guérit   pas  tout  d*un  coup  les  Athé- 
niens de  leur  excessive  prévention  en  faveur  de 
Gorgias,  elle  leur  inspira  au  moins  quelque  dé- 
fiance d*eux  -  menées  ,  et  Tillusion  s*étant  peu-à- 
peu  dissipée ,  ils  distinguèrent  à  la  fin  Tor  véri- 
table de  ce  qui  n'était  que  du  clinquant ,  et  la 
haute  réputation  de  Gorgias  déchut  au  point ,  que 
ses  partisans  firent  de  vains  efforts  pour  la  relever. 
Comme  il  se  croyait  lui-même  hors  des  atteinte^ 
de  la  critique»  lorsqu'on  lui  fit  voir  le  dialogue, 
il  n*en  parut  point  ému  ;  il  dit  froidement  qu* il  ne 
se  reconnaissait  point  dans  le  discours  qu*on  lui 
faisait  tenir;  mais  qu'au  surplus  l'auteur  s'enten- 
dait fort  bien  à  faire  des  satyres^  Platon  l'ayant 
rencontré  quelques  jours  après  son  retour,  lui  dit^ 
à  l'occasion  de  la  statue  qu'on  lui  avait  érigée  à 
Delphes  ,   enfin  le  beau  Gorgias  est  revenu  tout 
brillant  d  or.  Il  est  vrai ,  répondit-il ,  et  j'ai  appris 
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NEUVIEME  DISSERTATION 


SUA 


L'ORIGINE  ET  LES  PROGRES 


DE  LA  RHÉTORIQUE  DANS  LA  GRÈCE» 


Par  M,  Hahdion  (i)* 


Là  censure  que  Platon  avait  exercée  sous  le  nom 
de  Socrate  contre  les  plus  célèbres  sophistes,  et 
les  ridicules  qu^il  s  était  appliqué  à  leur  donner  lui 
ont  attiré  de  la  part  de  quelques  anciens  écrivains 
de  violens  reproches  de  malignité,  de  présomp- 
tioâ,  d*inju$tice  et  de  mauvaise  foi.  On  lui  a  sur- 
tout fait  un  crime  du  dialogue  où  il  met  Socrate 
aux  mains  avec  Gorgias,  et  donne  au  philosophe 
une  trop  facile  victoire  sur  Torateur.  On  s*est  per- 
suadé que  Platon  n*avait  pas  borné  ses  vues  à  dé- 
créditer Gorgias  et  ses  disciples;  mais  qu'il  en 
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Toulait  à  la  rhétorique  en  général,  et  qu'an 
même  esprit  de  jalousie  Tarait  armé  touf-à-hi- 
fois  contre  les  poëtes  et  contre  les  orateurs.  Ci« 
céron  n*a  pu  se  défendre  d*en  avoir  du  soupçon; 
on  voit  que  son  amour-propre  en  soulTrait ,  et 
que  son  respect  pour  Platon  a  retenu  ses  plaintes; 
mais  s*il  avoue  la  défaite  du  défenseur  de- la  rhéto- 
rique ,  il  ne  l'impute  au  moins  qu'à  la  supériorité 
de  iagresseur  dans  Tart  même  qu'il  attaquait. 
Cependant'si  Pon  e&amiue  avec  attention  le  dia- 
logue dont  il  s*agit ,  si  Ton  compare  ce  que  Platon 
y  laisse  entrevoir  de  se$  sçntimen$  sur  la  rhéto- 
rique ,  avec  ce  qu*il  en  expose  dans  le  Phédrus 
et  dans  d  autres  dialogues ,  on  reconnaîtra  que 
Cicérons^est  alarmé  ^ns  sujet,  et  que  rintcntion 
de  Platon  n*étai(  rien  moins  que  d'inspirer  du 
mépris  et  du  dégoût  pour  l^rt  de  parler.  Il  est 
d  abord  très  certain  que  ce  philosophe  n'attaque, 
en-  aucun  endroit  de  ses  ouvrages,  cette  partjè 
de  la  chétorjque  qui  traite  de  Télocution  ;  cepen- 
dant ,  si  nous  en  croyons  les  plus  grands  maîtres, 
c*est  en  un  sens  la  partie  la  plu^  importante,  car 
c*est  celle  qyii  çopstitfie  essentiellement  Thomme 
éloquent;  les  deux  autres,  je  veux  dire,  Tinven^ 
tion  et  la  disposition,  ne  sopt  pas,  il  est  vrai, 
moins  nécessaires,  mais  elles  sont  communes^ 
toutes  les  sciences,  et  n appartiennent  pas  plus 
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proprement  \  Télôqnence  qu'à  la  po($'sîe  et  à  là 
philosophie.  Platon  n*àvait  gdrde  d'en  parler  avec 
iiiëpris ,  puisqu'elles  sont  dj^ns  te  PKéd^ùs  ûû  âeh 
'principaux  objets  de  ses  prëcepiés  oratoires;  él 
qu'il  accuse  Lysiai  et  les  autres  rhéteurs  de  tes 
iaVoir  trop  hégligëes.  Quel  à  donc  été  son  dessein? 
Quel  rtiotif  Ta  porté  à  s'élever  contre  là  réputa- 
tion dont  Gôrgias  jouissait  si  {Pleinement  et  si 
paisiblement?  Il  à  voulu  combattre  les  Dbuïséii 
idées  que  ce  rhéteur  et  les  a\itreà  soptiistës  àvàicht 
de  la  rhétorique,  par  rapport  à  la  fin  qu'elle  doit 
se  proposer;  il  à  voulu  faire  cotinaitré  sur  quels 
priiictpcs  e^t  fondée  h  vraie  éloquence,  par  ôpjpô- 
sition  àax  minuties  où  les  rhéteurs  réduisaient 
presque  tous  les  préceptes  de  ce  qu'ils  appeUietit 
la  rhétorique.  Il  faut  se  souvenir  que  «depuis  près 
d'uU  siècle  l'étude  des  choses  divines  et  humaines 
exerçait  dans  la  Grèce  tout  ce  qu*il  y  avait  de 
saVàns  et  de  beaux  esprits,  et  avait  enfanté  dif- 
férens  systèmes  de  métaphysique.  Ceis  systèmes, 
'qui  avaient    Successivement   produit  autant   de 
branches  qu'il  y  avait  eu  de  discijpleS  jaloux  de 
se  distinguer  par  de  nouvelles  opinions  ,  et  d'en- 
chérir sur  là  doctrine  de  leurs  maîtres,  se* rap- 
portaient tous,  pour  le  fond,  à  deux  principaux 
directenient  opposés   l'un   à  l'autre.   Les  secta- 
teurs dû  premier  considéraient  l'univers  cothme 
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pn  seul  être  qu'ils  supposaient  immuable ,  plein . 
immobile  ;  toujours  semblable  à  lui-même  «  ce 
qui  excluait  toute  idée  de  génération  et  de  des- 
truction. Les  autres  assuraient  au  contraire  que 
le  nombre  des  êtres  était  infini ,  et  que  leur  mou- 
vement continuel  et  toujours  varié ,  opérait  une 
perpétuelle  vicissitude  de  générations  et  de  des- 
tructions. Du  milieu  de  ces  contrariétés  s'éleva 
une  troisième  espèce  de  philosophes  connus  sous 
le  nom  de  Sceptiques ,  qui  rejetèrent  également 
Tunité  et  la  pluralité,  le  mouvement  et  le  repos, 
et  anéantirent  tout  principe  de  certitude,  en  n  ad- 
mettant d  autre  existence  que  celle  que  chacua 
se  figure  à  lui  même  et  pour  lui-même  sur  le 
rapport  de  ses  sens.  On  apercevait  dans  les  prin- 
cipes de  Tunité  immobile ,  les  premières  semences 
du  scepticisme  ;  car  cette  immobilité  ne  pouvait 
se  soutenir  que  sur  la  supposition  d*un  mou- 
vement apparent  qui  nops  faisait  illusion,  et  sur 
Tincertitude  du  témoignage  de  nos  sens.  D*un 
9utre  côté,  Protagoras  qui  attribuait  tout  au  moq- 
vcment,  osa  nier  Icxistence  absolue  de  l'être,  et 
avancer  que  Thomme  était  pour  lui-même  la 
règle  et  la  mesure  de  toute  vérité.  Mais  Gorgias 
alla  encore  plus  loin ,  il  soutint  qu  il  n  y  avait 
pas  plus  de  raison  d  admettre  le  mouvement  qi^e 
^'admettre  le  repos ,  et  fut  nif,  de?  premiers  quv 
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répandit  dans  la  Grèce  les  épaisses  ténèbres  ia 
scepticisme.  Il  établit  sa  métaphysique  sur  trois 
principales  propositions  ;    la    première  que  rien 
n*existe ,  ou  simplement  qu'il  n*y  a  rien,  la  se- 
conde que  si  quelque  chose  existe  ,  on  ne  peut  le 
comprendre  ;  et   la  troisième ,    qu*en  supposant 
qu*on  le  puisse  comprendre ,  on  ne  peut  Texpliquer. 
Je  u*entrcrai  point  dans  le  détail  des  preuves  qu'il 
employait  «  soit  pour  attaquer  les  deux  systèmes 
contradictoires  ,  .  soit  pour  appuyer  le  sien.  Le 
sommaire  de   sa  doctrine  était ,  qu  on  ne  peut 
affirmer  qu'une  chose  soit  absolument  »  que  Texis- 
tence  des  êtres  purement  relative  à  la  manière  dont 
nous  les  concevons;  que  comme  chacun  voit  dif- 
féremment les  objets  ,  ainsi  chacun  conçoit  diff^ 
rcmment  les  choses ,  et  que  par  conséquent  on  ne 
pourrait  connaître  ce  qu'elles  seraient  véritable^ 
ment  en   elles-mêmes  ;   mais  quand  on  le  con- 
naîtrait, disait-il ,  comment  pourrait-on  commu- 
niquer cette  connaissance,  comment  expliquer  ce 
qu'on  aurait  vu,  et  quelle  idée  celui  qui  écouterait 
sans  voir  ,  pourait-il  se  former  des  objets  visibles? 
Car  de  même  que   la  vue  n'aperçoit  pas  le  son 
des  paroles ,  ainsi  fouie  n  entend  pas  la  couJeur  dos 
objets ,  et  celui  qui  me  parle ,  ne  me  représente 
pas  le  son  des  mots ,  ni  la  chose,  ni  la  couleur. 
Mais  en  supposant  qu'on  pût  se  faire  une  idée  de 
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4ëpendit  de  la  volonté  d^  homme»  ;  il  fallait  que 

la  vertu  et  le  vice  fussent  confondus,  et  que  livrés 

0UX  caprices  de  Topinion ,  nous  n*eu5sions  plus  de 

Tègles  certaines  pour  nous  conduire,  ni  de  moyens 

pour  nous  préserver  des  plus  funestes  égarèmens. 

Cest  contre  des  erreurs  si  pernicieuses  que 

Platon  s*élèvo  avec  tant  de  force  dans  ses  dialo^ 

gués;  il  n  en  a  composé  le  plus  grand  nombre  que 

pour  les  détruire,  et  pour  ramener  les  hommeè 

à  des  idées  saines ,  raisonnables  et  conformes  aux 

aentimens  de  la  nature  qu'on  s*efforçait  d^étoùFfen 

Tel  est  en  grande  partie  le  but  qu*il  se  propose 

dans  son  dialogue  contre  Gorgias.  Ce  sophiste  ^ 

qui  avait   lambilion   de   paraître  tout  savoir , 

trouvait  dans  la  force  et  dans  la  fécondité  de  son 

imagination ,  des  ressources  toujours  prêtes  pour 

le  seconder  au  ^oin,  soit  qu'il  fallut  débiter 

sur-le-champ  des  liarangues  en  forme  sur  tous 

les  sujets  qu*on  lui  présentait,  soit  que  dans  ces 

exercices qnon  appelait  éristiqnes,  il  fût  question 

de  se  signaler  parla  promptitude  et  parla  brièveté 

des  attaques  et  des  répliques  ;  mais  comme  ei| 

vertu  du  septicisme  dont  on  vient  de  voir  ^iiil 

faisait  profession ,  il  n^admettait  point  de  distino- 

lion  entré  les  vraies  et  les  fausses  idées ,  et  que 

ses  raisonnemein  n'étaient  soutenus  d*aucun  prii^ 

pipe  I  tout  ce  grand  sayoir  4ont  il  faisait  parade  ^ 
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cuter  les  matières  par  la  voie  de  la  dialectique; 
car  au  lieu  de  répondre  à  la  question ,  il  s  amuse  à 
faire  Téloge  de  la  rhétorique,  comme  si  quelqu'un 
la  blâmait.  Socrate  aime  mieux  avoir  affaire  au 
maître  .qu*au  disciple ,  et  Gorgias  n*hésite  pas  à 
lui  promettre  les  plus  courtes  réponses  ,  car  c*cst 
encore  un  de  ses  grands  talens.  Personne,  dit-il» 
ne  sait  renfermer  en  moins  de  paroles  le  même 
sujet  que  j  aurai  traité  avec  étendue.  Socrate  entre 
donc  en  matière,  et  après  plusieurs  questions  sur 
la  nature  et  sur  la  vertu  de  la  rhétorique,  questions 
embarrassantes  pour  Gorgias ,  qui  n^était  pas  ac* 
coutume  à  examiner  les  choses  en  elles-mêmes» 
il  Tamène  par  degrés  à  établir  que  les  discours 
qu*emploie  la  rhétorique,  tendent  à  persuader, 
par  rapport  à  ce  qui  est  juste  et  injuste,  les  ma-» 
gistrats  dans  un  tribunal ,  les  sénateurs  dans  un 
conseil ,  les  peuples  dans  une  assemblée ,  et  que 
le  fruit  de  cet  art  est  non-seulement  de  procurer 
à  celui  qui  s*y  distingue ,  la  liberté  et  Tindé- 
pendance ,  mais  de  lui  donner  sur  ses  concitoyens 
un  empire  et  une  autorité  sans  bornes.  Je  vois , 
lui  dit  Socrate ,  par  ce  que  vous  m*exposez ,  que 
tous  les  efforts  de  la  rhétorique  ont  pour  but 
4*opérer  la  persuasion,  mais  il  y  a  deux  sortes 
de  persuasion  ,  Tune  fondée  sur  la  science  , 
Vavtrç  si^r  lopinion.  Est-ce  en  instruiçant  de.çei 
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en  sorte  qu*ll  n*est  pas  nécessaire  qqe  Porateur 
sache  le  fond  des  choses  dopt  il  parle,  il  lui 
suffit  d^avoir  un  certain  instrument  de  pcrsua-. 
Sion  ,  au  moyen  duquel  II  paraîtra  aux  ignorans 
les  mieux  savoir  que  ceux  qui  les  savent  vérilaf» 
|>lemcnt.  £t  n est-il  pas  bien  commode,  reprend 
Gorglas ,  de  pouvoir  avec  la  seule  rhétorique  et 
^ns  aucgi^e  connaissance  des  autres  arts  ,  eq 
paraître  aussi  instruif  que  ceux  qui  en  |bnt 
professicin  ?  Mais  voyons,  poursuit  Socratc,  si 
Torateqr  est,  à  Tegard  de  ce  qui  est  juste  el 
)nj|uste ,  honnétfi  ci  honteux,  bon  et  mauvais, 
ce  que  vqiis  voulez  qu'il  soit  par  rapport  à  ce 
<|ui  concerne  la  mé4eçine  et  les  autres  arts.  Lui 
auffira-^-il  d  avoir  cet  instrument  de  pe(*suasiony 
pour  paraître  aux  ignorais  plus  versé  dans  cea 
inatières  que  ceux  qui  en  ont  f^it  Içur  étude?  £$t-ii 
nécessaire  q\i*il  Ips  ^2)che ,  et  faut-il  que  celui  qu^ 
9*adrc^e  à  y^^^  pour  apprendre  la  rhétorique  j; 
5*e^  soit  instruit  d*av£|nce ,  puisquiî  votre  affaire 
n*est  fsfi  de  Içs  lui  eo$eigper ,  et  que  yous  you^ 
propose;^  seulement  dç  le  mettf^  en  état  de  per-* 
^uader  aux  ignorans  qu'i(  les  $aif  mieux  que  ceux 
qui  les  gavent  ?  Ne  copviendrez-vous  pas  que  $*il 
ne  s  est  pas  mpni  de  ces  connaissances ,  il  est  im- 
possible de  lui  enseigner  la  rhétorique  ?  Ne  me 
déguisez  point  vos  sentimens ,  et  dites-moi  de 
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eroyez  que  Gorgias  s*est  rendu  mal-Si-propos ,  maU 
à  condition  que  vous  vous  contraindrez  sur  la  di'^ 
inangeaison  de  faire  de  longs  discours.  Socrate  tui 
ayant  laissé  de  plus  le  choix  d ^interroger  ou  de 
répondre ,  Polus  prend  le  parti  d*interroger.  £t 
puisqu*ii  vous  a  paru  ,   lui  dit-il ,    que  Gorgias 
n^élait  pas  bien  au  fait  de  ce  que  c  est  que  la  rhé«* 
torique ,  expliquez-nous  vous  même  ce  que  vous 
en  pensez.  Parlez-vous  ,  dit  Socrate ,  de  la  rhé-* 
torique  comme  d*un  art  F   En  ce  cas-là  ,  je  vous 
répondrai  qu  elle  n*est  point  un  art  ;  et  quoique 
dans  un  ouvrage  de  votre  façon  que  je  lus  ces  jours 
passés  ,  vous  prétendiez  Tavoir  réduite  en  art,  jo 
TOUS  soutiens  moi  quelle  n est  qu'une  simple  rou-* 
tlne  :  elle  demande  à  la  vérité  avec  de  la  pénétra** 
lion  et  de  la  vivacité  ,  les  qualités  propres  à  faire 
briller  dans  la  société.  Mais  je  ne  puis  donner  le 
nom  d*art  à  ce  qui  n*est  appuyé  sur  aucun  prin*- 
cipe ,  à  ce  qui  marche  en  aveugle  et  ne  peut  rendre 
raison  de  ses  opérations.  Toutes  les  vues  de  la 
rhétorique  «  ajoute  Socrate  dans  la  suite  de  ses 
réponses  ,  ne  tendent  qu*à  plaire ,  et  nullement  à 
se  rendre  utile ,  si  ce  n*est  peut-être  pour  protéger 
rinjustice  dans  les  tribunaux  ,  et  pour  soustraire 
les  méchans  aux  peines  qui  leur  %ont  dues.  Que  de 
Tautre  côté  l'orateur  parle  devant  le  peuple,  il  ^e 
gardera  bien  de  le  contrarier.  Si  ce  qu*il  lui  pro- 
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(>ose  ne  lui  plaît  pas,  il  change  bientôt  de  langage^ 
et  sa  pcincipale  attention  est  de  se  confoVmer  ed 
tout  à  ses  goûts  et  à  ses  fantaisies.  Cest  en  quoi 
la  rhétorique  ressemble  à.Tadresse  du  cuisinier» 
qui ,  dans  son  travail ,  n*a  pour  objet  que  de  flatter 
le  goût  9  sans  ëgard  pour  ce  qui  est  salutaire  01} 
nuisible  à  la  santé.  Ainsi ,  pour  en  donner  une 
juste  idée  ,  elle  fait  partie  de  ce  qu*on  appelle 
flatterie  ,  complaisance  ,  adulation  ;  elle  est  par 
conséquent  mauvaise ,  honteuse  »  ignoble  et  digne! 
de  tout  mépris.  £b  quoi  •  dit  Polus  »  vous  regardez 
la  rhétorique  comme  méprisable  .'^  Ignorez- vous 
donc  quel  est  dans  une  République  le   pouvoir 
des  OTateurs  ?  Ne  savez-vous  pas  qu  il  s^étend  , 
comme  cfilui  dçs  tyrans  f  JMsqu^à  faire  mourir  qui 
bon  leur  semble ,  à  le  proscrire  ,  à  lui  enlever  ses 
biens  ?  Celte  question  que  Socrate  avait  fait  naître 
^  dessein  ,  lui  donne  lieud*attaquer  les  erreurs  des 
sophistes  sur  ce  qui  constitue  le  vrai  bonheur  de 
rhomme.Il  conteste  à  Polus  ce  grand  pouvoir  des 
orateurs ,  parce  que  n*étant  point  éclaires  par  la 
raison ,  ni  dirigés  par  l*arf  de  la  rhétorique ,  mail 
psir  la  flatterie  et  par  Tadulation  «  ils  n'ont  vérita- 
blement de  la'  puissance  et  de  lautorîté  que  lombre 
et  réclat  extérieiy*'  Le^  orateurs,  comme  les  tyrans, 
ne  font  pas  ,  continue  Socrate ,  ce  qu'ils  veulent , 
mais  ce  qui  leur  semble  le  meilleur  ;  et  coaiaienl 
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pourraient-ils  cotinaitre  ce  qui  est  lé  melUeui*; 
quand  ils  ne  voyent  les  choses  qu*au  travers  du 
faux  jour  de  l'opinion  ?  Nous  ne  faisons  rien  , 
ajoute-t-il ,  que  nous  n*y  soyons  déterminés  par 
la  vue  d*un  bien  ,  et  nous  ne  voulons  ce  que  nous 
faisons  qu*à  cause  de  ce  bien.  Ainsi,  nous  prenons 
les  remèdes  que  nous  présente  le  médecin  ,  non  à 
cause  des  remèdes ,  car  ce  n*est  pas  ce  que  nous 
vouions,  mais  à  cause  de  la  santé  qu*ils  doivent 
nous  procurer.  Tout  de   même ,   lorsque  nous 
faisons  mourir  quelqu'un ,  lorsque  nous  le  con- 
damnons à  l'exil  et  à  la  perte  de  ses  biens  ,  nous 
ne  voulons  .pas  précisément  ce  que  nous  faisons, 
mais  nous  avons  en  vue  quelque  chose  qui  nous 
parait  un  bien  ;  or  ce  bien  que  nous  cherchons ,  ne 
peut  être  un  bien  pour  nous  sans  la  justice ,   et 
c'est  au  contraire  un  mal  très-réel ,  quand  l'action 
est  mauvaise  et  injuste.  Polus  se  récrie  sur  la  sin^- 
gularité  de  cette  doctrine ,  et  quoiqu  il  sente  la  force 
des  preuves  dont  Socrate  a  pris  soin  de  l'appuyer» 
il  croit  pourtant  que  même  un  enfant  pourrait  la 
réfuter.  Il  entreprend  de  le  convaincre  que  l'injus- 
tice ,  bien  loin  d'être  incoQi{>atible  avec  le  bonheur 
Jie  rhomme  ,  en  est  souvent  le  principe  et  le  plus 
ferme  appui.  Il  pourrait  lui  citer  plusieurs  tyrans 
que  le  crime  et  Tin  justice  ont  conduits  au  comble 
de  la  félicité,  mais  il  se  contente  de  l'exemple 
Tome  111.  IdUer.  a3 
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C^e  discoars  Ironique  fait  redire  à  Socrate  que 
I^Iqs  s  est  en  effet  très-bien  exercé  dans  la  rhé- 
torique, inaisqu*ii  n^entend  rien  à  la  dialectique; 
Il  lui  fait  Toir,  non  par  des  témoignages  et  par 
des  exctnples ,  qui  étaient  Tunique  source  où  les 
orateurs  puisaient  toutes  leurs  preuYes,  mais  par 
des  raisons  sans  réplique ,  que  Tinjustice  est  pour 
rhomroe  le  plus  grand  des  maux  ,  et  que  la  me- 
sure de  son  malheur  est  celle  de  ses  crimes  et 
de  sa  méchaiiceté. 

'  Après  une  longue  suite  de  questions  et  de  rén 
penses ,  Polus  est  contraint  de  se  rendre  à  Tévi-, 
dence ,  et  Socrate  allait  goûter  1q  plaisir  d*unje. 
double  Yictoire ,  lorsqu'il  se  présente  un  troisième 
«drersaire  plus  redoutable  que  les  deux  autres, 
parce  qu*ii  était  moins  susceptible  de  honte ,  et. 
qu*il  s  expliquait  sans  crainte  Qt  sans  i^iénagement 
5ur  les  dogmes  qu*il  avait  puisiés  dans  J'^coje  de» 
Gorgias.  Cétait  un  riche  citoyen  d*Athènes  ^ 
nommé  Calliclès ,  grand  admirateur  des  sophistes  t. 
et  fort  entêté  de  leur  métaphysique.  Il  ne  peut; 
croire  que  Socrate  parle  sérieusement  >  lorsqu'il 
défend  avec  tant  de  Ylyacité  les  inl^èts  de  la  justice^ 
Votre  doctrine,  lui  dit-il,  s  il  fallait  la  suivre  t 
produirait  dans  la  vie  ordinaire  des  hommes  un 
bouleversement  total ,  et  les  assujétirait  à  des 
règles  diamétralement  opposées  à  celles  que  leur 
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dicte  la  nature.  Lorsque  Gorgîas  tous  a  aitmé 
qu*îl  enseignerait  à  ses  disciples  ce  que  c*est  que 
la  justice  et  Thonnêteté^.  il  ne  Ta  fait  que  par  un 
aentiment  de  pudeur,  et  pour  s*accommoder  au 
préjugé  commun.  Vous  avez  mis  Polus  dans  un 
pareil  embarras  ,  et  il  s  est  yû  forcé  ,  contre  son 
propre  sentiment,  de  convenir  qu^il  est  plus  hon«> 
teux  de  commettre  l'injustice  que  de  la  souflrir. 
Ce  sont*  là  de  vos  tours  ordinaires  ,  et  sous  pré- 
texte de  chercher  la  vérité  ,  vous  ne  travailles 
qu'à  tromper  et  à  faire  prendre  le  change,  en 
confondant  ce  qui  -est  honnête  suivant  la  loi, 
avec  ce  qui  est  honnête  suivant  la  nature;  mais 
apprenez  que ,  généralement  parlant ,  la  nature 
et  la  loi  sont  contraires,  que  la  première  ne  cesse 
de  nous  dire  qu*il  est  plus  honteux  ^  de  souffrir 
Tinjustice  que  de  la  commettre  ;  pendant  que  la 
loi  nous  crie  qu*il  y  a  plus  de  honte  à  la  com- 
mettre qu'à  la  souffrir.  Mais  Thomme  libre  et 
généreux  ne  sait  point  endurer  les  injures  et  les 
mauvais  traitemens,  c*est  à  faire  à  un  vil  esclave 
moins  digne  de  vivre  que  de  mourir  ;  car  que 
penser  d*un  homme  qu'on  pourrait  insulter  im- 
punément, et  qui  ne  serait  capable  ni  de  se  dé- 
fendre ,  ni  de  défendre  les  autres  ?•  Si  vous  re- 
montez, continue  Calliclès,  à  Torigine  des  lois, 
vous  verrez  qu*elles  sont  louvrage  de  la  mulli- 
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tudc  9  qu!  sentant  sa  faiblaisse  et  ion  imbécillité, 
.a  cherché  à  se  faire  un  asile  contre  la  violence 
d'un  petit  nomb/e  d*hommes  forts  et  puissans. 
£lle  avait  grand  intérêt  à  exalter  ceux  qui  obser- 
veraient ces  lois  y  et  à  décrier  au  contraire  tous 
ceux  qui  n'en  voudraient  pas  supporter  le  joug; 
elle  a  trouvé  le  secret  d*attachcr  de  la  honte  à 
vouloir  s  approprier  le  bien  des  autres ,  et  de  la 
gloire  h  savoir  se  contenter  du  sien  et  vivre  ^ans 
l'égalité.  Cest  par  ces  maximes ,  c'est  par  c^ 
trompeuses  Idées  de  justice  et  d'honnêteté  ,  que 
dès  Tenfance  on  amadoue ,  pour  ainsi-dire ,  les 
meilleurs  naturels ,  qu'on  engourdit  comme  par 
enchantement  ces  jeunes  lions ,  qu'on  enxlort  leur 
courage;  mais  si  quelqu'un  d*eux  sort  une  fois 
de  cet  assoupissement,  Il  rompt  bientôt  ses  fers; 
et  foulant  aux  pieds  ces  décrets,  ces  belles  maxi- 
mes dont  ont  Tavait  ensorcelé ,  et  toutes  ces  lois 
qui  font  violence  à  la  nature ,  il  lève  sa  tête  altière  > 
et  d'esclave  qu'il  était ,  devenant  votre  maître , 
il  fait  en&n  éclater  la  justice  naturelle ,  et  vous 
apprend  que  le  plus  fort  a  droit  de  prendre  ce 
qui  appartient  au  plus  faible,  que  celui  qui  vaut 
mieux  doit  avoir  plus  que  celui  qui  vaut  moins, 
et  que  c'est  au  plus  puissant  k  commander  aux 
xnoins  puissans. 

Ap^ès  avoir  étalon  ces  principes  d[Q  justice  et 
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|)Ius  propre  que  lesraisonnemetis tnétnes,  k  con- 
fondre des  erreurs  aussi  grossières  qoe  oélies  de 
Calliclès  et  du  maître  qui  lavait  instruit. 

Après  avoir  dëmélë  ce  qu*il  y  a  d  équivoque 
dans  les  ternies  de  plus  jort  ^  de  meilleur,  de 
plus  puissant^  et  distingue  les  diverses  espèces  de 
plaisirs  ,  tant  de  Tâme  que  du  corps,  Socrate 
conduit  insensiblement  Calliclès  de  démonstration 
en  démonstration  9  et  le  transporte,  malgré  toute 
sa  résistance,  du  sein  des  ténèbres  qui  lenviron- 
Aaient,  à  la  pure  lumière  de  la  raison  et  de  la 
vérité.  Il  ramène  ensuite  le  dialogue  à  la  dif- 
férence qu'on  doit  mettre  entre  la  rhétorique 
considérée  comme  une  routine  semblable  à  la-* 
dresse  du  cuisinier,  en  ce  qu'elle  ne  ôherohe  qu*à 
flatter  les  passions  ,  et  une  autre  rhétorique 
fondée  sur  des  principes  ,  qui  a  I  honnêteté  pour 
objet ,  dont  tous  les  efforts  tendent  à  rendre  les 
hommes  plus  vertueux,  qui  ne  cherche  point  à 
plaire,  et  dont  les  agrémens,  quand  elle  juge  à 
propos  d*en  employer ,  tournent  toujours  à  coup 
sûr  au  profit  de  ceux  qui  écoutent.  Connaissez-» 
vous,  dit -il  ensuite,  quelques  orateurs  qui  se 
soient  attachés  à  cette  rhétorique?  11  est  vrai, 
répond  Calliclès,  qu'il  n'y  en  a  point  quant  à 
présent.  Mais  en  connaissez -vous,  répond  So-» 
crate,  parmi  les  anciens,  pouvez-vous  en  citer 
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ce  philosophe  n*a  point  été  de  dëcrier  la  rhéto- 
rique en  général ,  mais  celle  qu*on  enseignait  de 
son  tems  ;  qu'il  en  voulait  principalement  à  labus 
que  les  orateurs  faisaient  de  leurs  talens  ,  aux 
fausses  idées  qu*ils  avaient  de  Téloqucnce,  à  Tin- 
digne  fin  qu'ils  se  proposaient  dans  leurs  dis- 
cours, et  aux  moyens  bas  et  honteux  qu*ils  em- 
ployaient pour  y  parvenir.  li  ne  dit  point ,  comme 
le  prétend  le  rhéteur  Aristide  ,  que  la  rhéto<* 
rique  n*est  point  un  art  ;  il  distingue  au  con- 
traire celle  qu*on  peut  appeller  un  art ,  de  celle 
qui  n*est  que  routine.  Il  s'en  explique  nettement  9 
et  oppose  aux  frivoles  instructions  qui  forment 
la  routine  ,  les  solides  préceptes  qui  constituent 
lart.  Mais  comme  Tobjet  de  ce  dialogue  est  moins 
d'instruire  sur  le  fond  de  la  rhétorique ,  que  de 
combatire  les  mcSeûfrs  et  la  doctrine  des  rhéteurs 
qui  vivaient  alors ,  on  n*a  point  dû  y  chercher 
une  suite  d'enseignemens  sur  Tart  oratoire;  Platon 
les  7vait  réservés  pour  un  autre  dialogue ,  et  fe 
me  propose  d'en  donner  le  précis  dans  ma  dixième 
dissertation,  où  je  ferai  entrer  de  plus  ce  que  jai 
à  dire  sur  le  caractère  de  I  elocutîon  de  Gorgiai. 
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consîdëration  des  préceptes  ,  en  excitant  notre 
attention ,  peuvent  nous  aider  à  découvrir  les 
erreurs  où  nous  pourrions  tomber  ,  nous  mettre 
en  état  d  en  développer  plus  facilement  les  causes; 
en  un  mot  »  de  mieux  connaître  la  nature  de  ces 
mêmes  opérations  de  notre  esprit  ?  II  en  faut  dire 
autant  des  préceptes  qui  constituent  lart  de  la 
rhétorique.  Les  opérations  de  lesprit  qui  en  sont 
lobjet ,  se  font  naturellement  ;  et  un  excellent 
génie  peut ,  avec  le  secours  de  ses  propres  ré- 
flexions ,  trouver  les  règles  dont  lart  prescrit 
lobservation. 

Si  je  rencontre  un  génie  de  cette  espèce  ,  je 
serai  tenté ,  pour  me  servir  de  la  pensée  de  Platon , 
de  rhonorer  -  comme  un  dieu  :  mais  lui-même 
m  apprendra  que  la  présomption  fut  toujours  le 
partage  des  ignorans  et  des  petits  esprits  ;  et  que 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  le  talent  de 
Téloquence ,  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  moins 
négligé  d  en  étudier  les  préceptes.  Il  m*apprendra 
que  ces  préceptes  sont  le  fruit  des  réflexions  des 
plus  grands  philosophes  ,  et  de  leur  application 
à  bien  connaître  la  nature  de  Tesprit  humain.  Je 
Técouterai  donc  plutôt  que  ces  sophistes  qui  f  au 
lieu  des  vrais  principes  de  fart ,  ne  me  présentent 
qu^une  aveugle  routine  ,  et  ne  me  font  entendre 
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tion  ^  ses  préceptes  sur  lart oratoire.  Ce  discours 
passait  pour  un  chef-d'œuvre ,  et  le  jeune  Phcdrus 
ne  croyait  pas  qu'on  pût  rien  faire  de  plus  parfait; 
soit  quon  fit  attention  au  nombre  et  à  la  beauté 
des  pensées ,  soit  qu  on  y  considérât ,  surtout , 
lartifice  de  Télocutlon.  Socrate  feint  d  abord  qu  en- 
traîné par  lenthouslasme  où  Phédrus s'étolt  aban- 
donné en  le  lisant ,  il  n'a  pu  suivre  le  fil  des 
pensées,  et  n*a  été  Trappe  [que  de  la  partie  de 
Télocutlon.  Il  convient  que  de  ce  côté-là,  Il  ne 
volt  rien  à  reprendre  dans  le  discours  de  Lyslas; 
que  le  style  en  est  clair  et  net  ;  que  les  phrases 
en  sont  bien  arrondies ,  et  tournées  avec  autant  de 
justesse  que  de  précision. Mais  lorsque,  pressé  par 
Phédrus,  Il  est  forcé  de  s  expliquer  sur  le  fond 
des  choses ,  il  ne  croît  pas  que  sur  cet  article , 
Lyslas  lui-même  se  pique  d'une  grande  capacité.,  . 
Il  observe  que  cet  orateur  a  répété  plusieurs  fols 
la  même  pensée  ;  ce  qui  marque  une  grande  disette 
d*InventIon  :  mais  peut-être  ,  ajoute  Socrate  ,  ne 
sest-U  soucié  que  de  faire  parade  du  merveilleux 
talent  qu'il  a  de  tourner  une  pensée,  de  plu5  d'une 
manière ,  et  toujours  excellemment.  Or  si  un 
orateur  se  réduit ,  quant  au  fond  des  choses  ,  à  ce 
qui  est  purement  nécessaire ,  on  ne  louera  pas  dans 
son  ouvrage  la  richesse  de  l'invention  ;  et  l'on  se 
contente  d'en  considérer  la  disposition  :  on  ne  loue 


»M 


I'  y  a .  dit-il ,  pe, 

route.  Ils  compoi 

présenter  un  objc. 

«oit  avec  eux-rnên 

les  dcouter ,  ce  qu 

des  incertitudes,  e 

ges ,  que  confusioi 

au  discours  de  Lysi 

Phédrus,  qui  en  sen 

son  ami  ne  paraisse 

«t  bien  rampant ,   , 

d'écrire  ;  car  il  a  dé, 

proches ,  depuis  que 

honte  de  s'adonner  à 

dans  Ja  crainte  de  dé 

confondus  avec   les 

l'erreur ,  reprend  Sn 


(369) 

l'autre.  Ôr ,  pour  y  parvenir  ,  n'cst-il  pas  néces-» 
salre  d  avoir  une  intelligence  claire  et  distincte  dô 
ce  qu*on  doit  dire ,  et  d^étre  exactement  instruit 
de  la  vërité  ,  sur  les  n\atières  qu  on  se  propose  de 
traiter  ?  On  m  avait  fait  entendre ,  répond  Phé- 
drus,  que  pour  être  orateur,  il  ne  fallait  point 
avoir  la  science  de  ce  qui  est  véritablement  juste  , 
véritablement  beau  et  véritablement  honnête;  qu'il 
suffisait  d'être  instruit  de  lopinion  de  la  multitude 
qui  doit  juger  ;  parce  que  c'est  à  la  faveur  de 
l'opinion  et  non  par  la  force  de  la  vérité,  qu'on 
établit  la  persuasion.  En  admettant  pour  un  mo<» 
ment  ce  principe,  je  suppose,  dit  Socrate,  un 
orateur  qui ,  sans  avoir  aucune  connaissance  de  ce 
qui  est  bon  et  mauvais  ,  parlerait  devant  un  peuple 
aussi  peu  instruit  que  lui,  et  qui  après  s'être  efforcé 
de  lui  faire  entendre  que  ce  qui  lui  est  nuisible 
lui  est  salutaire  9  le  déterminerait ,  en  conséquence, 
à   prendre  le   plus  mauvais   parti  ,   au  lieu  du 
meilleur.  Quel  fruit  pensez-vous  que  recueillerait 
la  rhétorique ,  de  cç  qu'elle  aurait  ainsi  semé  ? 
N  aurait-elle  pas  raison  de  nous  dire  :  Quelle  est 
votre  folie  ?  Je  n'oblige  point  ceux  qui  n'ont  pas 
la  connaissance  de  la  vérité  ,  d'apprendre  l'art  de 
làire  des  discours  :  je  conseille  au  contraire  d'acqué-* 
rir  cette  connaissance  avant  que  de  venir  à  moi. 
]VI;iis  ce  que  je  puis  assurer  ,  et  je  touche-là  un 
lome  III.  Liitér.  a  4 
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erhpire  ne  s*étend  point  au-delà  du  barreau  »  ni  des 
assemblées  populaires.  Quand  cela  serait ,  répond 
Socrate  ;  mes  principes  n*en  auraient  pas  moins 
dé  cetlitudc.  Les  orateurs  né  s'àttaquent-ils  pas 
dans  leurs  plaidoyers ,  par  dés  discours  contradic- 
toires sur  ce  qui  est  juste    ou   injuste  ?    Celui 
A  entre  eux  qtii  possédera  les  règles  de  l'art ,  sera 
àohc  plus  en*  état  de  présenter  un  même   fait  l 
fantôt  aveé  les  couleurs  de  fa  jûstrce ,  tantôt  avec 
celles  de  Tirijustice.  Si  vous  lé  transportez  dans  les 
assemblées  da  peuplé ,  il  fera  paraître  une  même 
résolution  ,>  tantôt  avantageuse  ,   tantôt  préjudi- 
eîâfbic.  Mà>^  pbun^  vôqs  convaincre  que   lart   dé 
discourir  cohtfàdictoirement  s*étend^  généralement 
à  toutes  les  matières  sur  lesquelles  on  peut  faire 
naître  dés  <|uestîon^  ;  il  vous  suffira"  de  considérée 
qml^  Pâlkirièdfe  dS  l^écôl'e'  d'Èlëé;  par  la  forfce 
admirable  âesot  éltiquehtf'e ,  fait  pàràitVc  une  même 
chose?  seriifbli^blÉi'^ï  dïVsefftîblable ,  une  et'  tnullTple  ; 
dans  le  itiouVeWeht  et  darts  le  repos  ;aé'sorte  que^ 
dans  (|liel<|tie'  clfdôfl^ttMce  q\x*6ti  fasse'  usagé  dé  la 
parole ,  c  e^t  j^feit'-loût  ihi'  seul  ét^  riïéihï  art.  Ce  sera 
Fart  de  trbùVëi'  tfeite  Ibsr  tiâ]^ï>6irtrf  pdSSiWes  éntW 
Je^  objets  dé  nbSpehiées,  où  11  ési  pôfeible  dVn 
ftW>ttvef .,  et  dè'riléttre  ert  éVldettbe  là  vérité  de  ces 
rapports  qdë  'd'afutrc*  Vôudttîeùt  (lâcher ,  ou  la 
fetissetë'  db  dèk]^  ^cfûflb*  t^iïdî^âicn't^  ë^a1>lir.  Ainsi , 
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la  multitude  en  erreur.  Lyslas  tombe  dans  un  autre 
défaut ,  qui  le  plus  souvent  est  une  suite  du  premier. 
Il  manque  d  ordre  et  de  méthode  ;  il  commence 
par  oïl  il  devait  finir  ;   les  parties  de  son  discours 
sont ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  éparpillées ,  et  n*ont 
d  autre  suite  et  d*autre  liaison  ,  que  celles  que  le 
hasard  leur  a  données.  Ne  conviendrez-vous  pas 
que  tout  discours,  tel  qu*un  corps  animé,  doit 
avoir  une  tète  et  des  pieds,  un  milieu  et  des  ex- 
trémités ;  qu^il  faut  que  toutes  les  pensées  en  soient 
bien  assorties  ,  et  s*unissent  entre  elles  dans  la  plus 
exacte  proportion  ,  pour  former  un  tout  complet 
et  régulier?  En  vain  dira-t-on  queLysîas  s'exprime 
d'une  manière  aisée  et  naturelle.  Un  discours  ne 
peut  être  clair,  qu'autant  que  l'orateur  s  est  rendu 
capable  de  ramener  ,   par  d  exactes  définitions  , 
toutes  les  idées  particulières  à  une  idée  générale  « 
et  de  passer  ensuite  du  genre  aux  espèc^^  ,  par  des 
divisions  bien  entendues.  En  suivant  cette  méthode, 
je  puis  présenter  nettement  mes  idées,  sans  m  ex- 
poser à  rien  confondre  ,  et  à  tomber  en  cot^tradic- 
tion   avec  moi-même.  J'admirerai   l'orateur   qui 
tiendra  cette  route  ,  et  je  lui  donnerai  le  titre  de 
Dialecticien.  Mais  quel  nom  voulez  vous  qu'on 
donne  à  ce  que  vous  enseignez  vous  et  Lysias  ?  Ap- 
pellerons-nous art  de  parler ,   ce  que  nous  débitent 
Thrasymaque  et  ces  autres  mahres ,  qui  font  le% 
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rappelle  sommairement  ce  qui  a  ëtë  dît  dans  le 
corps  de  Touvrage.  Voilà  ,  ce  me  semble  ,  la  plui 
grande   partie  de  ce  quenseignent  les  maîtres. 
Examinons  maintenant  au  grand  jour,  quelle  est 
la  vertu  de  leurs  préceptes ,  et  quand  elle  se  fait 
sentir.   Cette  vertu ,  répond  Phédrlis ,   est   plui 
grande  qu  on  ne  le  peut  dire  ,  surtout  quand  on 
parle  devant   le    peuple.   Cela  est  certain ,    dit 
Socrate  :  mais  voyez ,  mon  cher  Phédruâ  ,  si  te 
tissu  qu  on  forme  avec  tous  ces  beaux  prébèptes 
n  est  pas  bleii  lâche ,  ci  si  les  fils  n  eti  sont  pds 
trop  écartés.  Imaginotis^nous  un  homme  qiil  s  eh 
îroit  trouver  votre  ami  Eryximaque  ou  Acumène 
son  père ,  et  leur  dirait  :  je  eônhais  les  remèdes 
propres  pouréchaufïer  et  pour  raffralchir;  je  puis, 
quand  je  veux  ,  procurer  les  différentes  espèces 
dcvacuatlons  ;  je  possède ,  en  un  mot  ,  un  grand 
nombre  d  autres  pareilles  recettes:  je  me  croîs  donc 
très-capable  de  pratiquer  et  d*enselgner  la  Méde- 
cine. Les  deux  médecins  ne  manqueraietit  pas  de 
lui  demander,  s*II  sait  de  plus  à  quelles  sortes  de 
maladies  11  faut  appliquer  tels  ou  tels  remèdes, 
dans  quelles  circonstances  et  en  quelle  quantité.  S^ii 
répond  qu'il  n  en  sait  rien  ,  mais  que  ses  disciples 
pourront  l'apprendre  deux-mêhies;  Ils  le  regarde- 
ront ,  sans  doute  ,  comme  un  fou ,  de  se  croire 
médecin  ,  pour  avoir  trouvé  dans  un^  Hvrè ,  ou 
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tout  ;  parce  qu*on  supposerait  que  des  disciples  ne 
doivent  pas  être  embarrassés  à  trouver  tout  cela 
d'eux-mêmes. 

Phédru^  co^mmence  à  entrevoir  la  vérité  desprinci- 
pes  qui  coMv^tituent  Fart  de  la  rhétorique;  et  Socra te 
continue  de  les  lui  développer.  Pour  arriver,  dit-iU 
à  la  perfection  de  l'éloquence ,  et  se  rendre  capable 
d  opérer  véritablement  la  persuasion ,  trois  points 
sont  nécessaires;  le  génie,  la  science  et  lexercice. 
Que  Tun  des  trois  manque  ;  on  ne  s  élèvera  jamais 
au-dessus  de  la  médiocrité  :  Pérîclès  n'a  excellé  sur 
tous  les  orateurs ,  que  parce  qu'au  talent  naturel , 
nourri  par  Tëtude  de  la  philosophie,  il  a  joint  un 
continuel  exercice  de  la  parole.  On  acquiert ,  par 
Tétude  de  la  philosophie,  Thabitude  de  méditer  sur 
un  sujet  ,  et  la  méthode  de  raisonner  conséquem- 
ment  :  mais  elle  nous  conduit  de  plus  à  connaître 
la  nature  de  Tàme ,  qui  est  lobjet  des  opérations 
de  la  rhétorique,  comme  le  corps  est  lobjet  de 
celles  de  la  médecine.  Elle  est  le  but  où  ten- 
dent tous  les  traits  que  lance  lorateur  :  et  comme 
la  diversité  des  passions  et  des  inclinations  de 
1  àme  produit  les  diiiérens  caractères  d*esprit  ;  la 
grande  affaire  de  l'orateur  est  de  savoir  démêler 
ces  dllférens  carractères  pour  employer  les  dis- 
cours qui  peuvent  faire  sur  chacun  d'eux  les 
inipressions.  convenables,  de   pouvoir  se  rendre 
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part  qu  elle  soit  ;  qu^il  faut  ,  par  conséquent , 
toujours  revenir  aux  principes  quon  a  établis; 
savoir ,  que  tout  orateur  doit  être  instruit  de  la 
vérité  sur  les  matières  qu*il  traite  ,  et  s  être  mis  en 
état  de  faire  de  bonnes  définitions  et  d  exactes 
divisions  ;  qu*il  lui  est  nécessaire  de  connaître  le 
génie  et  le  caractère  d*csprit  de  ses  auditeurs  ,  et 
de  savoir  y  conformer  ses  paroles;  ccst-à-dirc , 
être  simple  avec  les  simples,  fin  avec  ceux  qui  sont 
fins  ;  en  un  mot  ,  qu'il  doit  y  avoir  une  espèce 
d'union  entre  les  discours  de  lorateur  et  lame  de 
ceux  qui  Tëcoutcnt;  sans  quoi,  on  croira  fausse-» 
ment  posséder  lartde  manier  les  esprits.  Voilà  ce 
quil  faut  faire  entendre  à  Lysîa5,età  tous  ceux  qui 
se  mêlent  ou  d'écrire,  oud  enseigner,  soit  orateurs, 
soit  poètes,  soit  législateurs  et  hommes  d'état. 

Cette  exposition  des  préceptes  de  Socrate  ne 
doit,  ce  me  semble,  laisser  aucun  doute  sur  ce 
qu'il  pensoit  de  la  rhétorique ,  et  achève  de  prouver 
que  lobjet  de  Platon  dans  le  Gorgras  n  a  point  été 
de  censurer  lart  oratoire  en  général ,  mais  4e 
combattre  les  idées  qu  en  avaient  les  sophistes,  de 
confondre  leur  ignorance  et  leurs  mauvaises  inten- 
tions. S'ils  s*étudiaicnt  à  plaire,  par  lartifice  des 
paroles  ,  ce  n  était  que  pour  séduire  là  multitude  ^ 
soit  en  s  accommodant  à  ses  préjugés,  soit  en  lui 
présentant  de  fausses  opinions,  qu'ils  s'appliquaient 
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phrases  ;  dans  d  autres  ,  la  magnificence  des  ex- 
pressions :  et  bien  loin  de  mépriser  cette  partie  de 
rëloqaence  ,  il  avait  parfaitement  senti  la  nécessité 
de  ne  leur  être  pas  inférieur  dans  tous  les  genres 
d^élocution.  On  peut  même  s'apercevoir  que  le 
désir  d enchérir  sur  eux  la  quelquefois  jeté  dans 
des  excès ,  que  ses  plus  grands  admirateurs  n  ont 
pu  lui  pardonner. 
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peut  faire  aucune  objection  ,  est  aussi  simple 
que  facile ,  si  Ton  s  arrête  h  considérer  leur  exté- 
rieur, leur  conBguration  et  leur  contexture  os- 
tensible ;  mais  fanalyse  de  leurs  propriétés  in«- 
ternes  appartient  ,  surtout  ,  aux  recherches  su- 
blimes de  la  chimie  sur  laquelle  nous  pouvons 
trouver  dans  le  Samscrit  des  recherches  utiles , 
parce  que  letude  ravissante  de  cette  science  a  cer* 
tainemcnt  rempli  les  loisirs  des  Indiens  de  lantî- 
quité.  On  trouve  tant  en  Samscrit  qu  en  Persan  , 
des  livres  qui  traitent  des  métaux  de  minéralogie 
et  principalement  des  pierres  précieuses  que  les 
philosophes  de  \Inde  ,  considèrent  toutes  ,  à 
fexception  du  diamant ,  comme  les  variétés  d  une 
substance  cristalline  simple  ou  composée.  Ce** 
pendant  il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  chimistes 
-à' Asie  ^  de  ces  analyses  savantes  dont  \ Europe 
possède  des  exemples  récens  et  nombreux. 

La  botanique  est  la  partie  de  Thistoire  naturelle 
la  plus  agréable  et  la  plus  étendue  ;  on  ne  pour-« 
rait  donc  mieux  occuper  ses  loisirs  qu*à<  donner 
dans  le  style,  et  suivant  la  méthode  de  LinnéCf 
une  description  des  plantes  de  Y  Asie  nouvelle- 
ment découvertes ,  ou  à  corriger  les  descriptions 
de  celles  déjà  connues ,  mais  dont  la  plupart  des» 
naturalistes  Européens  n'ont  vu  que  d*arides  spéci^ 
mens  ou  des  dessins  imparfaits. 
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mènes  de  TespHt  humain  ;  car ,  dans  quelque 
branche  de  connaissances  que  ce  puisse  être  , 
nous  sommes  historiens  dans  la  narration  des  laits, 
et  seulement  philosophes  dans  les  conséquence» 
que  nous  en  tirons;  on  peut  en  dire  autant  de  la 
législation  et  delà  médecine.  La  première  appar- 
tient à  rhistoire  civile  ;  lantre  ,  à  l'histoire  natu- 
relle. Je  ne  parle  cependant  de  la  médecine  qu  au- 
tant que  lexpérience  Tient  lappuycr;  etsans  ajou- 
ter foi  à  tous  les  prodiges  rapportés  par  les  mé- 
decins arabes ,  persans ,  chinois  ou  indiens ,  on 
peut  trouver  dans  leurs  écrits  ce  que  nos  propres 
connaissances  doivent  nous  faire  admettre  ou  re- 
jeter, et  certaines  choses  qui ,  sans  ces  recherches , 
ne  se  seraient  peut-être  jamais  présentées  à  notre 

esprit, 

Les  Européens  conriptent  plus  de  dieiix  cent 
cinquante  arts  mécaniques  destinés  à  fournir  aux 
besoins  ou  aux  commodités  de  la  vie  ;  mais  Silpa- 
sastra  les  réduit  i  soixante  qua:re  ;  cependant 
Aboulfazl  assure  que  les  Indiens  ont  compic; 
trois  cents  arts  et  sciences;  nous  pourrions  con- 
clure du  petit  nombre  auquel  nous  les  voyons  ré- 
duits, qu'anciennement  les  arts  de  ces  peuples 
furent  au  moins  aussi  nombreux  que  1rs  lîotrcs. 

Jaî  appris  de  plusieurs  Pandits  que  les  traités 
d  art  appelés  par  eux  Oupavéda%,  et  qu  ils  croyont 
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avoir  élé  mspiri^s  ,  ne  sont  pas  telIpmtDt  per^u*  , 
qu'on  n'en  puisse  trouver  encore  des  fragmcns 
considérables  à  Banarès  ;  ils  possèdent  cux-m^mct 
sur  ce  sujet  intéressant,  quelques  oavragi» popu- 
laires ,  mais  fort  anciens. 

Il  ya  plus  (te  deux  mille  ans  que  la  fatM-icatiua 
du  sucre  et  de  l'indigo  c&t  connue  dans  ce»  con- 
trées. On  ne  peut  douter  que  le»  livres  jtvmnTTib, 
qui  traitent  de  teinture  et  de  mélallurgie  ne  ren- 
ferment  la  description  de  procèdes  curieux  que  le 
hasard  pourrait  làire  découvrir  dans  la  suite  ds 
siècles ,  mais  que  l'étude  de  la  littcraiurc  de  XlnJâ 
va  nous  mettre  à  même  de  publier  înofuiai- 
ment. 

On  pourrait  aussi  recueillir  de  nombreuses  d^ 
couvcttes  du  mémo  genre  ,  dans  les  ouvragesdes 
autres  nations  asiatiques,  principalement  cbes 
les  Chinât!  ;  mais  tel  est  le  nombre  qu'un  snppoM 
aux  caractères  de  leur  langue  ,  cl  l'embarr» 
qu'on  y  remarque,  qu'ils  arrêtent  les  éludianslei 
plus  laborieux  ,  et  les  empêchent  de  chcrcber  uoc 
route  à  travers  un  si  Mite  labjrinlbc. 

Il  est  certain  cependant  que  l'on  a  cxag^  la 
dirncultés  outre  mesure;  car,  au  moyen  de  la 
grammaire  lumineuse  de  M.  Ftmrmont,  et  de  son 
ample  Dictionnaire  que  je  posssède,  on  peut  ■ 
avec  l'envie  d'apprendre,  comparer  les  ouvnga 
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originaux  de  Coi^udus  à  la  version  littérale  <pa 
Couplet  en  a  donnëe.  Ce  premier  pas  fait  avec 
soin,  on  s'apercevra,  je  pense,  qu'on  a  fraocliî 
plus  de  la  moitié  de  la  carrière. 

Je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis  imposées ,' 
en  m'étendant  davantage  sur  la  division  historique 
des  connaissances  dépendantes  de  la  littérature  de 
l'Asie. 


tîn  au  troisième  volume  des  Mémoires  sur  la 
littérature. 
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